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Chirurgical  Obfervations  relative  to  the  ca- 
taracl ,  the  polypus  ofthe  nofe ,  the  cancer 
vf  the  fcrotum  ,  the  different  kinds  of  rup¬ 
ture,  the  mortification  ofithe  toes  and  feet . 
By  Percivaz  Pott ,  F,  R .  i*.  C’eft- 
à-dire  :  Obfiervations  chirurgicales  fiur  la 
cataracle  ,  le  polype  du  neç  ,  le  cancer  du 
fcrotum,  les  différentes  efipeces  de  hernies , 
la  mortification  des  orteils  &  des  pieds  ; 
par  M .  PERCIVAL  Pott  ,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres.  A  Londres  ,  che £ 
Hawes ,  1775  ,  in-8°. 

EXTRAIT  TRADUIT  DE  L’ANGLOIS. 


J  ’ai  efpéré  que  mes  Le&eurs  me  fau- 
roient  quelque  gré  fi  je  me  hâtois  de 
leur  faire  connoître  ces  eflais  ,  dans  lefquek 
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on  trouve  plufieurs  obfervations  de  la  plus 
grande  importance  ,  &  qu’ils  ne  défapprou- 
veroient  pas ,  fi  je  mettois  fous  leurs  yeux 
le  compte  qu’en  rendent  les  Journaliftes  An- 
glois  ne  pouvant  pas  analyfer  moi-même 
l’ouvrage  ,  qui  ne  m’eft  pas  encore  parvenu. 

On  lit  dans  le  Monthly  Review  du  mois 
d’Oftobre  ,  que  le  public  eft  redevable  de 
ces  excellentes  obfervations  au  deffein  que 
le  Libraire  Hawes  a  formé  de  donner  en 
un  volume  in'4°  une  édition  complété  de 
tous  les  ouvrages  de  M.  Pote ,  l’un  des  plus 
célébrés  Chirurgiens  de  la  ville  de  Lon¬ 
dres  ;  édition  pour  laquelle  cet  Auteur  lui 
a  fourni  plufieurs  morceaux  entièrement 
neufs.  Mais ,  pour  ne  pas  priver  ceux  qui 
font  déjà  en  poffeffion  de  l’édition  in-8® 
des  différens  Traités  qu’il  a  publiés  juf- 
qu’ici ,  il  a  exigé  qu’on  donnât  féparément 
ces  additions  en  un  volume  du  même  format. 

Dans  le  premier  de  ces  Effais  l’Auteur 
fait  plufieurs  obfervations  très-judicieufes 
fur  la  cataracte  ,  dans  lefquelles  il  prétend 
démontrer  qu’on  s’eft  mépris ,  à  plufieurs 
égards,  fur  la  nature  de  cette  maladie  ,  &  que 
ces  méprifes  de  la  théorie  ont  conduit  à  une 
pratique  erronée.  Il  difeute  enfuite  les  avan¬ 
tages  &  les  défavantages  des  deux  méthodes 
qu’on  fuit  pour  faire  l’opération  qu’elle  exige; 
celle  de  l’abattre  ,  &  celle  d’extraire  le  cryf- 
tallin  au  moyen  d’une  incifion  qu’on  fait  à  la 
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cornée.  Il  obferve  qu’on  a  eu  tort,  dans  ces 
derniers  tems  3  de  rejetter  &  d’abandonner 
la  première  de  ces  deux  méthodes  en  lui 
fuppofant  des  inconvéniens  qu’elle  n’a  pas, 
ou  qu’on  a  de  beaucoup  exagérés  :  tandis 
qu’on  a  exceffivement  exalté  la  première  , 
qu’on  l’a  adoptée  prefque  généralement  , 
fous  le  prétexte  que  l’extraéUon  efl  toujours 
sûre,  aifée  &  accompagnée  de  fuccès.Il  exa¬ 
mine  fans  partialité  les  avantages  &  les  dé- 
favantages  de  chacune  de  ces  méthodes; 
par  une  fuite  d’argumens  tirés  d’une  prati¬ 
que  très-étendue  ,  tant  publ  ique  que  parti- 
Lere  ,  ainfi  que  de  l’obfervation  laplusfcru- 
puleufe  des  phénomènes  ,  il  conclut  que 
la  plus  grande  partie  des  obje&io.ns  qu’on 
a  faites  contre  la  méthode  d’abattre  la  ca¬ 
taracte  ,  font  fans  force  ;  que  les  inconvé¬ 
niens  font  plus  grands  ,  &  qu’il  efl  plus 
commun  de  ne  pas  réudir  dans  l’extraclion 
du  cryffallin  ,que  dans  fon  abaiffement ,  en 
fuppofant  que  l’une  &  l’autre  de  ces  opéra¬ 
tions  font  exécutées  avec  la  même  adrefîè  , 
ôc  que  parconféquent  on  doit  préférer  l’abaif- 
fement  à  l’extraéfion. 

Dansl’effai  fuivant  l’Auteur  traite  du  po¬ 
lype  du  nez.  Il  rapporte  exaèiement  toutes 
les  circonflances  qui  caraéférifent  une  efpece 
de  ces  excroiffances ,  dont  l’extraâion  efl 
impraticable  ,  ou  du  moins  peut  être  exé¬ 
cutée  fans  danger  pour  le  malade  ,  à  raifon 
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de  détendue  de  fes  attaches  aux  parties 
fubjacentes  ,  ou  delà  malignité  de  fon  ca- 
raélere.  Il  décrit  enfuite  l’efpece  bénigne  , 
qu’on  peut  extraire  aifément  fans  douleur, 
fans  hémorrhagie  ou  aucun  autre  accident. 
Il  condamne  Tufage  des  efcharotiques 
comme  une  pratique  dangereufe  ;  &  pro¬ 
nonce  que  toutes  les  fois  qu’un  polype  ne 
peut  pas  être  extirpé  avec  le  forceps  ,  foit 
à  caufe  de  l’étendue  de  fes  attaches  ,  de  fa 
malignité  ,  ou  par  queîqu’autre  caufe  ,  il  elt 
encore  plus  dangereux  de  l’attaquer  avec  des 
caufliques. 

Le  troifieme  Mémoire  efl  defiiné  à  dé^ 
crire  une  maladie  qu’on  n’a  point  enco:*? 
rangée  parmi  les  maladies  des  Artifans  , 
quoiqu’on  en  ait  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  dans  les  Hôpitaux  de  Londres  ,  où  on 
l’appelle  le  cancer  des  Ramoneurs  ,  Sc  qu’ils 
délignent  fous  le  nom  de  Soot  wart  }  qu’on 
peut  rendre  par  le  poireau  de  la  fuie.  Elle 
commence  à  la  partie  inférieure  du  fero- 
tum  ,  a  l’apparence  d’un  uîcere  fuperficiel 
douloureux  ,  &:  dont  les  bords  font  den¬ 
telés.  On  ne  l’a  prefque  jamais  obfervée 
que  dans  les  adultes.  Elle  a  été  prife  très- 
iouvent  par  les  malades  &  par  leurs  Chirur¬ 
giens  pour  un  accident  vénérien  ,  &  traitée 
en  conféquence  par  des  remedes  mercuriels 
qui  n’ont  fait  que  l’aigrir.  Dans  fes  progrès 
elle  attaque  les  teflicules ,  gagne  les  cordons 
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fpermatïques ,  qu’elle  fuit  jufques  dans  îe 
ventre  >  affede  quelques  vifceres  ;  ce  qui  eft 
bientôt  fuivi  de  la  mort.  Suivant  notre  Au¬ 
teur,  Textirpation  prompte  de  la  partie  atta¬ 
quée  eft  le  feul  moyen  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  pour  conferver  les  jours  du  malade. 

Ce  Mémoire  eft  fuivi  d’une  ample  col¬ 
lection  de  remarques  &:  d’obfervations  très- 
inftrudives  fur  les  différentes  efpeces  de 
hernies:  c’effun  appendix  au  Traité  général 
que  l’Auteur  a  publié  fur  cet  objet.  Lesprin- 
.  cipales  indudions  qu’on  peut  tirer  de  fesob- 
fervations  ,  font  i°  que  les  hernies  de  l’épi¬ 
ploon  y  confidérées  fimpîement  .en  elles- 
mêmes  ou  dans  leurs  circonftances ,  ne  font 
pas  fi  exemptes  de  danger  qu’on  l’a  imaginé. 
a°  Que  ,  comme  l’Auteur  l’avoit  déjà  en- 
feïgné  dans  fon  Traité  des  hernies ,  on  peut 
extirper  une  très-grande  portion  de  î’épi-' 
ploon  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  accident 
fâcheux,  &  que  non-feulement  il  n’eff  pas 
néceffaire  ,  mais  qu’il  eft  même  dangereux 
d’en  faire  la  ligature.  Il  rapporte  ici  trois  ob- 
fervations  fur  lefquelles  il  avoit  fondé  an» 
ciennementcetteopinion  ,  &  dans  lefquelles 
l’ouverture  des  cadavres  n’a  laiffé  voir  d’au¬ 
tre  caufe  de  mort  que  cette  même  ligature. 
Dans  ces  trois  fujets,  les  inteflins  &  les  au¬ 
tres  vifceres  étoient  parfaitement  fains  ;  mais 
dans  l’un  d’eux  l’épiploon  étoit  fortement 
enflammé  ,  &  entièrement  gangréné  dans 


t  Observât,  chirurgicales, 

les  deux  autres.  30  Que  dans  les  hernies  in« 
teftinales  ,  avec  étranglement ,  la  fumée  de 
tabac  ,  où,  lorfqu’onn’a  point  Pappareilné- 
celfaire  pour  l’inje&er  ,  l’infufion  ,  faite  en 
verfant  une  chopine  d’eau  bouillante  fur  un 
gros  de  cette  plante  ,  font  les  plus  puiffans- 
eva'cuans  qu’on  puifle'  employer,  &  qu’ils 
ont  fou  vent  procuré  la  rentrée  de  l’inteflin, 
qui  avoir  échappé  à  toutes  les  tentatives 
qu’on  avoit  faites  pour  le  replacer. 

t  En  traitant  ce  fujet,  l’Auteur  a  cru  devoir 
difcuter  fi  le  refferrement  du  tendon  dans 
une  hernie  étranglée  ,  eft  une  affeâion  pri¬ 
mitive  ,  ou  l’effet  d’une  affeâion  de  l’in— 
teftin.  Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  à 
l’ouvrage  même  pour  y  lire  fes  remarques 
fur  cette  queüion  délicate,  &  dans  certains 
cas  fi  importante  ,  dont  la  foîution  peut  , 
dans  quelques  circonfiances  particulières  , 
influer  fi  fort  fur  la  conduite  du  Chirurgien  ; 
nous  y  renverrons  aufîi  au  fujet  des  hernies 
de  naiffance  &  de  celles  de  la  veffie.  Cette 
partie  de  l’ouvrage  eft  terminée  par  une  ob- 
fervation  très-cuneufe  fur  une  hernie  des 
ovaires,  dont  voici  les  principales  circonf- 
tances. 

Une  femme  de  vingt-trois  ans ,  bien  por¬ 
tante  d’ailleurs,  entra  à  l’Hôpital  Saint-Bar- 
thelemi  pour  fe  faire  traiter  de  deux  petites 
tumeurs  molles  &  mobiles  qu’elle  portait 
dans  chaque  aîné.  Ces  tumeurs  étoient 
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fituées  à  la  partie  externe  des  anneaux  des 
mufcles  obliques ,  au  travers  defquels  elles 
paroiffoient  avoir  paffé.  Toutes  les  tentatives 
qu’on  fit  pour  les  faire  rentrer  ayant  été  inu¬ 
tiles  ,  on  convint  de  les  extirper.  Dès  qu’on 
eutincifé  la  peau  &  la  membrane  adipeufe 
on  apperçut  un  fac  membraneux  qu’on  re¬ 
connut  pour  l’ovaire:  on  en  fit  la  ligature,  <Sc 
on  l’emporta.  L’autre  côté,  qu’on  opéra  éga¬ 
lement,  préfenta  exa&ement  le  même  phé¬ 
nomène.  Cette  jeune  femme  3  qui  a  joui 
d’une  très-bonne,  fanté  depuis  cette  opéra¬ 
tion  ,  avoit ,  avant  qu’on  ne  l’exécutât ,  beau¬ 
coup  de  gorge  &  étoit  très- bien  réglée. 
Depuis  ce  tems  fa  gorge  a  difparu  >  tk  fes 
mois  ont  ceffé  de  couler. 

Le  volume  eft  terminé  par  les  obfer- 
tions  de  l’Auteur  fur  cette  efpece  particu¬ 
lière  de  gangrené  qui  affe&e  les  orteils  & 
le  pied  ,  &  s’étend  quelquefois  jufqu’à  la 
jambe  ,  &  qui  malgré  tous  les  fecours  de 
l’art  ,  &  en  particulier  malgré  l’ufage  le  plus 
abondant  du  quinquina  ,  a  jufqu’ici  prefque 
toujours  conduit  le  malade  au  tombeau  :  ce 
paroît  être  une  maladie  particulière  qui  dif¬ 
féré  ,  par  fa  nature  &  par  fes  fymptômes ,  de 
toutes  les  autres  efpeces  de  gangrené  y  &c 
fur-tout  de  celles  qui  furviennent  à  la  fuite 
des  inflammations  ,  d’un  froid  extérieur , 
d’un  bandage  trop  ferré,  ou  de  toute  autre 
caufe  connue  ou  fenfible. 

A  v 
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Quoique  perfonne  ,  obferve  M.  Pott  r 
n’ait  une  plus  haute  opinion  que  .  lui  de 
l’efficacité  du  quinquina  dans  tous  les  autres 
cas  où  l’on  a  coutume  de  l’employer  ,  ou 
pour  lefqnels  on  l’a  recommandé  ,  cepen¬ 
dant  il  avoue  avec  douleur  que  dans  cette 
maladie  particulière ,  fur  laquelle  il  a  une  ex¬ 
périence  très-étendue  ,  il  n’a  jamais  vu  qu’il 
ait  eu  le  moindre  fuccès.  Il  l’a  donné  aux 
plus  fortes  dofes  dans  des  intervalles  très- 
courts,  fous  toute  forte  de  formes  ,  foit  feul 
foit  combiné  avec  différens  autres  médica- 
mens  ;  il  l’a  en  même  tems  appliqué  ex¬ 
térieurement  ,  en  fomentation  ,  en  cata- 
plafme  ,  &c.  :  la  maladie  n’a  pas  dïfconti- 
nué  de  faire  des  progrès  qui  *  quoique  un 
peu  plus  lens  peut-être  ,  ont  cependant  con¬ 
duit  le  malade  au  terme  fatal* 

Mais  le  hafard  lui  fit  enfin  découvrir  les 
effets  falutaires  d’un  autre  médicament  non 
.  moins  héroïque  fur  un  malade  qu’il  n’avoit 
jamais  pu  engager  à  faire  ufage  du  quin¬ 
quina,  foit  qufil  eut  une  trop  forte  antipathie 
pour  ce  remede  ,  foit  par  obftination.  Tous, 
les  petits  orteils  étoient  complètement  gan¬ 
grènes  ,  &  la  maladie  faifoit  des  progrès  fi 
rapides  ,  qu’il  préfumoit  que  le  malade  n’a¬ 
voit  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Il  lui 
prefcrivit  une  forte  dofe  d'opium.,  dans  la 
feule  vue  de  calmer  un  peu  les  grandes  dou¬ 
leurs  qu’il  éprouvoit.  Mais  s’étant  apperçu 
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que  ce  remede  avoir  procuré  un  avantage 
fenfible  ,  il  en  augmenta  la  dofe  au  point 
que  le  malade  en  prenoit  à  la  fin  un  grain 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ,  portant  la 
plus  grande  attention  à  fes  effets  narcoti¬ 
ques  r  8c  tenant  le  ventre  libre  au  moyen 
des  lavemens.  Le  réfuîtat  de  cette  pratique 
fut  que  le  mal  céda  bientôt  de  faire  des  pro¬ 
grès  ;  les  parties  gangrenées  fe  féparerent  , 
les  os  fe  détachèrent ,  &  il  ne  refta  qu’un 
ulcéré  qui  avoit  les  plus  belles  apparences, 
pendant  le  traitement  duquel  l’Auteur  dimi¬ 
nua  par  degrés  i’ufage  des  opiats. 

No  Tant  cependant  fe  fier  à  l’efficacité  de 
ce  nouveau  remede  fur  cette  feule  épreuve, 
l’Auteur  le  joignit  au  quinquina  à  lapremiere 
occafîon  qui  fe  préfenta  de  traiter  la  même 
maladie;  il  eut  le  plaifir  d’éprou  ver  aine  fé¬ 
condé  fois  le  même  fuccès.  Il  ne  vit  cepen¬ 
dant  pas  aucun  motif  d’attribuer  au  quin¬ 
quina  la  moindre  part  à  cette  cure  ce  qui 
le  détermina  à  ne  recourir  qu’à  l’opium 
pour  un  troifieme  malade;  &  il  lui  réuffit 
également ,  quoique  les  circonffances  bif¬ 
fent  on  ne  peut  pas  plus  défavorables  :  le 
malade  était  âgé  de  foixante-dix  ans,  fa 
confiitution  éroit  entièrement  détruite  ,  8c 
la  maladie  Taifoit  les  progrès  le  plus  rapi¬ 
des.  Toutes  lesoccafions  qu’il  a  eues  depuis 
de  répéter  cette  expérience  l’ont  de.  plus: 
en  plus  convaincu  de.  la  grande  efficacité:1 
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de  l’opium  dans  cette  maladie  particulière. 
Il  allure  qu’avec  ce  remede  il  a  toujours 
combattu  -avec  fuccès  cette  maladie  deftruc- 
tive ,  qui  n’avoie  jufqu’ici  cédé  à  aucun  autre 
médicament  connu  ;  &  qu’il  ne  l’a  jamais 
trompé  dans  Ton  attente  ,  que  dans  des  cas 
où  il  fe  croit  en  état  d’affigner  toute  autre 
caufe  de  fon  inefficacité. 
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Sur  les  Maladies  de  la  Turquie  ;  par  Mon - 
fieur  P  A  RJ  S  ,  Docleur  en  médecine  de 
TUiiiverjité  de  Montpellier . 

[  Nota .  C’eft  par  méprife  qu’on  a  inféré  dans 
le  Journal  de  Décembre  la  fuite  des  observations 
fur  les  maladies  de  Turquie ,  avant  d’en  avoir  pu¬ 
blié  le  commencement  :  le  morceau  qu’on  va  lire 
auroit  dû  précéder  celles  qu’on  a  vues  dans  ce 
Journal.  J 

L’homme  qui  par  état  s’efl:  dévoué  à  être 
utile  à  fes  femblables  ,  ne  doit  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  concourir  à  fon  but.  Il  a  con¬ 
tracté  la  plus  honorable  des  obligations  , 
Sc  la  fociété  a  droit  de  lui  faire  rendre  un 
compte  fidele  de  l’emploi  de  fon  tems. 

Un  Médecin  a  confacré  fes  veilles  ,  fes 
travaux  &  fa  vie  même  pour  foulager  l’hu¬ 
manité  ;  fon  zele  doit  le  rendre  digne  de  la 
conlidération  publique ,  &  la  confiance  fera 
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îa  récompenfe  honorable  de  fa  follicitude 
&  de  fes  fatigues. 

J’ai  regardé  le  titre  honorable  que  j’ai 
reçu  dans  une  des  plus  farneufes  Univerfités 
de  l’Europe  ,  comme  une  dette  que  j’ai  con¬ 
trariée  avec  mes  fembîables;  &  il  me  paroît: 
que  chacun  a  droit  de  me  demander  ce 
que  j’ai  fait. 

Perfuadé  que  les  voyages  inflruifent ,  j’ai 
profité  de  la  vigueur  de  l’âge  pour  obfer- 
ver  dans  Tes  climats  éloignés  la  différence 
des  maladies  ,  le  rapport  des  tempéramens 
avec  les  mœurs  du  pays  ,  l’influence  des 
préjugés  fur  les  différentes  affions  de  la  vie  p 
6c  je  me  fuis  flatté  que  des  obfervations  fans 
paflion  fans  intérêt  6c  fans  préjugés ,  pou* 
voient  être  utiles. 

J’aurois  défiré  que  mes  taîens  euffent 
fécondé  mon  zele  ,  6c  que  mes  Confrères 
n’euffent  plus  rien  à  défirer  d’après  mes  ob¬ 
fervations.  J’invite  les  Savans  à  parcourir 
la  même  carrière  ,  6c  je  les  exhorte  à  dé¬ 
couvrir  6c  à  publier  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  ce  que  je  ne  fais  qu’indiquer. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  mœurs  ,  la 
religion  6c  la  façon  de  vivre  des  Turcs  : 
nous  avons  des  volumes  prodigieux  qui  ne 
nous  apprennent  que  des  hiflojres  frivoles, 
des  détails  fouvent  très-peu  intéreffans ,  6c 
qui  ne  nous  démontrent  que  la  manie  qu’a 
•  eu  l’Auteur  de  publier  fa  vanité. 


Le  Philofophe  qui  vopge  ,  obfervateur 
toujours  fcrupuleux ,  cherche  le  rapport  des 
chofes;:  il  découvre  l’inlfruélion  où  d’au¬ 
tres  n’entrevoient  que  des  ridicules  ;  il  tait 
fervir  Tes  judicieules  remarques  à  Futilité 
publique. 

La  pefte  n’elf  pas  la  feule  maladie  que 
les  Médecins  doivent  obferver  en  Turquie  : 
ils  peuvent  tirer  de  grandes  inftru&ions  en 
examinant  la  marche  de  la  nature  dans  bien 
d’autres  maladies  ;  &  ceux  qui  s’applique¬ 
ront  à  cette  étude  11  intérelTante  entreront 
sûrement  dans  une  nouvelle  carrière. 

Parmi  les  maux  qui  affligent  la  Turquie 
européenne  ,  les  lievres  malignes  (  kara 
kumma  )  doivent  certainement  tenir  le  pre¬ 
mier  rang.  Elles  font  communes  ,  mais  elles 
ne  le  font  cependant  pas  autant  qu’on  le 
croit  ordinairement.  On  ne  les  diftingue 
pas  des  fièvres  putrides  ,  ou  des  autres  ef- 
peces  de  fievre  :  quelquefois  l’ignorance  en 
eh  la  caufe  ,  &  quelquefois  le  vil  appât  du 
gain  les  fait  ainli  nommer. 

J’aiobfervé  que  les  lievres  malignes  font 
toujours  compliquées  avec  des  lievres  pu¬ 
trides  :  l’air  r  les  alimens  ,  le  genre  de  vie 
commun  font  les  caufes  épidémiques  des 
fièvres „  Je  dois  ajouter  ici  quelques  autres 
caufes  particulières  que  Fobfervation  con^ 
firme.  i°  Les  mixtes  fenlibles  qui  renfer¬ 
ment  naturellement  des  hétérogènes  qui. 
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font  pernicieux  :  tels  font  principalement  les 
remedes  actifs  employés  à  contre-temps  9 
ou  à  trop  grande  dofe  ,  qui  augmentent  la 
fievre  *  &  produifent  les  accîdens  les  plus 
fâcheux..  Chacun  fait  que  ce  font  de  vé¬ 
ritables  poifons  entre  les  mains  des  Méde¬ 
cins  qui  füiventde  faufles  routes  dans  la  cure 
des  maladies. 

a0  Des  matières  corrompues  dans  les 
premières  voies  ,  &  mêlées  dans  la  malfe 
des  humeurs  circulantes  :  fouvént  il  arrive 
que  les  fymptbmes  redoutables  des  fievres 
ne  dépendent  que  du  fpafme  excité  dans 
les  premières  voies  par  des  matières  vieieu- 
fes  retenues  dans  l’eftomac  ou  dans  les  intef- 
tins  ;  pour-lors  les  mauvais  préfages  peuvent 
difparoître  en  peu  de  tems  par  f  évacuation 
de  ces  matières. 

Voilà  pourquoi  bien  des  maladies  font 
appellées  malignes  en  Turquie  :  cette  même 
erreur  a  fouvent  auili  lieu  parmi  nous  ,  8c 
bien  des  Médecins  font  les  Confrères  de 
ceux  que  je  blâme. 

On  ne  peut  jamais  établir  des  réglés  gé¬ 
nérales  qui  foient  invariables  dans  la  pra¬ 
tique  ;  les  circonftances  ,  le  tems  ,  le  lieu  P 
le  tempérament  du  malade  ?  &c.  le  carac¬ 
tère  particulier  de  la  maladie  3  & c.  doivent 
régler  radminiftration  de  la  faignée  &c  des 
purgatifs  y  mais  je  puisaflurer  ,  fans  craindre 
d’induire  en  erreur  ,  que  le  plus  fouvent  les 
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fievres  qu’on  Te  plaît  à  nommer  ici  mali¬ 
gnes  ,  font  compliquées  avec  des  fievres 
putrides  ;  ou  ,  ce  qui  me  paroît  encore  plus 
vraifemblabîe  ,  ce  ne  font  que  des  fievres 
putrides ,  c’eff  à-dire  des  fievres  préparées 
6c  travaillées  de  loin  par  des  caufes  qui  , 
agiffant  peu  à-peu  fur  le  fang  &  les  hu¬ 
meurs  ,  les  changent  &  les  altèrent ,  6c  qui 
font  toujours  compliquées  avec  des  mà- 
tieres  putrides  qui  croupiffent  dans  les  pre¬ 
mières  voies  :  car ,  comme  le  remarque  le 
judicieux  M.  Menuret  ,  les  fievres  qui  mé¬ 
ritent  le  nom  de  putrides  ,  font  toujours 
jointes  avec  une  dégénération  des  humeurs, 
qui  eft  réparée  6c  corrigée  par  les  efforts 
fébriles  &  par  les  évacuations  critiques,  tou¬ 
jours  néceftaires  dans  ces  maladies. 

Comme  cette  caufe  eft  des  plus  com¬ 
munes  ,  les  émétiques  6c  les  purgatifs  (ont 
des  fecours  merveilleux  ,  6c  établiroient  la 
réputation  d’un  Médecin  ,  fi  les  Turcs  pou- 
voient  être  capables  de  mettre  leur  confiance 
en  un  Chrétien  ;  mais  malheureufement  ils 
ne  jugent  que  d’après  l’événement.  Un  fuc- 
cès  malheureux  détruit  aufli  facilement  la 
bonne  opinion  qu'on  a  d’un  Médecin  , 
comme  un  fuccès  heureux  i’avoit  établie 
avec  rapidité.  La  réputation  n’efl  qu’un  effet 
du  caprice  ;  on  eft,  dans  ce  pays ,  hors  d’état 
de  juger  fainement  ;  6c  la  confiance  n’eff 
jamais  par  conféquent  que  momentanée  ® 
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d’ailleurs  il  me  paroît  néceffaire  d’avertir 
les  Médecins  qui  voudroient  exercer  leur 
profeffion  dans  le  Levant,  qu’inutilement  ils 
ordonneroient  la  diete  ,  jamais  ils  ne  feront 
obéis.  Dès  qu’un  malade  délire  quelque 
chofe  ,  on  fe  croit  obligé  de  le  lui  donner, 
quoique  le  Médecin  l’ait  défendu  ;  &  le  ma¬ 
lade  lui-même  eff  dans  la  ferme  perfualion 
qu’il  ne  fe  doit  point  refufer  ce  dont  il  a 
envie ,  quelque  bizarre  que  puiffe  être  fon 
goût.  Si  le  Médecin  lui  fait  des  reproches , 
ou  fi  quelqu’un  ofe  lui  repréfenter  que  telle 
chofe  peut  lui  être  contraire  ,  il  répliqué 
auffi-tôt,  mon  cœur  le  veut,  (  jannum  ifletor .) 
Cette  réponfe  eff  un  ordre  irrévocable  , 
auquel  perfonne  n’a  le  courage  de  s’op- 
pofer. 

Dans  les  fievres  putrides  ,  comme  dans 
d’autres  maladies  ,  on  donne  du  lait  à  un 
malade  quand  il  le  demande  ,  ou  d’autres 
alimens  très- contraires ,  qui  changent  fubi- 
tement  fon  état ,  qui  interrompent ,  détour¬ 
nent  ou  rendent  inutiles  les  efforts  de  la 
nature  ,  &  occafionnent  même  la  mort. 
Conféquemment  les  pronoflics  ne  peuvent 
jamais  être  d’aucune  certitude  ;  &  ,  ce  qu’il 
y  a  de  bien  funeffe  ,  c’eff  qu’on  ne  fe  re- 
pent  point  d’avoir  contribué  au  malheur  , 
mais  on  jette  toujours  la  faute  fur  l’impé¬ 
ritie  du  Médecin.  Si  quelqu’un  veut  proté¬ 
ger  fa  réputation  ,  bien  loin  de  blâmer  la 
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conduite  des  parens  ,  des  amis  ou  du  ma¬ 
lade  lui-même  >  il  dit  gravement  que  fon 
;  deftin  étoir  de  mourir  dans  ce  temsrper- 
fionne  ne  répliqué  ,  parce  que  cette  doc- 
•  tripe  nè  fauroit  être  révoquée  en  doute, 
ni.  la  moindre  interprétation  con¬ 

traire  ajàx  préjugés.. 

^  Parmi  les  jjéfagrémens  qu’a  un  Méde¬ 
cin  dans|ce  pays  ,  je  dois  regarder  eficore 
comme  un  grand  obliacle  aux  progrès  de 
l’art  la  négligence  qu’on  a  pour  l’avertir 
au  commencer^^^iune  maladie.  Des 
femmes  ,  des  cftârïatàns  font  toujours  ap- 
pellés  dans  le  principe.;  cé  n’eft  que  lorfqtie 
des  piilules  données  fans  connoifiance  des 
remedes  adminiftrés  fans  précaution  ,  ont 
rendu  les  fymptômes  redoutables  5  qu’on 
appelle  un  Médecin  européen  ,  qui ,  dans  les 
derniers  périodes  d’une  maladie,  a  encore 
à  lutter  contre  l’ignorance  ,  les  préjugés  8c 
la  jaloufie  d’un  Juif  ou  d’un  Grec  ,  qui  a  déjà 
empoifonné  ou  affafiiné  le  malade. 

Je  crois  devoir  ajouter  quedes  bouillons 
de  viande  font  pernicieux  &  même  mor¬ 
tels  dans  toutes  les  fievres.  Les  fubftances 
animales  tendent  plus  à  la  putréfaélion  que 
les  fubftances  végétales  ;  &  l’expérience  dé¬ 
montre  ici  que  ,  dans  toutes  les  fievres  ,  les 
bouillons  de  viande  font  de  vrais  poifons. 
Quoique  les  malades  n’obfervent  prefque 
aucun  régime  ils  fe  contentent  cependant 
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du  riz  bouilli  à  l’eau  ,  &  les  Européens  font 
très-fcrupuleux  obfervateurs  de  cette  pra¬ 
tique.  Les  Médecins  François  Tentent  toute 
l’importance  de  ce  régime  ;  mais  ils  ne  font 
pas  encore  allez  puifians  pour  terraffer  les 
préjugés.  Faut-il  qu’un  peuple  ignorant  & 
fuperfcitieux  donne  des  leçons  à  des'na- 
tions  éclairées  ,  policées  &  favantes  ?  Les 
Maîtres  de  l’art  ne  pourront-ils  jamais  mé¬ 
riter  la  confiance  du  malade  &c  des  "afiiflans  , 
jufqu’au  point  de  déterminer  defpotique- 
ment  un  régime  ? 

Des  Médecins  européens  ,  qui  par  leur 
pratique  &  leurs  talens  méritent  quelque 
confiance  ,  afferent  qu’il  ne  paroîc  pointée 
maladies  inflammatoires  interne  à  Conflan- 
tinople  ,  à  Smyrne  x  ni  dans  la  Turquie 
européenne. 

Si  cette  décifion  étoit  fondée  fur  une 
expérience  confiante  &  invariable  ,  il  n’y 
aurait  peut-être  point  d’objet  qui  méritât 
mieux  l’attention  des  Maîtres  de  Fart.  La 
nature  de  l’air  ,  les  vents  ,  les  faifons,  les 
eaux  la  température  &  la  Ikuation  pour- 
roient-iîs  être  des  obftacles  aux  maladies 
:  inflammatoires  ? 

Les  vices  de  l’air  méritent  une  confiée» 
ration  particulière  :  on  ne  peut  attribuer 
I  qu  a  cette  cawfe  toutes  les  maladies  inflam- 
|  matoires  ,  contagieüfes.,  épidémiques.  Mais 


a o  Observations 

quelle  eft  la  partie  ,  la  qualité  de  l’air ,  le  mi- 
niftre  qui  produit  ces  maladies  ?  C’eft  ce 
qu’on  ignore.  J’ajouterai  ,  avec  le  favant 
M.  Menuret ,  que  des  obfervations  chy- 
mico-météorologiques  qui  nous  manquent , 
faites  dans  différentes  faifons*  dans  différens 
tems  ou  circonftances ,  pourroient  éclaircir 
cette  queftion  qui  eft  très-importante. 

A  Conftanrinople  ,  à  Smyrne  ,  à  Andri- 
nople  *  &c.  un  vent  du  Nord  froid  fuccede 
fouvent  à  un  vent  du  Sud  fort  chaud  ,  8c 
un  tems  fec  à  un  tems  pluvieux.  L’air  eft 
extrêmement  froid  ,  vif  8c  pénétrant  à  An- 
drinople.  Les  rhumes  ,  les  angines  ,  les 
fluxions  catarrhales  8c  éryfipélateufes  font 
des  maladies  communes, 

La  première  année  de  mon  féjour  a  An- 
drinople  ,  après  quelques  jours  de  tems 
pluvieux,  il  parut  un  vent  du  Nord  fec,  avec 
un  froid  fi  vif  &  fi  pénét  rant  »  qu*il  refièrra 
tout-à-coup  les  pores  de  la  peau.  Il  y  eut 
une  maladie  épidémique  qui  enleva  bien  du 
monde  ;  c’itoit  une  angine  inflammatoire , 
qui  peu-â-peu  devenoit  gangréneufe  ,  & 
procuroitla  mort.  Prefque  tous  les  François 
en  furent  attaqués  ,  aucun  cependant  n’en 
mourut.  Je  leur  prefcrivis  une  diete  rigou- 
reufe  ,  8c  ne  leur  adminiftrai  pour  tout  re- 
mede  qu’une  tifane  faite  avec  des  fleurs  de 
pavot  rouge  ,  de  mauve  8c  de  camomille» 


SUR  LES  MALAD.  DE  LA  TuRQ.  aï 

Quand  je  trouvois  l’inflammation  un  peu 
confidérable  ,  j’ordonnois  une  faignée.  Cette 
boifToin  fudorifique  8c  adoucilîante  procu- 
roit  des  tranfpirations  douces ,  mais  foute- 
nues  ;  & ,  après  deux  ou  trois  jours,  j’avois 
la  confolation  de  trouver  les  malades  très- 
bien  ,  tandis  que  les  Turcs  ,  les  Grecs  ,  les 
Arméniens  8c  les  Juifs  étoient  les  vi&imes 
de  l’ignorance  8c  des  préjugés. 

Ainfi  il  ne  paroît  pas  vrai  qu’il  n’y  a  point 
de  maladies  inflammatoires  dans  la  Tur¬ 
quie  ,  puifqu’on  y  voit  des  fievres  miliaires 
éryfîpélateufes ,  la  petite-vérole  ,  la  rou¬ 
geole,  des  angines  ,  des  inflammations  de 
relfomac  ,  du  foie ,  de  la  matrice ,  &c.  Mais 
il  eft  vrai  qu’il  eft  très-rare  qu’il  y  ait  des 
pleuréfîes  8c  des  péripneumonies  fimple- 
ment  inflammatoires  :  s'il  en  paroît  quel¬ 
quefois  ,  ce  font  toujours  des  pleuréfîes  ou 
des  péripneumonies  putrides;  mais  on  doit 
moins  attribuer  cela  à  la  nature  du  climat 
qu’à  la  façon  de  vivre  8c  aux  habits  des 
Orientaux.  Ils  ne  marchent  jamais  avec  pré¬ 
cipitation  dans  les  rues  ;  les  plus  pauvres 
portent  des  peliffes  ,  8c  font  toujours  plus 
couverts  lorfqu’ils  fortent  de  leurs  maifons. 
Ils  nous  donnent  en  cela  des  leçons  de 
fanté  ,  auxquelles  nous  devrions  nous  con¬ 
former;  car  il  eft  certain  que  les  viciflîtudes 
d’un  air  chaud  8c  froid  arrêtent  ,  troublent 
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3a  Tueur  8c  la  tranfpiration  ,  parce  que  la 
fuppreiïion  ou  diminution  des  excrétions  qui 
purifient  le  fang  ,  fur-tout  de  la  tranfpira¬ 
tion,  eft  ime  caufe  affez  fréquente  des  mala¬ 
dies  inflammatoires. 

D’ailleurs ,  fi  par  hazard  les  Turcs  les 
Grecs,  les  Arméniens  8c  les  Juifs  ont  pris 
froid,  ils  courent  tout  de  fuite  au  bain  ,  re¬ 
doublent  les  friéfions,  tranfpirent abondam¬ 
ment  ,  &  préviennent  par  là  bien  des.  ma¬ 
ladies  férieufes. 

Les  chaleurs  de  l’été  font  ici  excefïïves  , 
8c  l’hiver  efl  des  plus  rude  ;  la  fituation  des 
montagnes  qui  nous  entourent  en  eft  la 
caufe  :  mais  actuellement  (  au  mois  d’Aout  ) 
les  nuits  8c  les  matinées  font  fraîches  ;  8c  3 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’au  foir  , 
il  fait  des  chaleurs  infupportables.  Il  régné 
une  maladie  épidémique  qui  fe  manifefle 
par  un  érétifme  général  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  le  dégoût,  la fievre  , quel¬ 
quefois  aux  vieillards  la  toux  pendant  la 
nuit ,  mais  fouvent  fans  toux  ,  une  douleur 
de  tête  8c  des  friffons.  J’ai  été  attaqué  de 
cette  maladie  ,  parce  que  je  n’avois  pas  été 
affez  couvert  pendant  la  nuit.  La  diete,  des 
boiffons  légèrement  fudorifiques  ,  l’atten¬ 
tion  de  fe  bien  couvrir  le  corps  8c  la  tête  , 
une  tranfpiration  foutenue  8c  un  léger  pur¬ 
gatif,  terminent  la  maladie  après  quelques 
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jours ,  tandis  qu’elle  auroit  des  fuites  très- 
funeftes  fi  on  la  négligeoit.  L’explication 
que  donne  M.  d’Aumont  à  l’article  Froid  , 
(  Vatholog .  )  (  Diclionn.  Encyclopéd.  )  ett 
trop  analogue  aux  effets  du  froid  dans  ce 
pays,  pour  ne  point  la  rapporter.  »  Quoique 
”  l’effet  immédiat  du  froid  (  dit  cet  Auteur 
”  éclairé  )  ne  porte  que  fur  les  parties  ex- 
,5  ternes  ,  ou  fur  celles  qui  communiquent 
”  avec  l’extérieur  ,  qu’il  affede  par  les  pro- 
”  priétés  phyfîques  ,  cet  effet  ne  fe  borne 
>5  pas  à  la  furface  de  ces  parties  ;  il  ett  atta- 
»  ché  à  l’impreffion  du  froid  de  caufer  une 
”  forte  de  ftimulus  dans  le  genre  nerveux, 
”  un  éréthifme  général  dans  toutes  les  par- 
ri  ties  du  corps  ;  d’où  fe  forme  un  refferre- 
«  ment  dans  tous  les  vaiffeaux  ,  qui  fait  un 
»  obftacle  dans  tout  le  cours  des  humeurs  , 
a  à  raifon  de  la  diminution  proportionnée 
r>  dans  le  diamètre  de  chacun  d’eux  ;  dimi- 
«  nution  qui  reftreint  par  conféquent  la  ca- 
»  pacité  des  parties  contenantes  ,  &  donne 
»  lieu  à  une  pléthore  refpedive  ;  en  forte 
»  que  la  partie  des  humeurs  qui  devient  ex- 
”  cédente  par-là  ,  ett  forcée  ,  par  les  loix 
;»  de  l’équilibre  dans  le  fyftême  vafculeux  du 
a  corps  animal  ,  à  fe  porter  dans  la  partie 
99  qui  en  ett  la  plus  foible  ;  ou  ,  s’il  n’en  ett 
w  aucune  qui  cede ,  il  s’enfuit  néceffaire- 
v  ment  que  la  circulation  des  humeurs  trou- 
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v  vant  par-tout  une  égale  réfiftance  ,  fe 
v  trouve  aufïï  par-tout  embarraflée  ,  &  dif- 
v  pofée  à  s’arrêter.  « 

Il  eft  encore  bien  d’autres  obfervations 
plus  intéreffantes  que  j’aurai  l’honneur  de 
vous  adrelfer  *  Moniteur  ,  li  vous  les  jugez 
dignes  d’être  inférées  dans  votre  Journal. 

i°  Pourquoi  les  indigeftions  &  l’inflam¬ 
mation  de  l’eftomac  font  des  maux  fort  com¬ 
muns  aux  Grecs  &C  aux  Arméniens  ,  tandis 
qu’ils  font  fort  rares  parmi  les  Turcs  ? 

a0  II  y  a  ici  une  phthifie  nerveufe  qui  at¬ 
taque  principalement  les  filles  &  les  jeunes 
femmes ,  &  qui  mérite  toute  l’attention  des 
Prati  ciens. 

3°  L’abus  que  font  les  Orientaux  des  cau¬ 
tères  &  des  fcarifications. 


40  La  raifon  pour  laquelle  lesfemmesfont 
ici auilî  fujetes  aux  vapeurs,  &c. ,  &c. 


TROISIEME  LETTRE 


A.  M.  A  N  T.  DE  Haen  ,  Profejfeur  en  mé¬ 
decine  à  Vienne; parM.  LOUIS  ODI£Ri 
-  Docleur  en  médecine  à  Geneve  ,  fur  la 

Mortalité  de  la  Petite-Vérole. 

.  / 

Mon  sieur  , 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  adrefler  deux 
Lettres  dans  les  Journaux  de  Médecine  pour 

les 
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les  mois  de  Septembre  <St  d’Oétobre  1773  * 
dans  lefquelles  j’ai  prouvé  ,  par  les  extraits- 
mortuaires  de  Londres ,  que  la  mortalité  de 
la  petite-vérole  avoit  augmenté  dans  cette 
ville  depuis  l’époque  à  laquelle  on  y  a  com¬ 
mencé  à  l’inoculer  ,  &  qu’aujourd’hui  que 
l’on  inocule  en  Angleterre  plus  que  jamais  * 
la  mortalité  de  la  petite-vérole  y  eft  auffi 
plus  grande  qu’elle  ne  l’ait  jamais  été,  foie  à 
Londres,  foit  dans  les  campagnes.  Voyons 
à  préfent  fi  dans  quelqu’autre  pays ,  où  l’ino¬ 
culation  de  la  petite-vérole  ait  fait  propor¬ 
tionnèrent  autant  de  progrès  qu’en  An¬ 
gleterre  ,  la  mortalité  de  cette  maladie  fe 
trouve  auffi  proportionnément  augmentée 
depuis  l’introdu&ion  de  cette  pratique.  De 
toutes  les  villes  de  l’Europe  ,  il  n’y  en  si 
peut-être  aucune  où  l’inoculation  fe  foie  in¬ 
troduite  d’auiïi  bonne  heure ,  &  fe  foit  auffi 
bien^  foutenue  qu  a  Geneve.  Depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans  l’on  n’a  ceffé  d’inoculer 
ici  toutes  les  années  un  grand  nombre  de 
personnes ,  <k  même  avec  plus  de  régula- 
rité  qu’en  Angleterre,  puifque  chaque  ino¬ 
culation  a  été  dirigée  par  le  plus  habile  de 
nos  Médecins.  Les  Charlatans  n’y  ont  jamais 
eu  aucune  part,  comme  en  Angleterre,  & 
l’on  a  toujours  pris  toutes  fortes  de  pré¬ 
cautions  pour  empêcher  la  communication 
de  la  contagion.  Cependant,  depuis  l’an 

*75°  (  qui  eft  à  peu  près  l’époque  à  la- 
Tome  XLV.  B 
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quelle  on  a  commencé  à  inoculer  à  Ge- 
neve)  jufqu’à  préfent  la  mortalité  de  la 
petite-vérole  a  augmenté;  8c  afin  qu’on  ne 
doute  pas  que  cette  augmentation  de  mor¬ 
talité  ,  foit  à  Londres  ,  foit  à  Geneve  ,  ne 
foit  due  à  l’inoculation  ,  M.  Raft  affure  que 
depuis  1581  jufqu’à  iéoo,  le  nombre  des 
morts  de  la  petite-vérole  étoit  au  nombre 
total  y  comme  73  à  1000  ;  depuis  1601 
jufqu’à  1700,  comme  61  à  1000  ;  &  de¬ 
puis  1701  jufqu’à  1750  ,  comme  56  à  1000  : 
en  forte  que  jufqu  alors  la  mortalité  de  cette 
maladie  avoit  confiammcnt  été  en  dimi¬ 
nuant.  C’efl  ce  que  je  me  propofe  de  vé¬ 
rifier  ici. 

Nos  regiflres  mortuaires  n’ont  effective¬ 
ment  été  tenus  avec  quelque  exaéfitude 
que  depuis  1581,  8c  voici  le  tableau  de  ce 
qu’ils  portent  depuis  lors  jufqua  préfent. 
La  première  colonne  indique  l’année  ,  la 
fécondé  le  nombre  total  des  morts  pour 
chaque  année  }  la  troifieme  le  nombre  des 
morts  de  la  petite-vérole  ;  8c  comme  pen¬ 
dant  plufieurs  années  nous  avons  eu  à  Ge¬ 
neve  différentes  caufes  de  mortalité  >  qui  ne 
doivent  point  entrer  en  confidération  dans 
un  calcul  de  la  nature  de  celui-ci ,  telles 
que  la  guerre ,  la  pefte  ,  8c  même  la  famine 
&  la  raifere  ,  dont  plufieurs  réfugiés  (après 
la  révocateon  de  l’Edit  de  Nantes)  mou¬ 
rurent  ici  y  j’ai  cru  devoir  faire  une  qua- 
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trîemc  colonne  pour  indiquer  le  nombre 
des  morts  occafionnées  par  ces  différentes 
eau  fes. 
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Geneve  11788  perfonnes  ,  fur  lefquclles  il 
y  en  a  eu  794  mortes  de  la  petite-vérole  , 
c’eft-à-dire  environ  67  fur  1000  ,  ou  plutôt 
(  car  il  faut  retrancher  des  11788  9  45  j 
mortes  de  pefte  ou  à  la  guerre  )  environ 
70  fur  1000.  Depuis  1601  jufqu’à  1700, 
il  eft  mort  60406  ,  fur  lefquelles  il  y  en  a 
eu  3747  mortes  de  petite-vérole  ,  c’eft-à- 
dire  environ  62  fur  1000  ,  ou  plutôt  (  en 
retranchant  des  60406  9  5156  mortes  à  la 
guerre  ,  de  pefte  ou  de  mifere  )  environ 
68  fur  1000.  Depuis  1701  jufqu’à  175,0^ 
il  eft  mort  33970  perfonnes  ,  defquelles 
1770  font  mortes  de  la  petite-vérole  ,  c’eft- 
à-dire  environ  52  fur  1000.  Il  eft  donc 
vrai  qu’à  l’époque  de  l’introdudion  de  l’ino¬ 
culation  à  Geneve  ,  la  mortalité  de  la 
petite-vérole  ,  calculée  de  fiecle  en  fiecle  r 
avo»t  diminué  ,  non  pas  dans  la  progreflion 
de  73  ,  62  ,  $6,  comme  le  dit  M.  Raft  , 
mais  dans  celle  de  70,  68,  52.  Depuis 
1751  jufqu’à  1772,  il  eft  mort  16360  per¬ 
fonnes,  defquelles  869  font  mortes  de  la 
petite- vérole ,  c’eft-à-dire  environ  53  fur 
1000.  Il  femble  donc  que  nous  pourrions 
en  conclure  que,  depuis  l’introdudion  de 
l’inoculation  à  Geneve  ,  la  mortalité  de  la 
petite-vérole  a  plutôt  augmenté  que  con¬ 
tinué  à  diminuer,  d’autant  plus  que  dans- 
le  même  elpace  de  tems  avant  l’inocula¬ 
tion  x  c’eft-à  dire  depuis  1729  jufqu’à  1750  a 
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il  étoit  mort  15681  perfonnes  ,  dont  67S 
delà  petite-vérole ,  c’eft-à-dire  environ  43 
fur  1000. 

Vous  venez  de  voir,  Moniteur,  que  le 
calcul  de  M.  Rail  ne  s’accorde  pas  dans  les 
détails  avec  le  mien  ;  cela  pourroit  faire 
foupçonner  que  les  extraits-mortuaires  de 
Geneve  que  nouà  avons  confultés ,  lui  01* 
moi ,  ne  font  pas  authentiques.  Je  crois 
pourtant  pouvoir  répondre  de  Pexa&itude 
des  Mémoires  dont  j’ai  tiré  la  table  précé¬ 
dente  ;  c’eft  de  moniteur  le  Doéceur  Cra- 
mer  que  je  les  tiens  :  il  a  pris  la  peine  de 
compiler  &  de  mettre  en  ordre  nos  re~ 
giftres  mortuaires ,  depuis  leur  commence- 
nfent,  avec  la  plus  grande  exaâitude  ;  & 
comme  il  a  eu  la  bonté  de  me  communi¬ 
quer  fon  ouvrage ,  j’ai  cru  pouvoir  me  dif- 
penfer  d’entreprendre  moi-même  ce  tra¬ 
vail  ,  d’autant  plus  que  je  n’aurois  eu  ni  le 
îems  ni  la  patience  nécelfaires  pour  cela.* 
&  que  je  fuis  parfaitement  convaincu*  va 
la  nature  de  l’ouvrage  de  M,  Cramer,  qui 
eft  certainement  le  plus,  exad  en  ce  genre 
que  je  connoilfe ,  qu’il  ne  fauroit  s’être 
glilfé  aucune  erreur  dimporance  dans  fes 
calculs.  Je  doute  que  M.  Rail  puillè  en  dire 
autant  des  Mémoires  qu’il  a  confultés  .(a). 

(a)  J’ai  appris  depuis  que  M,  Raft  a  confulté 
les  mêmes  Mémoires,  ce  qui  me  furprend  beau¬ 
coup  :  dans  ce  cas-là  ,  ils’eft  certainement  trompé* 
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Et  quanta  l’exaditude  des  regifïres  mêmes, 
je  renvoie  à  ce  que  je  difois  là-deffus  relati¬ 
vement  à  ceux  de  Londres. 

Je  crois  donc  pouvoir  compter  fur  l’au¬ 
thenticité  de  la  table  ci-defliis  ;  &  il  me 
refte  à  l’analyfer,  pour  conffater  l’obferva- 
tion  de  M.  Rail;  à  voir,  par  exemple,  fl, 
à  calculer  de  fept  en  fept  ans,  ou  de  cinq  en 
cinq  ans,  la  petite-vérole  fe  trouve  avoîr^' 
toujours  diminué  régulièrement ,  jufqu’à 
l’époque  où  l’on  a  commencé  à  l’inoculerj 
&  fi ,  depuis  lors,  elle  a  toujours  augmenté 
proportionnément  aux  progrès  de  l’inocu¬ 
lation.  Car  fi,  d’un  côté ,  il  faut  fe  défier,  en 
ce  genre  ,  des  obfervations  faites  fur  un 
petit  nombre  d’années  à  la  fois  ;  de  l’autre 
celles  qui  fe  font  de  fiecle  en  fiecîe  feu¬ 
lement  ne  fauroient  prouver  une  augmen¬ 
tation  ou  diminution  régulière  de  mortalité» 
L’efprit  de  parti  influe  toujours  fur  ces  for¬ 
tes  d’obfervations-ià  ,  &  l’on  peut  les  faire 
fetvir  également  à  prouver  le  pour  &  le 
contre.  Par  exemple  ,  M.  Raft  veut  prou¬ 
ver  que  la  mortalité  de  la  petite-vérole 
avoit  conffamment  diminué  en  Europe  , 
jufqu’à  l’époque  de  l’inoculation  :  il  s’appuie 
fur  les  extraits-mortuaires  de  Geneve  ,  en 
calculant  de  fiecle  en  fiecle.  Dans  le  fei- 
zieme  ,  nous  dit-il ,  elle  étoit  comme  73  , 

parce  que  je  ce  puis  douter  de  l’exa&itude  de 
ma  copie  &  de  mes  calculs» 
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dans  Te  dix-feptieme  comme  61 ,  5c  dans 
le  dix-huit ie me  comme  56.  Mais  une  feule 
épidémie  de  moins  dans  le  feizieme  fie- 
cle  ,  celle  ^  par  exemple,  de  l’an  1 5 90  r 
auroit  réduit  Immortalité  de  la  petite- vérole  9. 
dans  ce  frecle-là  ,  à  48  ;  deux  pareilles 
épidémies  de  plus  dans  le  dix-huitieme 
Fauroient  fait  monter  jufqu’à  67  (a).  D’un 
autre  coté  r  M.  Short  veut  prouver  au  con¬ 
traire  que  la  mortalité  en  général ,  &  fur-* 
tout  celle  de  la  petite-vérole  en  particu¬ 
lier  3  a  toujours  augmenté  en  Europe ,  de¬ 
puis  1644  jufqu’à  préfent ,  indépendam¬ 
ment  de  l'inoculation.  Il  s’appuie  fur  les 
extraits-mortuaires  de  Londres  :  car y  dit- 
il,  depuis  162.9  jufqu’à  1636,  le  nombre 
des  morts  de  la  petite-vérole  étoit  au 
nombre  total  3  comme  1  à  30-^3  depuis* 
1653  jufqu’à  1660  ,  comme  1  à  16  £7;  & 
depuis  1734  jufqu’à  1742..,  en  retranchant 
l’année  J739  ,  comme  1  ,  13  ^  Vous 
fentez  bien  ,  Moniteur  ,  que  de  cette  fa¬ 
çon-là  il  feroit  fort  aifé  de  prouver  que  la 
mortalité  de  la  petite-vérole,  à  Geneve* 
a  conûamment  augmenté  ou  diminué  r 

( a )  H  faut  remarquer  que  les  trois  périodes 
dont  parle  M»  Rail  étant  inégales  entr’elles,  les 
conféquences  qu’il  tire  des  calculs  faits  de  cette 
maniéré  ne  fauroient  être  exaéles  :  elles  l’au- 
roient  été  davantage  s’il  avoir  partagé  tout  cet 
efpace  de  tems  en  trois  périodes  égales* 
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comme  l’on  voudroit.  Pour  prouver  foa 
augmentation  y  l’on  n’auroit  qu’à  dire  ,  par 
exemple  ,  que,  depuis  1661  jufqu’à  1 668  p 
le  nombre  des  morts  de  la  petite-vérole 
étoit  au  nombre  total  ,  comme  i  ,  32  5 
depuis  1717  jufqu’à  1724  ,  comme  r,  21  3 
depuis  1724  jufqu’à  173©,  comme  1  ,  20  3 
depuis  1738  jufqu’à  1745  >  comme  1  ,  18  5; 
&,  depuis  1759  jufqu’à  1765 ,  comme  1 , 1 4. 
Pour  prouver  fa  diminution  9  l'on  n’auroit 
qu’à  dire  que,  depuis  1601  jufquà  1620^ 
le  nombre  des  morts'  de  la  petite-vérole 
étoit  au  nombre  total  ,  comme  1^105 
depuis  1641  jufqu’à  1750,  comme  1  ,  125 
depuis  1661  jufqu’à  1670  ,  comme  1,155 
depuis  1681  jufqu  a  1 690 ,  comme  1,16  ; 
depuis  1741  jufqu’à  1750  ,  comme  1 ,  193 
&  depuis  1671  jufqu’à  1770  ,  comme  1  » 
23  :  tk  cette  façon  de  raifonner  feroit 
tout  auiïi  conclufive  que  celle  de  M;  Short» 
Ce  n’efl:  donc  ni  de  iiecle  en  fiecie  ,  ni 
fur  un  petit  nombre  d’années  à  la  fois 
qu’il  faut  calculer  pour  examiner  les  pro¬ 
grès  de  la  mortalité;  c’efl  fur  toute  la  fuite 
des  extraits-mortuaires ,  dans  tous  fes  détails^ 
comme  dans  fa  totalité.  Voici ,  Moniteur  9 
line  table  drelfée  félon  ces  vues  ,  qui  in¬ 
dique  la  mortalité  de  la  petite-v4ifde  ,  à 
Geneve,  de  fept  en  fept  ans ,  depuis  1584 
jufqu’à  préfent.  La  première  colonne  indi¬ 
que  l’ordre  des  périodes  j  la  fécondé  ]g 
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terme  moyen  annuel  des  morts  occafîon- 
nées  par  la  petite-vérole  pendant  chaque  pé¬ 
riode;  latroifieme,  la  proportion  du  nom- 
bre  de  ces  morts  à  celui  des  enterrements. 


TABLE  de  la  Mortalité  de  la  Petite * 
Vérole  ,  à  Geneve  ,  de  fept  en  fept  ans • 


Périodes. 

Année 

com. 

Proportion 
aux  Enterrements. 

1584,  &C. 

65 

i  :  1 2  ou 

83  :  1000  I 

X  5  9 1  ,  &c. 

22 

1 : 20  ou 

49  :  1000  | 

1598 ,  &c. 

1 : 1 1  ou 

92  :  1000  5 

1605 ,  &c. 

84 

1 :  7  ou  153  :  1000 

J&I2  ,  & C. 

0 

1619,  &C. 

59 

1 :  9  ou  107  :  1000 

1616 J  &C. 

16 

1 :  3  5  ou 

29  :  1000 

1 63  3  ,  &c. 

75 

1 :  7  ou  13  6  ;  1000 

1640 ,  &c. 

21 

1:23  ou 

44  :  1000  { 

1647 ,  &c. 

5e 

1 : 1 1  ou 

92  :  1000  J 

1654  > 

29 

r  :  16  ou 

64  :  1000  1 

1661 ,  &  c. 

*7 

1 : 32  ou 

31  :  1000  ! 

1668 , 6c  c. 

391 

1  ;  1 5  ou 

69  :  1000 

i^)75  y  &c. 

45 

1 : 1 6  ou 

64  :  1000 

1682 , &c* 

55 

1:13  ou 

79  1000 

1689, &c. 

.  17 

1:31  ou 

32  r  1000  1 

1696 ,  &c. 

7 

1 : 72  ou 

14  1  1000  ! 

1703 ,  &c. 

38 

1 : 20  ou 

51  :  1000  î 

1710 ,  &c. 

5a 

1 : 1 1  ou 

90  :  1000 

1717 , &’c. 

1 : 21  ou 

47  :  1006 

1724,  &c. 

»  3  5 

1 : 20  ou 

50  :  1000 

I  ai  I  gm  i  nm  mium  »  pu  ■  11. 
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Périodes. 

Année 

com. 

Proportion 
aux  Enterrements. 

1 73 1  ,  &c. 

35 

i  :  1 9  ou  5  2  :  1000 

1738,  &c. 

37 

1  :  18  ou  5  5  :  1000 

1745  ,  &c. 

16 

1  :  30  ou  34 :  1000 

1751 ,  &c. 

27 

i  :  2 6  ou  38  :  1000 

1759,  &c. 

57 

1  :  14  ou  72  :  1000 

17 66  ,  &c. 

39 

r  :  19  ou  52:  1000 

Suivant  cette  Table',  il  paroît  que  les 
deux  périodes  les  plus  remarquables  par 
la  bénignité  de  la  petite-vérole ,  à  Ge- 
neve  ,  furent  celle  de  1612  à  1619  ,  8c 
celle  de  1696  à  1703.  Dans  la  première 
de  ces  deux  périodes  il  ne  mourut  per- 
fonne  de  la  petite-vérole.  Mais ,  l’an  1615, 
il  mourut  15  96  personnes  de  la  pefle  ,  8c 
l’année  fuivante  encore  52.  Il  paroît  que 
les  épidémies  de  petite-véroîe  étoient  alors- 
plus  régulières  8c  plus  meurtrières  qu’elles 
ne  le  font  aujourd’hui.  L’an  1611  il  en 
étoit  mort  139  perfonnes  ,  8c  l’an  1620 
il  en  mourut  293.  Cette  maladie  revenoit 
allez  ordinairement  tous  les  cinq  ans.  C’é- 
toit  donc  fur  l’année  161$  ,  fur  cette  an¬ 
née  terrible  par  le  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  la  pelle  ,  que  devoit  natu¬ 
rellement  tomber  l’épidémie  de  petite  vé¬ 
role.  Mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
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marqué  ,  il  eft  afTez  ordinaire  qu’une  forte 
épidémie  de  pelle  exclue  les  autres  épidé¬ 
mies  ,  ou  du  moins  leur  ôte  beaucoup  de 
kur  violence  ,  &  c’efl  probablement  là  la 
raifon  pour  laquelle  il  ne  mourut  perfonne 
de  la  petite-vérole  pendant  cette  période* 
C’eft  ainfi  qu’à  Londres,  depuis  1661  juf- 
qu’à  1668  ,  période  pendant  laquelle  la 
pelle  fit  beaucoup  de  ravage  il  mourut 
beaucoup  moins  de  monde  de  la  petite-vé¬ 
role  qu’à  l’ordinaire.  C’efl  ainfi  qu’à  Ge- 
neve  même  la  période  de  1616  à  1633  9 
pendant  laquelle  la  pefle  avoit  reparu  ,  fut 
très-bénigne  relativement  à  la  petite- vé« 
rôle;  8c  quoique  la  fuivante  fut  très-meur- 
triere  x  malgré  la  pefte ,  il  faut  remarquer 
que  ce  fut  l’effet  de  deux  fortes  épidémies , 
dont  la  première ,  la  plus  forte  qui  ait  ja¬ 
mais  paru  à  Geneve  ,  furvint  deux  ans  avant 
la  pefle  ,  8c  la  fécondé  lorfqu’elle  avoit 
déjà  beaucoup  diminué.  Pendant  les  autres 
années  il  ne  mourut  perfonne  de  la  petite- 
vérole.  Quant  à  la  période  de  1696  à  1703 
pendant  laquelle  il  ne  mourut  que  51  per- 
fonnes  delà  petite-vérole  ,  il  faut  remarquer 
que  cette  période-là  fut  aufïi  celle  pendant 
laquelle  la  petite-vérole  fut  le  moins  meur¬ 
trière  à  Londres.  Il  y  a  donc  apparence 
qu’il  y  avoit  alors  quelque  caufe  commune* 
à  toute  l’Europe  ,  qui  diminua  la  mortalité 
de  la  petite-vérole  8c  quand  une  fois  eettt 
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caufe ,  qui  nous  eft  inconnue  ,  eut  perdu  Ton 
influence,  la  mortalité  de, la  petite-vérole 
reprit  la  fienne ,  6c  fe  montra  aufîi  forte 
qu’auparavant.  On  peut  faire  la  même  ob~ 
fervation  fur  la  période  de  1710  à  171 7, 
qui  fut  également  meurtrière  à  Londres  com¬ 
me  à  Geneve. 

Quant  aux  autres  périodes  ,  il  ne  parole 
point  que  la  mortalité  de  la  petite-vérole 
ait  jamais  fuivi  une  augmentation  ni  une 
diminution  régulière  ;  car  fi  ,  au  lieu  de 
calculer  de  fiecle  en  ficelé,  comme  a  fait 
M.  Raft  ,  on  calcule  de  vingt-cinq  en  vingt- 
cinq  ans  feulement  ,  on  verra  que  ,  tandis 
que,  depuis  1581  jufqu’à  1600  ,  la  petite- 
vérole  avoit  emporté  à  peu  près  70  per- 
fonnes  fur  1000  ,  depuis  1601  jufqu’à  162 % 
elle  en  emporta  environ  86;  depuis  1616 
jufqu’à  1650  ,  environ  79  ;  depuis  1651 

jufqu’à  1675  ,  environ  60  ;  depuis  1676 

jufqu’à  1700  ,  environ  48  ;  depuis  1701 

jufqu’à  1725  ,  environ  56  ; 6c depuis  1726 

jufqu’à  1750  ,  environ  48  :  en  forte  qu’il 

femble  qu’au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  la  mortalité  de  la  petite-vérole 
augmenta  confidérablement  ;  qu’elle  dimi¬ 
nua  enfuite  jufqu’au  commencement  du 
fiecle  préfent,  pendant  lequel ,  après  avoir 
augmenté,  elle  diminua  de  nouveau,  juf- 
que  vers  l’an  1750.  Alors  on  commença  à, 
inoculer ,  6c  les  progrès  de  cette  pratiqua 
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ont  toujours  été  fort  réguliers.  En  1759  on 
avoit  déjà  inoculé  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes;  cependant  l'augmentation  de  morta¬ 
lité  fut  très^peu  confidérable  ,  puifqu’elle 
n’alla  qu’à  38  fur  1000  pendant  la  période 
précédente.  Dans  celle  qui  fuivit ,  elle  dou¬ 
bla  prefque ,  &  fut  portée  jufqu  a  72  ;  mais 
dans  la  derniere,  pendant  laquelle  on  ino¬ 
cula  pour  le  moins  autant  de  monde  ,  la  mor¬ 
talité  bailla  jufqu’à  52..  Elle  n’a  donc  été  ré¬ 
gulièrement  augmentée  ou  diminuée  ,  ni 
avant  l’inoculation  ,  ni  après. 

Jufqu’ici ,  Monlieur  ,  je  me  fuis  borné  à 
établir  quelques  faits  fondamentaux  rela¬ 
tifs  à  la  queftion  intérelfante  que  vous  aviez 
propofée  aux  gens  de  lettres  8c  aux  Méde¬ 
cins  ;  je  vais  maintenant  en  examiner  un 
autre  relatif  à  la  même  queftion  ,  auquel 
perfonne  n’a  encore  fait  attention  :  favoir 
fi  la  mortalité  des  autres  maladies  épidémi¬ 
ques  8c  contagieufes  n’elf  pas  fujete  aux 
mêmes  révolutions  que  celles  de  la  petite- 
vérole  ;  fi  la  rougeole ,  par  exemple  ,  dont 
l’on  n’a  certainement  pas  augmenté  la  mor¬ 
talité  par  l’inoculation  ,  puifque  les  efiais 
que  l’on  a  faits  pour  l’inoculer  ont ,  jufqu’à 
préfent ,  été  à  peu  près  fans  fuccès  ;  fi  la 
rougeole  ,  dis-je  ,  a  fuivi  une  marche  diffé¬ 
rente  de  celle  de  la  petite-virole  ;  fi  fa 
mortalité  a  toujours  été  uniforme  avant  8c 
depuis  l’inoculation,  ou  fi  elle  a  diminué 
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tandis  que  celle  de  la  petite-vérole  augmen¬ 
tait.  C’eft  ce  qui  fera  le  fujet  d’une  autre 
Lettre. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


LETTRE 


Ve  M.  DE  IA  Roche  ,  Docteur  en  mé~ 
decine  à  Geneve ,  contenant  une  obferva - 
tion  fur  un  Tétanos  guéri  par  fufage 
du  mercure . 

Monsieur, 

J’ai  eu  l’honneur,  il  y  a  quelque  tems* 
de  vous  communiquer  une  observation  d’un 
tétanos  guéri  à  notre  Hôpital  ,  entre  les  mains 
de  M.  le  Do&eur  Manget ,  par  l’iifage  du 
Mercure  ,  &  de  faire  connoître  par  le  moyen 
de  votre  Journal,  plus  qu’elle  ne  l’étoit  en¬ 
core  ,  cette  découverte  des  Anglois,  qui 
n’avoit  jufqu’alors  été  publiée  que  dans  leur 
langue.  J’ai  vu  depuis  que  mon  obfervation 
n’avoit  pas  été  inutile  ,  puifqu’elle  avoic 
engagé  M.  Duboueix  (  voye {  le  Journal  de 
Septembre  1774  )  à  fe  Servir  de  la  même 
méthode  dans  un  cas  défefpéré  ,  fk  qu’il  en 
avoit  eu  tout  le  Succès  qu’il  pouvoir  en  at¬ 
tendre.  J’efpere  que  ce  même  Médecin  , 
&  d’autres  inftruits  par  ce  nouveau  fait. 


Observation 

s’en  fouviendront  au  befoin  ,  &  en  acquer¬ 
ront  de  nouvelles  preuves  de  l’efficacite  de 

ce  remede.  ^  . 

Je  vous  envoie  aujourd’hui,  Moniteur, 
encore  une  obfervatîon  du  même  genre , 
qui  confirme  amplement  tout  ce  qu’on  a 
dit  fur  ce  fujet.  Je  vous  ferai  d’abord  l’hif- 
toire  du  cas ,  telle  qu’elle  eft  dans  mon  Jour¬ 
nal  ;  j’y  joindrai  enfuite  quelques  remarques 

fur  le  traitement.  # 

Du  5  Octobre  1774.  Mademoifeîle  C.. . , 
âgée  de  près  de  quatorze  ans ,  peu  formée 
pour  fon  âge  ,  quant  au  corps,  d  un  tempe» 
rament  délicat  foible  ,  fujcte  a  de  fortes 
migraines  à  peu  près  périodiques ,  &c  qui 
Jqi  laiffoient  peu  d’intervalles  plus^  longs 
que  quinze  jours,  étoit  fortie  ce  matin  ,  en 
cabriolet  à  deux  roues,  avec  fa  mere  &  une 
autre  perfonne.  A  peine  avoient-elles  fait 
quelques  centaines  de  pas,  que  le  cabriolet 
fut  renverfé  :  la  main  gauche  de  la  jeune 
demoifelle  ,  qui  etoit  afhfe  fur  le  devant , 
s’eft  trouvée  ferrée  entre  le  corps  du  cabrio¬ 
let  &  îa  terre  ;  &  les  chevaux  ayant  fait 
quelques  pas  encore  ,  elle  a  été  extrême¬ 
ment  maltraitée,  fur-tout  dans  la  partie  fu- 
périeure  du  métacarpe.  On  a  fur  le  champ 
ramené  la  malade  à  la  maifon  ,  &  on  a 
arrêté  l’hémorrhagie  avec  de  l*eau  froide. 
On  a  bientôt  eu  un  Chirurgien  ,  qui  a  mis 
fur  la  bieiîure  des  compreffes  trempées 
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dans  un  mélange  d’eau-de-vie  ,  d’eau  d’ar- 
quebufade  &  de  Tel. 

.  Quelques  heures  après  un  autre  Chirur¬ 
gien  ,  le  célébré  M.  CabanifT,  eftaufliverm 
la  vifiter;  il  a  examiné  la  plaie ,  &  a  trouvé 
le  premier  os  du  métacarpe  fraduré  à  la 
diftance  environ  d’un  pouce  de  fon  articu¬ 
lation  avec  l’index.  La  partie  de  cet  os ,  qui 
forme  cette  articulation ,  a  été  arrachée,  8c 
il  n’en  refte  aucune  trace.  Les  tendons  ex- 
tenfeurs  de  Li  ndex  &  du  fécond  doigt  font 
froiffés  8c  lacérés.  Il  y  a  aulîi  au  coude  droit 
une  forte  contufion  8c  une  plaie;  une  por¬ 
tion  de  l’os,  d’environ  un  pouce  de  diamè¬ 
tre,  demeurant  à  découvert.  Il  a  fait  appli¬ 
quer,  fur  l’une  8c  l’autre  plaie ,  un  cataplafme 
de  pain  cuit  dans  du  vin,  8c  arrofé  d’un  peu 
d’huile. 

Le  6  Q&obre  la  malade  a  beaucoup 
fouftért  8c  très-peu  dormi  pendant  la  nuit: 
elle  fe  plaint  fur-tout  d’une  douleur  aux 
extrémités  des  doigts ,  8c  d’un  peu  de  ten- 
fion  dans  le  cou.  En  examinant  de  nouveau 
la  main,  on  a  trouvé  que  le  tendon  exten- 
feur  de  l’index  étoit  tout  à  fait  divifé  ,  mais 
que  celui  du  fécond  doigt  ne  l’étoit  qu’en 
partie  ,  8c  on  a  achevé  de  le  divifer  avec 
des  cifeaux.  On  a  panfé  chaque  plaie  avec  un 
digclfif  fait  avec  la  térébenthine  8c  le  jaune 
d’oeuf ,  8c  on  a  mis  par-deffus  le  même  cata- 
plalme  qu’hier.  On  a  ordonné  un  régime 


a8  Observation 

4  » 

très-févere  &  rafraîchifTant ,  8c  une  boiflbn 
calmante ,  faite  avec  un  gros  de  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  fur  deux  pintes  de  decoétion 
d’orge  ,  dont  elle  doit  prendre  une  tatfe  tou¬ 
tes  les  trois  heures.  Ce  foir  on  a  répété  le 
même  panfement. 

Le  7  la  fuppuration  commence  à  peine  | 
le  pouls  eft  fiévreux  8c  les  douleurs  font 
très-vives  ;  mais  depuis  la  feéfion  du  ten¬ 
don  il  n’y  a  plus  de  t'enfion  dans  le  cou. 
On  a  fubftitué  à  la  boifîon  ordonnée  hier 
une  décoéhon  de  kina  acidulée  avec  I  efpnt 
de  vitriol. 

Le  io  la  plaie  va  fort  bien  ,  8c  la  malade 
eft  bien  à  tous  égards.  On  a  changé  aujour¬ 
d’hui  le  digeftif  qu'on  a  employé  jufqu’rci  * 
pour  fe  fervir  d’un  autre  fait  avec  égales  par¬ 
ties  d’onguent  d’Althæa,  d’onguent  de  fty- 
rax,  de  bafilicum  8c  de  baume  d’Areæns. 

Le  ii  ,  les  douleurs  ont  été  très-vives 
cette  nuit.  Elle  fe  pîainrdu  mal  de  tête.  Le 
pouls  eft  très— fiévreux  ,  8c  bat  cent  trente 
fois  dans  une  minute.  Le  foir  tous  ces 
fymptômes  s’augmentent.  On  revient  au 
premier  digeftif,  8c  l’on  fufpend  l’ufage  du 
kina. 

Le  il,  les  douleurs  ont  été  très-vives 
cette  nuit  ;  elles  le  font  un  peu  moins  ce 
matin.  Les  fymptômes  de  fievre  font  un 
peu  moins  violens.  Jufqu'ici  l’ufage  des 
raifins  lui  avoit  tenu  le  ventre  libre  ;  mais 
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comme  elle  eut  hier  une  Telle  liquide,  ia 
crainte  d’une  diarrhée  les  fit  interdire ,  6c 
aujourd’hui  elle  n’a  point  été  du  vëwtrc. 
Elle  fe  plaint  ce  matin  de  foubrefauts  extrê¬ 
mement  douloureux,  caufés  par  la  contrac¬ 
tion  fubite  &  fpafmodique  des  mufcles  fié- 
chifieurs  des  doigts  &  du  poignet  ,  &  qui 
reviennent  à  peu  près  tous  les  quarts-d’heure. 
On  a  ordonné  de  continuer  le  kina. 

*  A  une  heure  après  midi ,  après  avoir 
rendu  à  la  Telle  un  peu  de  matières  dures  , 
elle  a  pris  une  potion  anodine  ,  avec  Tix 
gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

Le  Toir  les  foubrefauts  deviennent  plus 
fréquens  &  plus  violens  :  la  plaie  a  mau- 
vaife  apparence;  la  Tuppuration  efi:  TéreuTe 
&  peu  abondante.  On  découvre  que  l’apo- 
névrofe  palmaire  a  été  percée  à  la  diftance 
d’un  travers  de  doigt  de  l’index.  On  a  fait 
donner  tout  de  Tuite  une  nouvelle  potion 
anodine  ,  avec  douze  gouttes  de  laudanum 
liquide  ,  &  on  a  ordonné  qu’elle  fût  répétée 
au  bout  de  trois  heures  ,  &  qu’après  de 
femblables  intervalles  on  la  donnât  encore 
par  deux  fois  avec  quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum. 

Le  13  les  ToubreTauts  Tont  plus  fré¬ 
quens  ,  mais  moins  longs  <5 c  moins  vio¬ 
lens  :  les  douleurs  dans  la  main  Tont 
très-vives.  On  propofe  de  faire  l’ampu¬ 
tation  du  doigt  .index  ,  dont  le  tendoa 
Tonu  XLV.  x  C 


cxtenfeur  a  été  détruit ,  qui  n’eft  plus  fou*» 
tenu  par  le  métacarpe ,  puifque  la  por¬ 
tion  de  cet  os  avec  laquelle  il  s’articule  a 
été  emportée,  &  dont  le  tendon  fléchiffeur, 
fuivant  toute  apparence  ,  a,  aulîi  fouffert. 
Mais  cette  opération  paroît  inutile  ,  parce 
que  la  malade  rapporte  l’irritation  plutôt  à 
3a  partie  fupérieure  de  la  plaie  ,  qu'au  voi- 
finage  de  ce  doigt  ;  on  la  juge  même  dan- 
gereufe  ,  par  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à 
arrêter  l’hémorrhagie  ,  vu  qu’on  11e  pourroit 
faire  aucune  compreffion  fur  cette  partie 
par  la  probabilité  qu’il  y  a  d’augmenter  le 
mal  ,  fi  le  fiege  de  la  caufe  eft  ailleurs  ,  & 
par  l’effet  que  pourroit  avoir  fur  l’imagina¬ 
tion  d’une  jeune  hile  timide  ,  &  mobile  , 
l’effroi  que  cette  opération  cauferoit.  En 
conféquence  on  conclut  que,  s’il  eft  nécef- 
faire  d’en  venir  à  une  opération  ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  tems  à  faire  l’amputation  du 
doigt ,  puifqu’elle  feroit  dangereufe  proba¬ 
blement  &  inutile  ;  mais  que,  fi  les  fymptô- 
mes  l’exigent,  on  en  viendra  tout  de  fuite  à 
celle  de  l’avant-bras  ,  qui  n’offre  gnere  plus 
d’inconvéniens ,  &  donne  incomparablement 
plus  d’efpérance. 

On  a  fait  enfuite  le  panfement  ,  &  la 
plaie  a  paru  beaucoup  plus  belle  qu’hier  : 
la  fuppuration  eft  plus  abondante  &  d’une 
bonne  confiftance,  &  les  chairs  font  plus 
rouges  &  plus  élevées.  On  diffère  toute' 
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décifion  relativement  à  une  amputation* 
On  foutient  le  poignet  &  les  doigts  ,  qui  fe 
contractent  violemment  dans  les  foubre- 
fauts  ,  par  une  planche  matelaffée  ,  dont 
une  extrémité  aboutit  au  coude  &  l’autre 
au  bout  des  doigts  :  on  la  fixe  fous  l’avant- 
bras  avec  une  bande  ,  dans  la  partie  immé¬ 
diatement  au-defius  du  carpe  ,  ce  qui  rend 
les  contractions  moins  douloureufes.  On 
tait  répéter  l’anodin  toutes  les  trois  heures  , 
les  deux  premières  fois  ,  avec  vingt  gouttes 
>de  laudanum  ,  &  la  troiiieme  tois  avec 
vingt  cinq. 

Le  foir  on  a  appelle' en  confultation  deux 
nouveaux  Médecins  &  un  nouveau  Chirur¬ 
gien  ,  qui  font  tous  d’avis  de  renvoyer  l’am¬ 
putation  ,  tant  que  les  affections  fpafmodi- 
ques  n’auront  pas  gagné  lerefledu  fyftême. 
On  a  ordonné  de  répéter  l’anodin  toutes 
les  trois  heures  ,  trois  fois  avec  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  ,  &  trois  fois  avec 
trente  ,  &  de  continuer  le  kina,que  la  malade 
avoit  refufé. 

Le  14  le  laudanum  a  caufé  beaucoup 
d’angoifles  ,  de  naufées  ,  &  même  un  peu 
de  vomiffement.  La  malade  n’a  point  été 
du  ventre  depuis  avant-hier ,  ôc  n’a  point 
uriné  depuis  hier  dans  le  jour.  Elle  a  un 
peu  dormi ,  mais  d’un  fommeil  interrompu  , 
prefque  à  chaque  inflant  ,  par  des  foubre- 
fauts  qui  paroiffent  être  moins  violens  que 
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ci-devant  ,  mais  beaucoup  plus  fréquent 
Comme  la  veffie  eft  pleine  ,  on  fait  tirer  les 
urines  par  le  moyen  de  la  fonde.  On  ordonne 
de  continuer  le  laudanum ,  à  la  dofe  de  trente 
gouttes  toutes  les  trois  heures ,  dans  une  taffe 
de  la  décodion  de  kina. 

Après  midi  les  naufées  Sc  le  vomiffement 
continuent  ;  il  s  y  joint  même  un  peu  de  ho¬ 
quet.  On  attribue  tous  ces  fymptômes  à  Po- 
pium  ;  6c ,  dans  la  vue  de  les  foulager,  on 
ajoute  du  jus  de  citron  à  la  décodion  de  kina. 
On  ordonne  un  lavement  émollient,  qui  doit 
fe  répéter  au  bout  de  deux  heures, s’il  n’a  point 
amené  de  felle. 

Le  foir  on  a  donné  trois  lavemens  qui  n’ont 
produit  aucun  effet. 

Le  15  ,  elle  prend  fon  kina  mêlé  de  lau¬ 
danum  avec  tant  de  dégoût  }  qu’on  ne  lui 
en  a  point  donné  cette  nuit.  Elle  a  eu  ,  de¬ 
puis  hier  au  foir  ,  beaucoup  d’angoiffes  , 
de  naufées  &  de  vomifîemens  ;  les  foubre- 
fauts  font  moins  violens  ,  mais  extrême- 
mens  fréquens.  Elle  a  pris  ce  matin  deux 
lavemens  ,  avec  deux  onces  de  manne 
dans  chacun  }  qui  n’ont  encore  produit  au¬ 
cun  effet ,  &  on  à  évacué  les  urines  par  la 
fonde.  Quoique,  dans  l’efpace  de  quarante 
heures  y  elle  ait  pris  environ  une  once  de 
laudanum  liquide,  il  ne  lui  a  procuré  que 
très-peu  de  fommeil.  Elle  a  cependant 
dormi  une  fois  près  de  trois  heures  de  fuite , 


sur  uk  Tétanos.  53 

étant  à  peine  réveillée  pendant  ce  tems~là 
par  les  foubrefauts  ,  qui  étoient  moins  fré- 
quensque  pendant  la  veille. 

Dans  l’après-midi  elle  a  eu  une  Telle  co« 
picufe  ;  & ,  comme  elle  étoit  toujours  extrê¬ 
mement  fatiguée  par  les  maux  de  cœur,  on 
a  ordonné  dix  gouttes  de  lilium  de  Paracelfe  , 
à  prendre  toutes  les  deux  heures,  jufqu’à  ce 
qu’ils  Toient  calmés. 

Le  16  ,  les  foubrefauts  font  extrêmement 
fréquens,  &  le  biceps  entre  aufli  en  contrac¬ 
tion.  Le  pouls  efl  encore  fiévreux  ,  prefque 
toujours  entre  110  de  110. 

Le  foir  ,  ne  pouvant  plus  fe  fier  à  l'opium, 
qui  n’a  pas  eu  d’effet ,  &  que  la  malade  ne 
fupporte  pas  ,  on  fe  détermine  à  effayer  le 
mufe.  On  en  fait  mettre  ,  pour  cet  effet  a 
dix  grains  en  fi x  pilules  ,  dont  on  fera  pren¬ 
dre  tout  de  fuite  trois  ,  &  les  trois  autres 
au  bout  de  deux  heures  Toutes  les  deux 
heures  on  en  donnera  de  nouvelles  dofes  , 
en  augmentant  chacune  d’une  pilule.  On 
fait  aufli  appliquer  fur  l’avant-bras ,  fur  le 
biceps  Ôc  fur  la  paume  de  la  main  ,  un  em¬ 
plâtre  de  diapalme  avec  trente  grains  d’o¬ 
pium. 

Le  17  ,  la  malade  paroît  un  peu  mieux 
aujourd’hui  ;  le  pouls  cependant  eft  encore 
fiévreux  ,  mais  mou.  Elle  a  beaucoup  fouf- 
fert  pendant  la  nuit  ,  mais  les  douleurs  ont 
diminué  ce  matin.  Il  y  a  un  peu  demoiteur 


fur  îa  peau.  Les  foubrefaurs  font  toujours 
très-fréquens  3  mais  un  peu  moins  violens 
que  ci-devant.  Elle  a  uriné  ce  matin  ,  &  a 
fait  dans  la  nuit  une  Telle  abondante.  Elle  a 
pris  9  pilules  à  chacune  des  deux  dernieres 
dofes  :  on  continuera  à  en  donner  neuf  toutes 
les  deux  heures. 

Le  foir  }  îa  plaie  paroît  en  fort  bon  état. 
On  fait  augmenter  chaque  dofe  de  mufe 
d'une  pilule  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  en  prenne 
quinze  chaque  fois.  On  ordonne  de  mettre 
fur  la  paume  de  îa  main  un  emplâtre  de 
diapaime  avec  vingt  grains  d’opium  ,  en 
lardant  fubfifter  le  précédent  fur  l’avant- 
bras.  N 

Le  18  il  continue  à  y  avoir  un  peu  de 
mieux.  Le  pouls  eft  à  106.  La  peau  eft 
moite.  Les  foubreiauts  font  moins  fré- 
quens  &  moins  violens  ;  mais  elle  fe 
plaint  d’une  chaleur  intérieure.  On  a  jugé 
que  ,  fi  ce  fentiment  de  chaleur  continuoit* 
il  ne  faîloit  donner  le  mufe  que  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Le  19  elle  a  pris  quinze  pilules  de 
mufe  toutes  les  deux  heures  ,  jufques  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Elle  s’eft  plainte  alors 
de  frifibns  &  de  chaleur  alternativement  ; 
êc  ,  depuis  lors  ,  on  ne  le  lui  a  donné  que 
de  trois  en  trois  heures.  Ce  matin  elle  eft 
plus  tranquille  :  le  pouls  eft  allez  bon  ,  Sc 
tous  les  fymptômes  paroiffent  encore  avol^ 
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diminué.  On  ordonne  de  fufpendre  jufqu’au 
foir  l’ufage  du  mule. 

A  midi ,  on  obferve  de  laroideur  dans  la 
mâchoire  ,  qui  s’ouvre  à  peine  d’un  travers 
de  doigt  ,  &  auffi  dans  les  genoux ,  &  des 
mouvemensconvulfifs  au  vifage.  On  ordonne 
de  îa  mettre  tout  de  fuite  dans  unbain  tiede, 
&  de  lui  faire  d’abord  après  une  fri&ion  avec 
un  gros  de  pommade  mercurielle  ,  faite  avec 
égale  quantité  de  mercure  &  de  graiffe  ; 
&  on  fait  donner  une  nouvelle  dofe  de  mufe , 
que  la  malade  avale  avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté.  j 

Après  le  bain  on  apperçoit  beaucoup  de 
roideur  dans  le  cou  &  dans  le  dos  ;  mais  la 
douleur  de  la  main  paroît  un  peu  diminuée» 
Cependant  tous  les  Membres  de  îa  Faculté 
confulans  ,  favoir  cinq  Médecins  &  trois  Chi¬ 
rurgiens  ,  ont  décidé  unanimement  qu’il  fal- 
loit  faire  l’amputation  du  bras  ;  mais  le  pere 
de  la  malade  n’a  jamais  voulu  y  confentir.En 
conféquence  on  a  ordonné  de  lui  faire  pren¬ 
dre  ,  toutes  les  trois  heures ,  deux  pilules  , 
chacune  d’un  grain  d’opium. 

Le  foir  à  dix  heures  ,  le  pouls  eft  à  1 60» 
Elle  parle  beaucoup  ,  &  paroît  avoir  un 
peu  de  délire  :  elle  eft  d’ailleurs  allez  tran¬ 
quille  ,  elle  fouffre  peu  ,  &  n’eft  pas  beau¬ 
coup  fatiguée  par  les  foubrefauts  ;  mais  la 
roideur  du  cou  pdu  dos  &  de  la  mâchoire 
eft  augmentée.  L’infpiration  fe  fait  quelque- 
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fois  avec  peine, &  même  en  excitant’du  bruit. 
La  déglutition  eft  auffi  devenue  un  peu  plus 
difficile. 

Le  2.0  la  fécondé  dofe  d’opium  excita 
un  peu  de  mal  de  cœur  &  de  vomifïement  ; 
a  caufe  de  cela  on  n’en  a  plus  donné. 
Elle  a  été  depuis  lors  paffiablement  tran¬ 
quille.  Le  pouls  ce  matin  eft  à  124.  Ce¬ 
pendant  les  fymptômes  continuent,  &  la 
roideur  eft  même  augmentée.  Elle  fe  plaint 
de  froid  dans  les  extrémités.  Elle  a  pris  un 
bain  de  dieux  heures ,  après  lequel  elle  a  eu 
beaucoup  plus  d’angoiffies  ;  &  l’on  a  fait 
enfuite  une  friétion  comme  celle  d’hier.  On 
a  réfolu  de  continuer  ce  même  traitement 
deux  fois  par  jour. 

Le  foir  le  bain  l’a  extrêmement  fatiguée, 
&  elle  n’a  pu  y  demeurer  long-tems  ;  &  , 
quoiqu’accoutumée  ,  avant' fa  maladie  ,  au 
bain  froid  ,  elle  ne  pourroit  pas  le  fuppor- 
ter  du  tout  s’il  étoit  au-deffious  de  trente 
degrés.  On  a  fait  ce  foir  la  friction  avec  un 
gros  &  demi  de  pommade.  Le  panfement  , 
qui  s’efl  fait  après  la  friction  *  a  été  fort 
douloureux.  Tous  les  mufcîes  du  bras  ,  & 
même  ceux  du  dos,  du  côté  gauche,  fu« 
biffient  de  fortes  &  fréquentes  contractions  * 
il  y  a  auffi  quelques  mouvemens  convul- 
15 fs  dans  le  bras  &  la  main  droite.  On  a 
effayé  de  mettre  fur  la  plaie  des  plumai 
féaux  trempés  dans  une  difîblution  de  demi- 
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once  d’opium  fur  trois  livres  d’eau  ,  &  l’on 
n’y  a  point  appliqué  de  digeftif. 

Le  21  la  nuit  a  été  paftablement  bonne* 
Les  convulfions  8c  la  roideur  ont  diminué. 
Le  pouls  eft  bon.  La  plaie  a  bonne  appa¬ 
rence.  L’opium  n’a  point  changé  l'état  de 
la  fuppuration  ;  elle  eft  feulement  un  peu 
moins  abondante.  Il  paroît  y  avoir  un  com¬ 
mencement  de  falivation.  Le  bain  l’a  fati¬ 
guée  ,  ainli  qu’hier  ,  8c  elle  n’a  pu  y  demeu¬ 
rer  une  demi-heure.  On  n’a  panfé  ce  matin 
la  plaie  qu’avec  le  digeftif. 

Le  loir  elle  n’a  pu  demeurer  au  bain  un 
quart  d’heure  ;  elle  y  a  pris  de  l’angoifle  * 
de  l’oppreffion  8c  des  convulfions  ;  elle  avoir 
dormi  avant  pendant  deux  heures.  La  con¬ 
traction  du  bras  a  augmenté  ,  8c  il  eft  tout 
à  fait  ferré  contre  le  tronc.  On  a  ordonné 
de  fufpendre  les  bains  ,  8c  de  faire  les  fric¬ 
tions  avec  deux  gros  d’onguent.  On  a  panfé 
la  plaie  avec  l’opium  comme  hier.  Le  pan- 
fement  ne  fe  fera  plus  que  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Le  21  elle  a  dormi  prefque  toute  la. nuit*-. 
Les  foubrefauts.font  moins  iréquens  &  moins 
violens.. 

Le  foir  elle  a  continué  à  être  mieux.  La. 
plaie  paroît  plus  rouge.  Elle  ouvre  affez  la 
bouche  pour  pouvoir  tirer  la  langue  d’en-» . 
viron  un  demi  pouce,  il  y  a  un  commence¬ 
ment  de  ialivation.  On  a  pan(é  la  plaie» 
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fans  opium  ,  Sc  Ton  a  ordonné  de  fii (pendre 
les  fridions  &  de  donner  un  lavement  avec 
deux  onces  de  manne,  parce  que  la  malade 
eft  conftipée. 

Le  23  ,  le  lavement  procura  hier  au  foir 
fix  Telles  liquides,  mais  féculentes.  La  fali- 
vation  ce  (la  d’abord  ,  &il  revint  beaucoup 
d’angoidé  ,  ce  qui  engagea  à  faire  répéter 
la  fridion  à  minuit.  L’angoiffe  a  duré  juf- 
qu’à  quatre  heures  du  matin.  A  cinq  heures 
il  eft  revenu  de  la  diarrhée.  A  préfent  (  à 
fept  heures  )  le  pouls  eft  à  cent  huit,  c’eft- 
à*dire  moins  fréquent  qu’il  ne  l’a  été  depuis 
plufieurs  jours.  On  a  fait  donner  tout  de  fuite* 
à  caufe  de  la  diarrhée ,  quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  ,  Sc  on  a  ordonné  de  conti¬ 
nuer  les  fridions  matin  Sc  foir. 

A  midi ,  après  cinq  Telles  liquides  Sc  des 
douleurs  de  ventre,  elle  a  pris  vingt  gouttes 
de  laudanum  qui  ont  arrêté  la  diarrhée  Sc  les 
douleurs,  mais  qui  ont  excité  des  maux  de 
cœur  Sc  de  Langoiffe.  Elle  tire  la  langue  au¬ 
tant  qu’hier. 

Le  foir  le  pouls  eft  à  cent  vingt-quatre* 
Sc  ferré.  La  roideur  du  cou  Sc  du  dos  eft  très- 
grande  ,  la  tête  eft  tirée  en  arriéré  :  la  langue 
cependant  fort  autant  que  ce  matin.  Tout  le 
corps  eft  couvert  d’une  fueur  abondante.  Ii 
li’y  a  aucune  apparence  de  falivation.  On  a 
panfé  la  plaie  avec  l’opium. 

Le  24  3  la  fridion  hier  au  foir  fut  fuivie 
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de  fix  fellcsjtiquides  ,  après  îefquelles  on  lui 
fk  donner  un  lavement  compofé  de  deux 
onces  d’eau  ,  8c  de  quarante  gouttes  de  lau¬ 
danum.  Ce  lavement  excita  des  tranchées  , 
&  elle  le  rendit  bientôt  après.  Pendant  la 
nuit  elle  a  été  affez  tranquille.  Le  pouls  ce 
matin  étoit  bon ,  8c  à  cent  dix.  La  peau  efi 
moite  ?  mais  il  n’y  a  pas  de  fueur  ,  8c  le 
panfement  n’en  a  pas  excité  ,  comme  il  fai- 
foit  ci-devant.  Il  n’y  aprefque  point  de  fou- 
brefauts  ,  la  roideur  du  cou  ,  du  dos  8c  de  la 
mâchoire  a  diminué.  Il  n’y  a  point  de  fa- 
iivation  :  mais  les  gencives  font  un  peu  gon¬ 
flées.  La  plaie  va  fort  bien  ,  8c  on  la  panfe 
ce  foir  avec  l’opium.  On  a  donné  vingt 
gouttes  de  laudanun  ce  matin  après  la  fric¬ 
tion,  Sc  on  en  donnera  autantaprès  chacune 
à  l’avenir. 

Le  15  ,  la  malade  fut  fi  fort  agitée  hier 
au  foir  pendant  la  fri&ion  ,  qu’on  ne  put 
pas  l’achever;  8c  elle  fut  fuivie  d’un  peu 
de  délire.  Il  y  a  fur  les  jambes  beaucoup 
de  boutons  que  les  trichions  ont  excités  ; 
8c  ,  comme  ils  caufent  allez  de  douleur  ,  on 
les  fait  laver  toutes  les  trois  heures  avec 
une  folution  de  fucre  de  Saturne.  La  nuit  a 
été  paffable  ,  mais  ce  matin  elle  a  beaucoup 
d’angoifle.  Elle  fue  abondamment  ,  8c  fe 
plaint  de  maux  de  ventre  :  elle  n’a  eu  de¬ 
puis  hier  au  foir  qu’une  Telle  moulée.  Le 
pouls  efl  dur  8c  à  cent  trente.  La  roideur  a 
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mn  peu  augmenté.  Les  mufcîes  de  l'abdomen 
font  extrêmement  durs  &  tendus  dans  l’inf- 
piration,  un  peu  moins  dans  l'expiration*  On 
a  ordonné  de  fufpendre  les  fridions ,  &  de 
lui  fait  prendre  fur  le  champ  une  potion  faite 
avec  quinze  grains  de  mufc  ,  vingt  gouttes 
de  laudanum  liquide. 

Le  foir  elle  a  eu  une  felîe  à  dix  heures  , 
<&  fes  douleurs  du  ventre  ont  celle  après 
quelle  a  eu  pris  fa  potion;  mais  depuis  lors 
elle  a  été  dans  de  fortes- an goiffes  ,  &  s’eft 
beaucoup  plaint  de  fa  main  ,  ainli  que  de 
demangeaifons  ,  fur-  tout  au  bras,  &  de 
douleurs  par  tout  le  corps  y  mais  particulié¬ 
rement  dans  le  bras  gauche.  A  quatre  heures 
-elle  a  refufé  de  prendre  une  nouvelle  po¬ 
tion  de  mufc  &  d’opium  ,  parce  quelle  la 
trouvoit  trop  âcre.  A  cinq  heures  ,  immér 
diatement  avant  le  panfement  ,  elle  a  pris 
deux  grains  d’opium  dilfous  dans  un  peu 
d’eau.  La  plaie  va  fort  bien  ,  &  on  ne  La 
panfée  qu’avec  un  (impie  cdrat.  Comme 
les  contrarions  foudaines  &  fpafmodiques 
ont  à  peu  près  celle ,  on  a  ôté  la  planche 
qu’on  avoir  mife  le  13  pour  foutenir  le  poi¬ 
gnet  &  les  doigts  ;  elle  était  devenue  d’au¬ 
tant  moins  nécelfaire  que  les  doigts  font 
conliamment  tout- à- fait  contractés.  Elle  tire 
3a  langue  un  peu  mieux  que  ce  matin  ,  à 
peu  près  de  la  longueur  d’un  travers  de 
doigt.  La  roideur  du  cou  &  du  dos  a  un 
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peu  diminué.  Les  jambes  font  toujours  cou¬ 
vertes  de  gros  boutons  ,  &  il  y  a  une  érup¬ 
tion  fur  prefque  toute  la  peau.  La  fueur 
continue  ;  le  pouls  eft  fort ,  &  à  cent  qua¬ 
rante.  Elle  fe  plaint  toujours  d'une  douleur 
dans  le  bras  droit ,  qui  a  de  la  peine  à  s’é¬ 
tendre. 

A  onze  heures  du  foir  :  les  deux  grains 
d’opium  qu’elle  a  pris  à  cinq  heures  l’ont 
beaucoup  tranquillifée.  Le  pouls  eft  à  cent 
quarante-quatre  ,  <k  plein.  Elle  a  un  peu  de 
rêverie  ,  mais  elle  s’en  apperçoit  elle-même  ? 
&  d’ailleurs  elle  eft  tranquille.  Elle  a  repris 
à  neuf  heures  trois  grains  d'opium  diftous 
dans  un  peu  d’eau. 

Le  2 6  :  elle  a  été  fort  tranquille  cette 
nuit  ;  elle  a  un  peu  dormi &  beaucoup  biu 
Ce  matin  le  pouls  étoit  à  cent-vingt.  A. 
fept  heures  ,  comme  on  la  mettait  lur  le 
badin  ,  qu’elle  avoir  demandé  ,  elle  a  été. 
prife  de  convulfions  générales,  avec  étouf¬ 
fement  &  un  fentiment  de  froid  ,  de  elle 
a  craint  de  mourir  ;  c’étoit  la  première  fois 
qu’elle  eût  manifefté  une  femblable  crainte*. 
Cec.i  cependant  s’eft  bientôt  calmé,  &  elle 
a  depuis  dormi  par  momens. 

A  oeuf  heures ,,  le  pouls  eft  à  cent  trente- 
deux.  Le  ventre  eft  ailez  mou.  Il  y  a  tou¬ 
jours  une  éruption  abondante  fur  toute  la. 
peau  ,  de  la  fueur ,  une  demangeaifon  con- 
fidérable  par  tout  le  corps,  &  beaucoup  de 
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roideur  &  de  douleur  dans  îe  bras  droit  9 
donc  la  plaie  eft  recouverte  d’une  croûte. 

A  cinq  heures  le  pouls  eft  à  cent-vingt; 
il  a, été  dans  F  après-midi  à  cent  quarante. 
Elle  a  eu  entre  deux  &c  trois  heures  beau¬ 
coup  d’angoiffe  ,  8c  même  ,  à  ce  que^  difent 
les  affiftans  ,  un  peu  de  difficulté  pour 
avaler.  Cependant  à  préfent  la  roideur  de 
ia  mâchoire  eft  moindre  ,  puifqu’elle  peut 
affiez  bien  tirer  la  langue  ;  celle  du  dos  8c 
du  cou  paroît  auffi  un  peu  diminuée.  Elle 
a  eu  avant  midi  deux  felles  ,  dont  la  der¬ 
nière  étoit  un  peu  fanguinolente.  Elle  boit 
fort  bien.  Le  panfement  eft  peu  doulou¬ 
reux  y  8c  la  plaie  paroît  en  fort  bon  état* 
Elle  a  pris  à  onze  heures,  à  deux  heures  8c 
à  quatre  heures  ,  chaque  fois  deux  grains 
d’opium  diftous  dans  de  l’eau  ,  8c  elle  en 
prendra  encore  autant  à  neuf  heures.  On 
continue  à  laver  la  peau  avec  la  folution  de 
fucre  de  Saturne. 

Le  27  elle  a  dormi  ou  repofé  tranquil¬ 
lement  pendant  prefque  toute  la  nuit.  L*o- 
pium  cette  fois  n’arrête  point  les  urines. 
L’éruption  demeure  la  même.  Elle  tire  la 
langue  moins  qu’hier.  Le  pouls  eft  à  128. 
Elle  a  pris,  à  fix  heures,,  une  dofe  d’opium, 
8c  elle  en  prendra  une  nouvelle  à  neuf  heu¬ 
res.  La  douleur  8c  la  roideur  du-  bras  droit 
ont  augmenté  *  8c  on  a  découvert  fur  l’olé¬ 
crane  ,  à  coté  de  la  plaie ,  une  tumeur  pàleg- 
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moneufe  qui  paroît  contenir  un  peu  de  pus* 
On  a  enveloppé  le  coude  dun  cataplafme 
fait  demie  de  pain  &  de  lait. 

Le  foir  le  pouls  eft  à  130.  La  plaie  de  la 
main  gauche  a  moins  bonne  apparence  \ 
les  chairs  en  font  un  peu  livides  de  aftaiflees* 
L’enflure  au  bras  droit  eft  moindre  ,  6c  le 
pus  paroît  s’être  échappé  par  la  plaie  voi- 
fine  ;  mais  il  y  relie  beaucoup  de  douleur  6c 
de  roideur  ,  6c  la  peau  paroît  livide.  La 
roideur  du  cou  ,  du  dos  6c  de  la,  mâchoire 
a  augmenté.  L^éruption  6c  la  fueur  font 
toujours  les  mêmes.  La  malade  eft  extrê¬ 
mement  foible  ;  elle  a  eu  une  felle  en  diar¬ 
rhée»  tout-à-fait  léreufe  ,  6c  une  fécondé^ 
à  fix  heures ,  plus  féculente.  On  a  ordonné 
une  potion  faite  avec  deux  gros  d  extrait 
de  kina  6c  trois  onces  d’eau  ,  dont  elle 
doit  prendre  une  cuillerée  toutes  les  quatre 
heures. 

A  dix  heures  le  pouls  eft  à  150  ,  6c  la 
malade  fe  plaint  de  beaucoup  de  douleur 
au  bras  droit  6c  d’angoiffe.  On  fait  renou¬ 
veler  le  catapîafme  6c  répéter  l’anodin. 

Le  28».  elle  a  été  tranquille  cette  nuit 
pendant  quelques  heures  ;  mais  l’angoifle 
eft  revenue  ce  matin.  Pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit  elle-  a  fouhaité  qu’on  lui 
ferrât  fortement  le  pied  droit,  ce  qui  difoit- 
elle  ,  la  foulageoit  beaucoup.  Les  fymptô- 
mes  de  tétanos  ont  augmenté  »  6c  la  déglu- 
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tltion  eft  plus  difficile.  A  fept  heures  on  a 
répété  l’anodin  ,  qui  l’a  un  peu  calmée.  Le 
pouls  eft  à  150.  Elle  a  tant  de  peine  à 
prendre  l’extrait  de  kina  ,  qu’on  a  réfoîu  de 
ne  plus  lui  en  donner  ,  mais  d’y  fuppléer 
par  des  iavemens  compofés  de  quatre  on¬ 
ces  d’eau  ,  d’un  quart  d’once  de  kina  ,  d’au¬ 
tant  de  gomme  arabique  &  d’un  jaune 
d’œuf,  qu’on  lui  donnera  toutes  les  quatre 
heures. 

Le  foir  ,  à  cinq  heures ,  elle  a  pris  deux 
îavemens  qu’elle  a  gardés  quelque  tems  , 
mais  qui  l’ont  extrêmement  fatiguée.  Les 
plaies  vont  affiez  bien  ;  mais  la  roideur 
a  encore  augmenté  :  elle  eft  plus  grande 
que  lorfqu’on  lui  faifoit  des  fri&ions  mercu¬ 
rielles,  &  telle  que  ,  de  la  tête  aux  pieds  il 
n’y  a  pas  une  jointure  dans  tout  fan  corps 
qui  puiffe  fe  fléchir,  excepté  celle  du  tronc, 
avec  les  extrémités  inférieures ,  qui  admet 
un  peu  de  flexion  ,  mais  avec  beaucoup  de 
difficulté  ,  &c  feulement  au  moyen  d’une 
force  étrangère.  Elle  ne  peut  recevoir  de 
Iavemens  que  couchée  fur  le  dos  ,  ce  qui 
rend  leur  adimniftrarion  très-difficile.  Cette 
raifon  ,  jointe  à  l’angoiffie  &  à  la  fatigue 
qu’ils  lui  caufent ,  en  fontfufpendre  l’ufage. 
Le  pouls  a  un  peu  baiffé  dans  le  jour  ;  à 
préfent  il  eft  revenu  à  140.  On  a  ordonné 
de  répéter  fur  le  champ  l’anodin  ,  de  on  a 
fait  faire  dix  pilules  compofées  de  vingt 
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grains  de  mercure  &  de  quarante  grains  de 
confsrve  de  cynorrhodon,  triturés  enfem- 
ble  jufqu’à  ce  que  le  mercure  paroiffe  par¬ 
faitement  éteint.  Elle  prendra  toutes  les 
trois  heures  une  de  ces  pilules  ,  dilToute 
dans  un  peu  d’eau  ,  ou  dans  la  potion  ano¬ 
dine  ,  quand  celle-ci  fera  néceftaire. 

A  onze  heures  elle  a  pris  deux  pilules 
mercurielles  ,  chacune  dans  la  potion  ano¬ 
dine.  Le  pouls  eft  à  cent  trente-fix.. 

Le  5.9  ,  à  cinq  heures ,  elle  a  pris  une 
nouvelle  pilule  délayée  feulement  dans  du 
fyrop  ,  parce  que  depuis  une  heure  elle 
avoit  allez  bien  dormi.  Depuis  lors  l’an- 
goiffe  eft  revenue  ,  6c  à  huit  heures  on  a 
voulu  lui  donner  la  potion  anodine;  mais 
elle  a  eu  grande  peine  à  en  avaler  la  moi¬ 
tié  à  plufieurs  reprifes  :  cependant  cette  dif¬ 
ficulté  d’avaler  n’a  pas  duré  long-tems  ; 
elle  a  un  peu  bu  bientôt  après ,  &  pris  une 
nouvelle  dofe  de  mercure.  La  roideur  eft: 
très-grande  ,  6c  l’abdomen  eft  extrêmement 
dur  6c  tendu.  Le  pouls  eft  à  cent  trente. 

Lefoir  le  pouls  eft  à  cent  vingt-huit.  La 
roideur  des  mufcles  abdominaux  eft  tou¬ 
jours  la  même  ;  mais  celle  du  cou  ,  du  dos 
6c  de  la  mâchoire  paroîc  un  peu  diminuée. 
Les  plaies  ont  fort  bonne  apparence.  La 
malade  a  pris  à  midi  la  pilule  avec  l’anodin , 
6c  à  quatre  heures  elle  en  a  pris  deux  fans 
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opium  ;  elle  Continuera  à  en  prendre  deux 
toutes  les  trois  heures. 

Le  30  ,  à  deux  heures ,  il  eft  furvenu  de 
l’angoiffe ,  &  quelques  convulfions  au  vi- 
fage  &  dans  les  jambes;  mais  à  trois  heures 
on  lui  a  donné  l’anodin  ,  &  tout  s’eft  calmé. 
La  nuit  d’ailleurs  a  été  allez  bonne  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  peu  dormi.  Elle  a  bu  abondam¬ 
ment  ,  foit  du  lait ,  foit  du  fÿrop  avec  de 
î’eau.  Elle  a  pris  fon  mercure  régulière* 
ment.  Les  gencives  font  plus  rouges  ,  la 
Toideur  eft  moindre.  Le  pouls  eft  à  cent 
vingt.  Comme  elle  eft  un  peu  refferrée  , 
on  lui  fait  donner  un  lavement  (impie. 

Le  foir  ,  le  pouls  eft  à  cent  trente.  Les 
gencives  font  plus  rouges  &  plus  gonflées  ; 
elle  a  pris  fon  mercure  régulièrement  toutes 
les  trois  heures  ,  deux  fois  ce  matin  avec 
l’anodin.  Le  lavement  a  amené  une  feîle 
copieufe,fans  diarrhée,  enfuite  elle  a  été  fort 
tranquille.  Les  plaies  vont  fort  bien  ;  le  pus 
eh  abondant  &  d’une  très-bonne  qualité.  On 
a  ordonné  de  ne  plus  faire  prendre  les  deux 
pilules  que  toutes  les  fix  heures. 

A  onze  heures  elle  a  eu  deux  Celles  en 
diarrhée  ,  &  on  lui  fait  prendre  tout  de  fuite 
l’anodin.  Le  pouîs  eft  à  cent  vingt. 

Le  31  elle  a  dépendant  la  nuit,  beaucoup 
d’angoiffe  ,  qu’une  dofe  de  la  potion  ano¬ 
dine  a  un  peu  calmée  ;  mais  elle  en  cou- 
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fcrve  encore  ,  &  elle  a  beaucoup  d  humeur  9 
ainfi  qu’hier.  Elle  a  bu  facilement  pendant 
la  nuit  j  mais  peu  abondamment.  Sa  bouche 
fe  remplit  de  falivc  qu’elle  avale.  Elle  a 
plus  de  peine  à  tirer  la  langue.  ,Le  pouls 
eft  à  cent  vingt-fix.  On  a  ordonné  de  fuf- 
pendre  le  mercure. 

A  une  heure  elle  a  eu ,  depuis  dix  heures  3 
trois  Telles  un  peu  fanguinolentes.  Les  plaies 
vont  fort  bien  ;  la  roideur  de  tous  les  muf- 
cles  eft  confidérablement  diminuée. 

Le  loir  le  pouls  eft  à  cent  quarante.  Les 
îevres  &  les  gencives  font  toujours  bien 

gonflées.  , 

Le  premier  Novembre:  elle s’elt  reveillee 

cette  nuit  d’uniommeil  fort  tranquille,  avec 
beaucoup  d’angoifle  y  que  l’anodin  a  calmee* 
Le  pouls  eft  à  cent  vingt.  La  langue  &  les 
Ievres  font  couvertes  d’aphtes  &  de  petits 
ulcérés.  Elle  a  craché  un  peu  de  falive  pen¬ 
dant  la  nuit.  On  a  ordonné  de  fufpendrel’u- 
fage  de  l’opium. 

A  dix  heures  on  a  effayé  de  lui  laver  le 
dos  &  la  poitrine  ;  ce  qui  l’a  extrêmement 
fatiguée  ,  &  a  excité  beaucoup  de  mouye- 
mens  convulfifs. 

Le  foir  le  pouls  eft  à  cent  quarante.  Là 
falivation  continue.  Elle  a  toujours  beau¬ 
coup  d’humeur;  elle  refufe  de  boire,  parce 
|  que  cela  l’efTouffle  beaucoup.  -L’efïbuffle-* 

:  ment  commence  même  au  moment  qu  on 
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lui  offre  le  gobelet.  Pour  fuppléer  à  îaboif- 
fon  on  lui  fait  donner  tout  de  fuite  un  lave¬ 
ment  d’eau  tiede  ,  qui  doit  fe  répéter  au  bouc 
de  deux  heures. 

A  huit  heures  on  lui  a  offert  à  boire  ,  tte 
elle  a  eu  une  forte  attaque  d'efloufflement 
qui  a  duré  cinq  minutes  ,  avec  des  mouve- 
mens  convulfifs  de  la  tête  &  des  jambes, 
&  qui  a  fini  par  un  peu  de  délire.  Elle  en 
avoit  déjà  eu  beaucoup  pendant  le  jour. 
Elle  a  des  befoins  d’uriner  fi  preffans  , 
qu’elle  n’a  pas  même  le  tems  de  demander 
l’éponge  qu’on  met  fous  elle.  Le  premier  la¬ 
vement  a  amené  un  felle. 

Le  2  la  nuit  a  été  allez  bonne.  Elle  a 
un  peu  bu.  Le  pouls  efi:  à  124.  Pendant 
le  panfement  elle  a  eu  des  mouvemens  con- 
vulfifsde  la  tête  &  des  jambes,  &  elle  pouf- 
foit  des  cris  femblables  à  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  quelquefois  les  attaques  hyftéri- 
ques.  Elle  refufe  abfolument  de  boire.  On 
a  fait  donner  fur  le  champ  un  îavemenc 
d’eau  tiede ,  &  on  a  ordonné  de  lui  faire 
prendre  de  tems  en  tems  une  cuillerée  d’une 
potion  faite  avec  la  teintute  de  caftor  &c 
l'eau  de  fleurs  d’oranges ,  &  de  ne  lui  offrir 
d’ailleurs  que  de  bons  bouillons  ou  du  cho¬ 
colat. 

A  trois  heures  les  fymptômes  hyflérî- 
ques  &  l’averfion  pour  toute  boiffon  con¬ 
tinuent,  Elle  a  pris  cependant  deux  fois  de 
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la  potion.  Le  lavement  de  ce  matin  a  amené 
une  Telle  allez  abondante.  On  en  fait  don¬ 
ner  fur  le  champ  un  autre  fait  avec  du  lait 
&  un  jaune  d’œuf. 

A  fix  heures  le  pouls  eft  à  150 ,  ferré  & 
inégal.  La  refpiration  ,  qui  jufqu’ici  a  été 
fort  lente  excepté  dans  les  paroxyfmes 
d’eftoufïlement  dont  nous  avons  parlé ,  eft 
à  préfent  fort  précipitée  ,  &  va  à  50  par 
minute.  La  mâchoire  &  les  bras  font  fort 
roides.  Elle  refufe  abfolument  de  boire.  Elle 
a  rendu  en  partie  Ton  lavement  ,  qu’on  a  fait 
répéter  fur  le  champ. 

A  dix  heures  elle  eft  toujours  dans  le 
même  état»  Elle  a  rendu  Ton  lavement.  On 
a  ordonné  d’en  donner  tout  de  fuite  un 
autre  >  auquel  on  ajoutera  quatre  grains  d’o^ 
pium  diffous  dans  un  peu  d’eau. 

Le  3  la  refpiration  eft  fort  tranquille. 
La  nuit  a  été  excellente  ;  elle  a  dormi  en 
trois  reprifes  plus  de  fix  heures.  Le  pouls 
cependant  eft  à  140.  Elle  a  gardé  fou 
dernier  lavement.  Elle  a  bu  paffablement  : 
elle  a  pris  dans  la  nuit  un  bouillon  ,  &c  ce 
matin  deux  taftes  de  chocolat.  On  a  ordon¬ 
né  de  lui  donner  un  lavement  fimple,  de  re¬ 
venir  à  Tufage  de  la  potion  anodine  fufpen- 
due  depuis  deux  jours ,  &  de  mettre  fur  les 
gencives  un  peu  de  miel  rofat. 

Le  foir  le  pouls  eft  à  150.  La  refpira- 
,  don  eft  lente  &  facile.  Elle  a  eu  dans  la 
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journée  deux  fois  de  l’angoiffe,  que  la  potion 
anodine  a  calmée  chaque  fois.  Après  la  fé¬ 
cond  e  elle  a  été  fort  tranquille  &  de  bonne 
humeur.  Elle  parle  facilement  ,  elle  boit, 
elle  tire  parfaitement  la  langue.  La  roideur 
du  cou  &  du  dos  eft  peu  confidérable  ;  mais 
celle  des  bras  &  des  mufcles  de  l’abdomen 
l’eft  encore.  Elle  dit  qu’en  avalant  elle  fent 
de  la  douleur  ,  comme  fi  la  gorge  étoit 
écorchée  ,  &c  qu’il  y  eût  des  ulcérés  dans 
les  côtés  de  la  bouche.  Cependant  les  Je- 
vres,  les  gencives  &  la  langue  paroiffent 
plus  netes  aujourd’hui.  Le  lavement  n’a  rien 
opéré..ün  a  ordonné  de  lui  faire  prendre  ce 
foir  deux  onces  de  pulpe  de  caffe  ,  &  de  fuf- 
pendre  l’ufage  de  l’opium  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  eu  au  moins  deux  Celles. 

Le  4  la  médecine  d’hier  au  foir  l’a  me¬ 
née  deux  fois  abondamment  &  fans  diar¬ 
rhée:  cependant  le  ventre  eft  toujours  un  peu 
gonflé.  Elle  a  eu  beaucoup  d’agitation  pen¬ 
dant  la  nuit ,  &  à  cinq  heures  elle  a  pris  fa 
potion  anodine,  qui  l’a  un  peu  tranquillifée. 
Le  pouls  eft  à  118.  Les  plaies  vont  bien. 
La  roideur  eft  la  même  qu’hier. 

Le  foir  le  ventre  eft  allez  gonflé  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  pris  un  lavement  qui  l’a  un  peu 
menée  £  mais  fa  tenfion  a  diminue'.  Elle  a 
pris  de  l’opium  à  quatre  heures  ;  on  lui 
donnera  ce  foir  ,  en  deux  reprifes  une 
demi-once  de  l’éleduairelénitif  de  la  Phar- 
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macopée  de  Londres ,  dîfTous  dans  un  peu 
d’eau. 

Le  5  elle  a  eu  trois  Telles  copieufes 
après  la  médecine.  La  nuit  a  été  aiïez  tran¬ 
quille  ,  &  elle  a  beaucoup  bu.  Ce  matin  » 
à  cinq  heures  ^  elle  a  pris  avec  appétit  deux 
tafîes  de  chocolat  ;  elle  a  eu  enfuite  de 
î’angoifTe  ,  que  l’anodin  a  calmée.  Elle  fe 
plaint  beaucoup  des  ulcérés  de  la  bouche  9 
&  de  démangeaiforis  à  la  peau ,  fur  laquelle , 
particuliérement  aux  bras  &  aux  cuilîes  ,  iL 
y  a  de  gros  boutons  remplis  de  pus,  fem- 
blables  à  ceux  de  la  petite-vérole.  Le  pouls 
elf  à  cent  vingt.  Le  ventre  efl  moins  tendu  , 
mais  toujours  aflez  gonflé.  Pour  cetce  raifon 
on  lui  fera  prendre  ,  toutes  les  deux  heures, 
un  gros d’éle&uaire  lénitif ,  jufqu’à ce  quelle 
ait  une  Telle. 

Le  Toir  elle  a  eu  une  Telle  abondante  , 
&  enTuite  elle  a  pris  Ton  anodin  ,  qu’elle 
demandoit  avec  inflances. 

Il  efl  inutile  ,  Moniteur  ,  de  pourfuivre 
plus  loin  l’hilfoire  détaillée  de  cette  mala¬ 
die  ,  qui  depuis  quelques  jours  ne  nous 
laiffoit  plus  de  crainte  pour  la  vie  de  notre 
malade.  Sa  convaleTcence  ,  quoiqu’alfez 
longue  ,  le  fut  moins  cependant  que  nous 
n’olions  nous  en  flatter.  Le  8  Décembre 
elle  commença  à  pouvoir  mâcher  ,  &  dès- 
lors  ,  prenant  tous  les  jours  un  peu  plus  de 
nourriture  Tolide  ,  elle  reprit  bientôt  des 
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forces  6c  de  l’embonpoint  5  qui  augmentoÎÊ 
à  vue  d’œil.  Les  fymptômes  hyftériques  di¬ 
minuèrent  auffi  avec  le  retour  des  forces ,  de 
peu-àfpeu  on  la  fevra  de  l’opium  ,  dont  elle 
avoit  beaucoup  de  peine  à  fe  palier  ,  quoi¬ 
qu’elle  le  fupportât  li  difficilement  dans  les 
cômmencemens. 

Sa  convalefcence  cependant  fut  troublée 
par  quelques  fymptômes  défagréables  ,  cn- 
tr’autres  une  douleur  de  rhumatifme  à  l’é¬ 
paule  droite  ,  &  une  autre  au  haut  de  la 
cuifTe  gauche  ,  6c  beaucoup  de  furoncles , 
dont  quelques-uns  étoient  fort  confidérables 
en  diverfes  parties  du  corps. 

La  roideur  qui  reftoit  encore  dans  di¬ 
verfes  jointures  ne  tarda  pas  à  fe  diffiper  , 
excepté  celle  du  bras  gauche  ;  il  fe  paffia 
beaucoup  de  tems  avant  que  l’articulation 
du  coude  6c  celle  de  l’épaule  devinflent  par¬ 
faitement  libres.  Celle  du  poignet  ne  l’eft 
pas,  6c  vraifemblablement  ne  le  fera  jamais 
complètement  ,  vu  que  les  ligamens  de 
cette  partie  avoient  beaucoup  founert ,  qu’ils 
font  confidérabîement  épaiffis  ,  6c  que  , 
luivant  toute  apparence  ,  il  y  a  une  anchy- 
lofe  du  carpe  avec  le  métacarpe.  L’articu¬ 
lation  du  carpe  avec  l’avant-bras  admet  des 
mouvemens  d’extenlion  6c  de  flexion  ,  mais 
qui  font  encore  trop  gênés  pour  permettre 
de  redreffer  tout-à-fait  le  poignet.  On  y  a 
cependant  appliqué  des  fomentations  6c  des 
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bains  de  toute  efpece  ,  qui  ont  paru  réuflir 
jufqu’à  un  certain  point  pour  en  diminuer 
îa  roideur. 

La^  plaie  de  la  main  s’eft  parfaitement 
fermée  au  commencement  de  Janvier,  c’eft- 
à-dire  au  bout  de  trois  mois,  il  en  fortit 
tout-à-fait  fur  îa  fin  une  petite  efquille  qui 
paroifioit  détachée  de  la  partie  fupérieure 
de  la  portion  reliante  du  premier  os  du  mé¬ 
tacarpe.  Le  doigt  index  n’a  aucun  mouve¬ 
ment  de  flexion  ni  d’extenfion.  Il  s’eft  en 
apparence  eonfidérablement  raccourci ,  la 
première  phalange  n’étant  plus  foutenue  par 
le  métacarpe.  Le  mouvement  du  pouce,  qui 
n’avoit  point  fouffert  dans  l’accident ,  eft 
tres-libre.  Le  fécond  doigt  admet  un  peu 
de  flexion.  Le  troifieme  6c  le  petit  doi^c 
agiftent  comme  auparavant. 

Le  bras  droit,  dont  la  plaie,  beaucoup 
moins  confidérable  que  celle  de  la  main 
gauche ,  avoit  moins  attiré  l’attention  ,  étoic 
cependant  allez  malade.  Le  nerf  cubital 
avoit  fouffert  par  la  violenté  contufion  * 
Sc  ,  quoique  d  abord  la  main  parût  en  bon 
état,  elle  s’affoibiit  eonfidérablement  pen¬ 
dant  la  maladie  ,  ainfi  que  l’avant-bras;  ils 
font  même  encore  foibles  6c  atrophiés  : 
ce  qui  n’eft  point  arrivé  au  bras  gauche  * 
qui,  dans  l’accident,  avoit  été  beaucoup 
plus  maltraité. 

La  douleur  au  haut  de  la  cuilfe  gauche ; 
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dont  nous  avons  parlé ,  n’eft  pas  encore  tout- 
à-fait  diflipée.  Toute  la  coiffe  eft  foible  & 
atrophiée  ,  ainfi  que  le  bras  droit  ;  ce  qui , 
joint  à  la  douleur  quelle  y  fent  ,  la  fait  un 
peu  boiter ,  beaucoup  moins  cependant  que 
îorfqu’elle  a  commencé  à  marcher.  Cette 
partie  n’avoit  pourtant  point  fouffert  dans 
la  chute  ,  &  l’affedion  dont  nous  parlons 
ne  fe  manifefta  qu\après  la  guérifon  du  té¬ 
tanos  ,  de  même  qn’une  foiblefle  dans  les 
mufcles  du  dos  ,  fi  confidérable  que  la  ma¬ 
lade  a  eu  pendant  long-tems  beaucoup  de 
peine  à  bien  foutenir  fa  taille  ,  &  qu’ils  n’ont 
pas  même  encore  repris  toute  leur  force. 

Ces  foibleffes  mufculaircs  déterminèrent 
à  Penvoyer  à  Aix  en  Savoie  >  où  elle  a 
pris  les  douches  pendant  le  mois  de  Juin. 
Elles  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien  ;  & , 
pour  achever  la  guérifon  ,  elle  doit  y  re¬ 
tourner  bientôt.  La  jeune  perfonne  ,  à  ces 
fymptômes  près,  eft  en  parfaite  fanté  ;  ôc 
fon  tempérament,  délicat  jufqu’ici ,  paroît 
fe  fortifier  de  jour  en  jour. 

Remarques. 

Il  n’y  a  point  aujourd'hui  de  Praticien 
qui  ne  connoiffe  par  fa  propre  expérience, 
ou  par  celle  d’autrui  ,  les  excellens  effets 
qu’on  peut  attendre  de  l’opium  dans  le  té¬ 
tanos.  Les  Journaux  &  tous  les  Recueils 
d’Obfcrvations ,  qui  fe  multiplient  chaque 
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pur  ,  nous  fourniffent  un  grand  nombre 
de  tres-belles  cures  en  ce  genre.  Nous  y 
voyons  ,  en  general  ,  qu’elles  n’ont  pu  fe 
faire  que  par  des  dofes  d’opium  fi  confidé- 
rables  qu  on  ne  fauroit  les  donner  avec 
furete  dans  d  autres  cas  y  ou  a  des  perfonnes 
en  fan  té  :  il  y  en  a  même  dont  on  n’eft 
venu  à  bout  qu’en  faifant  prendre  au  ma¬ 
lade  une  quantité  dopium  telle  que  beau¬ 
coup  de  Médecins  n’oferoient  jamais  la 
pouffer  aufïï  loin.  Mais ,  par  cela  même 
qu  il  faut  donner  1  opium  en  grande  quan¬ 
tité  pour  le  donner  avec  fuccès  ,  il  arrive 
qu’on  manque  beaucoup  de  cures  ;  & 
quoique  la  maladie  mette  le  fyflême  ani¬ 
mal  en  état  de  refifter  plus  facilement  aux 
funeftes  effets  de  cette  drogue  ,  il  arrive 
cependant  que  ,  pour  l’ordinaire  y  quel¬ 
qu’une  de  fes  fondions  en  foudre.  C’eft 
fur-tout  celles  de  l’eftomac  &  des  inteftins 
qui  en  font  léfées  ;  &  fouvent  cela  va  au 
point  qu’il  devient  impoflible  d’en  continuer 
l’adminiftration  ,  &  qu’on  efl  obligé  de 
1  abandonner  avant  qu’il  ait  pu  produire  au¬ 
cun  effet  falutaire. 

c’eft  ce  qui  arriva  dans  le  cas  que  j’ai 
1  honneur  de  vous  communiquer,  Aufli-tôc 
que  les  premiers  fymprômes  de  fpafme  fe 
mamfefterent  on  donna  de  l’opium  y  & 
on  fe  flatta  que  ,  chez  un  fujet  auffi  jeune 
çi  au  lu  îoible ,  une  quantité  allez  médiocre 
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fuffiroit  pour  calmer  ces  accidens  ,  cjui^n  ^ 
voient  lieu  que  dans  la  partie  même  où  étoit 
la  bleflure.  Mais  on  fut  étonné  bientôt  de 
voir  combien  la  malade  pouvoir  en  fuppor- 
ter„  Le  peu  d’effet  des  premières  dofes  les 
fit  "augmenter  affez  rapidement,  &  répéter 
toutes  les  trois  heures  ,  c’effà-dire  qu’on 
ne  mit  entre  chaque  dofe  que  1  intervalle 
néceffaire  pour  juger  ,  d’après  l’effet  de  la 
précédente,  fi  l’on  pouvoit  en  hafarder  une 
nouvelle.  On  calma  un  peu  la  violence  des 
douleurs  que  cauioient  les  foubrefauts  y  ce¬ 
pendant  iis  devenoient  toujours  plus  fré- 
quens;  &  à  peine  pût-on  gagner  quelques 
înomens  de  fommeil.  On  jugea  ,  par  cette 
opiniâtreté  du  mal  ,  qu’on  avoit  tout  lien 
de  craindre  qu’il  devînt  général  ,  &  on  fe 
bâta  de  prendre  des  mefures  en  consé¬ 
quence. 

Il  auroit  fallu  pouvoir  augmenter  encore 
les  dofes  d’opium  ,  &  peut-être  qu’on  en 
auroit  obtenu  des  effets  plus  marqués  ;  mais 
cela  devint  impoffible  :  on  ne  put  pas  meme 
continuer  celles  qu’on  avoit  déjà  données  ; 
il  étoit  furvenu  des  maux  de  cœur  infuppor- 
tables  ,  &  diverfes  fondions  du  fyftême  fu¬ 
rent  interrompues. 

Il  faut  obferver  cependant  que  dans  la 
fuite  l’opium  devint  un  remede  très-impor¬ 
tant  ,  lorfqu’on  fe  borna  à  le  donner  comme 
anodin  >  ou  dans  l'intention  de  corriger  les* 
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effets  du  mercure  fur  les  inteftinso  II  faifoit 
cefïer  pour  l’ordinaire  ,  prefque  fur  le 
champ  ,  les  angoiffes  de  autres  fymptômes 
hyftériques^  qui  ,  fe  combinant  avec  ceux 
du  tétanos  ,  devinrent  effrayans  y  lorfque 
îa  crainte  d’une  trop  forte  falivation  fit  fuf- 
pendre  l’ufage  de  ce  remede  pendant  deux 
jours,  La  malade  s’y  étoit  tellement  accou¬ 
tumée  y  de  elle  connoiffoit  fi  bien  tout  le 
calme  qu’il  lui  procuroit  qu’elle  le  de- 
mandoit  fouvent  elle-même  avec  inflances. 

Il  faut  remarquer  auili  que  le  premier 
jour  qu’on  fe  détermina  à  donner  de  l’o¬ 
pium  ,  la  plaie  de  la  main  étoit  en  mauvais 
état ,  de  la  fuppuration  féreufe  de  peu  abon¬ 
dante  ;  de  que  le  lendemain  ,  après  avoir 
fait  prendre  à  la  malade  foixante  gouttes 
de  laudanum  ,  la  plaie  de  îa  fuppuration 
avoient  très- bonne  apparence. 

Enfin  ,  nous  avons  encore  ici  une  obfer» 
vation  qui  montre  bien  que  l’on  ne  doit 
pas  beaucoup  redouter  les  effets  de  l’opium 
fur  les  plaies.  Pour  foulager  les  douleurs 
que.caufoit  celle  de  la  main,  de  dans  fin-' 
tention  de  diminuer  l’irritation  qui  fe  répan- 
doit  delà  fur  tout  le  fyflême  ,  on  la  panfa 
avec,  des  plumaffeaux  trempés  dans  une 
folution  d’opium  ,  de  on  y  revint  à  difîé^ 
rentes  fois  ,  fans  jamais  shmpercevoir  ,  ni 
que  les  chairs  fuffent  plus  affaiffées  ou  livi¬ 
des  ,  ni  que  la  fuppuration  eût  moins  bonne 
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apparence.  Il  efl  vrai  que,  d’un  autre  côté, 
on  n’eût  pas  de  bons  effets  bien  marqués 
de  cette  application  ceux  qu’on  obtint  pa¬ 
roi  fiant  plutôt  devoir  fe  rapporter  au  mer¬ 
cure  qu’on  empîoyoit  en  même-tems.  . 

On  n’eut  pas  lieu  d’être  plus  content  de 
l’efïai  qu’on  fit  du  mufc  ,  qü’on  regardoit 
avec  raifon  comme  un  des  plus  puiffans 
antifpafmodiques ,  &  qu’on  donna  en  très- 
grande  quantité  ,  plus  grande  même  ,  à  ce 
que  je  crois,  qu’aucune  qui  ait  jufqu’alor^ 
été  employée  en  Europe  ,  vu  que  notre 
malade  en  prit  jufqu’à-  cent  cinquante  grains 
en  douze  heures.  Il  parut  d’abord  adoucir 
un  peu  les  fymptômes  mais  ,  quoiqu’on 
en  continuât  Fufage  aufli  hardiment  qu’il 
étoit  pofhble  ,  nos  efpérances  furent  frus¬ 
trées  ,  &  le  ferrement  de  la  mâchoire  fe 
manifefla  peu  d’heures  après  qu’on  en  eut 
fufpendu  î’ufage.  Malgré  les  grands  effets 
de  cette  drogue  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  convulfives  ,  il  ne  paroît  pas  qu’elle 
en  ait  eu  fouvent  dans  le  tétanos;  &  dans 
prefque  tous  les  cas  qu’on  a  cités  en  exem¬ 
ple  de  l’utilité  du  mufc  dans  cette  maladie 
il  a  été  joint  à  l’opium.  Le  petit  nombre  de 
Médecins  qui  en  ont  fait  l’effai  fans  l’affo- 
•cier  à  d’autres  remedes,  l’ont  fait  le  plus 
fouvent  fans  fuccès  ^  &  je  ne  connois  qu’un 
feul  exemple  du  contraire  :  il  eft  cité  par 
M.  le  Dodeur  Wall  s  dans  fon  Mémoire  for 


sur  un  Tétanos,  79 

îe  IVIufc.  Voyâ{  les  Tranfa&ions  Philofo- 
phiques,  n°  474. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici  que  l’on  eff 
généralement  trop  timide  dans  l’ufage  qu’on 
fait  de  cette  drogue,,  qui  n’agit  pour  l’ordï- 
naire  qu’en  dofe  affez  confidérable.  Les 
Chinois  en  donnent  fans  crainte  la  dixième 
partie  d’une  once  par  dofe  ;  &  jamais,  fui¬ 
ent  M.  W  ali ,  il  n’a  eu  des  effets ,  chez  des 
adultes  ,  au-deffous  de  fix  grains.  On  doit 
bien  faire  attention  à  ceci  ;  &  ,  îorfqu’on 
îe  donne  en  trop  petites  dofes  ,  ne  pas  jetter 
fur  ce  remede  un  blâme  qui  ne  doit  tomber 
que  fur  la  timidité  du  Médecin. 

L  opium  ni  le  mufc  n’ayant  pas  été  fuffi- 
fans  pour  empêcher  le  tétanos  de  fe  mani- 
fefler ,  on  ne  pouvoir  fe  flatter  d’en  obte¬ 
nir  la  guérifon  par  leur  moyen.  On  fe  dé¬ 
termina  pour-lors  à  effayer  îe  mercure  » 
non  qu’on  en  attendît  beaucoup  de  fuccès , 
vu  que  prefque  tous  les  Médecins  confui- 
tans  regardoient  le  cas  comme  défefpéré  » 
ruais  comme  étant  la  derniere  chofe  qu’on 
eût  a  tenter ,  fur-tout  puifqu’il  falloit  renon¬ 
cer  a  l  amputation  du  bras  ,  qu’on  regardoit 
unanimement  comme  étant  ce  qui  pouvoir 
îe  plus  fûrement  contribuer  à  la  guérifon. 
On  fit.  donc  des  fridions  avec  l’onguent 
mercuriel,  &  1  on  ordonna  en  même-tems 
des  bains  ,  dans  l’idée  qu’ils  favoriferoient 
i’abforption  du  mercure  ,  qu’agiflanc 
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comme  antkfpafmodiques,  ils  concourroient 
à  la  guérifon.  Mais  ces  bains  ,  loin  de  faire 
du  bien  ,  parurent  au  contraire  fatiguer 
extrêmement  la  malade  ;  ils  lui  occasion- 
noient  beaucoup  d’angoiffes ,  &  même  des 
convuïfions  ;  de  forte  qu’on  fut  bientôt  obli¬ 
gé  de  les  difcontinuer* 

Il  paroît  étrange  qu’un  remede  qui  à 
priori  fembloit  fi  propre  à  relâcher  la  vio¬ 
lente  contraction  des  mufcles  n’apportât 
aucun  foulagement  ,  Sc  même  augmentât 
3e  mal,  Ceci  me  rappelle  un  cas  de  la  même 
nature  où  le  bain  avoit  été  tout  auffi  évi¬ 
demment  nuifibîe  que  dans  celui-ci;  ce  que 
j’attribuai  dans  le  tems  à  une  difpofition 
particulière  du  malade. Ayant  depuis  confulté 
divers  Auteurs  ,  j’ai  vu  que  tous  recomman- 
doient  ce  remede  ,  mais  fans  trouver  chez 
eux  des  faks  d’où  je  puffe  conclure  pofiti— 
vement  qu'il  eût  eu  fouvent  de  bons  effets 
bien  marqués:  j’ai  trouvé  au  contraire  le 
témoignage  d’un  Médecin  très-éclairé  ,  <k 
qui  exerçoit  fa  profeffion  dans  les  climats 
chauds  de  l’Amérique  ,  où  le  tétanos  eft 
très  fréquent ,  oppofé  à  cette  pratique  ( a ). 
Il  dit  que  ,  quoique  l’ufage  du  bain  tiede 
paroiffé  très-raifonnable  &  promette  du 
fuccès  ,  il  l’avoit  toujours  trouvé  beaucoup 
moins  utile  que  les  fomentations  émollientes 

anti-fpafmodiques  ;  &  qu’il  avoit  vu  quel- 

(a)  Hillaryon  thc  air  &  difeajes  ojharbadoes * 
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quetois  Tes  malades  mourir  au  moment  où 
on  les  fortoit  du  bain  ,  quoiqu’ils  n’y  euf- 
fent  pas  demeuré  plus  de  vingt  minutes ,  6c 
que  la  chaleur  de  l’eau  ne  fût  qu’à  vingt- 
neuf  ou  trente  degrés.  De  Haen  (a)  auffi 
raconte  un  fait  femblable  où  un  malade,  que 
le  bain  paroiffoit  avoir  foulagé*  tomba  mort 
un  inflant  après  en  être  forti.  Il  n’efl  pas  fa¬ 
cile  d’  expliquer  ces  faits  ,  &  je  m’abftien- 
drai  de  donner  là-deffus  aucune  conjecture. 
Il  me  fuffit  d’avoir  fait  remarquer  que  ce 
remede  n’efl  pas  fans  danger  ,  6c  que  les 
Médecins  qui  voudront  l’employer  doivent 
au  moins  ne  le  faire  qu’avec  la  plus  grande 
prudence. 

Le  mercure  procura  dans  ce  cas* ci  une 
guérifon  qu’on  n’avoit  pu  obtenir  par  les 
remedes  regardés  prefque  généralement  juf- 
qu’icî  comme  les  plus  puiffans.  Je  n’ajou¬ 
terai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  dans  le  Journal 
de  Septembre  1773  fur  fes  effets  dans  le 
tétanos.  Je  me  contenterai  de  donner  une 
ou  deux  remarques  que  me  fournit  l’hiftoire 
de  la  maladie  que  nous  avons  fous  les  yeux» 

Nous  fûmes  obligés  de  donner  le  mer¬ 
cure  à  deux  reprifes  à  notre  malade  <,  6c  rien 
n’efl  plus  évident  que  la  promptitude  avec 
laquelle  il  modéra  les  fymptomes  toutes  les 
fois  qu’un  peu  de  falivation  ou  le  gonfle- 

(a)  Ratio  medendi ,  édition  de  Leyde  9  vol,  3^ 
page  nb* 

D  Y 

V 


Observation 

ment  des  gencives  annonçoit  qu’il  avoit  pé¬ 
nétré  dans  le  fyftême  des  lymphatiques. 
Lorsqu’on  fut  obligé  d’en  fufpendre  l’ufage, 
la  violence  du  mal  devint  plus  grande  que 
§amais  ;  elle  augmentait  auffi  chaque  fois  qu’il 
fe  portoit  trop  loin  fur  les  inteftins  &  occa- 
iionnoit  de  la  diarrhée  ,  &  diminuoit  bientôt 
lorfqu’on  pouvoit  l’empêcher  de  prendre  ce 
cours  ,  &  le  retenir  par-là  plus  long-tems 
dans  le  corps.  Il  eft  vrai  que  ,  lorfq  ii’il  agif- 
foit  le  mieux  ,  il  arriva  que  la  mâchoire 
parut  plutôt  plus  ferrée  ;  mais  c’étoit  en 
conféquence  de  l’engorgement  des  glandes 
faîivaires  &  d’un  peu  d’inflammation  de  la 
gorge.  Le  relâchement  des  autres  mufcles 
fàifoit  qu’on  ne  pouvoit  pas  s’y  tromper. 
Cette  obfervation  rend  on  ne  peut  pas 
plus  évidente  l’efficacité  de  ce  remede  dans 
le  tétanos ,  ou  tout  au  moins  fon  efficacité 
dans  îe  cas  préfent. 

L’onguent  mercuriel ,  après  quelques  fric¬ 
tions  qu’on  ne  pouvoit  faire  qu’aux  jambes 
&  aux  cuifies^  à  caufe  des  douleurs  qu  elles 
auroient  excitées,  fi  on  avoit  entrepris  de 
les  faire  fur  le  tronc  ou  les  extrémités  fupé- 
rieures ,  irrita  la  peau  ,  &  y  occafïonna  des 
boutons  très-douloureux.  Cet  inconvénient 
obligea  de  les  fufpendre  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ;  on  y  fut  auffi  porté ,  à  caufe  de 
la  diarrhée  que  le  mercure  excitoir  ,  &  qui 
tie  pouvoit  être  calmée  par  le  laudanum 
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liquide  que  la  malade  ne  fupportoit  plus, 
quoique  Ton  trouvât  enfuite  qu’elle  fup¬ 
portoit  d’affêz  fortes  dofes  d’opium  dilfous 
dans  de  l’eau  :  mais  peu  de  tems  après 
le  mal  reprit  de  nouvelles  forces ,  &  l’ap¬ 
parence  dun  danger  prochain  engagea 
à  fe  tourner  une  fécondé  fois  du  côté  du 
mercure  ;  &  ,  comme  il  n’étoit  plus  pof- 
lible  de  l’adminiflrer  par  des  fri&ions ,  quoi¬ 
qu’on  n’eût  pas  d’exemples  qu’on  l’eût 
donné  intérieurement  dans  cette  maladie  p 
on  ne  balança  pas  à  prendre  ce  parti.  La 
préparation  de  ce  minéral  à  laquelle  on 
donna  la  préférence  fut  choifie  comme  étant 
une  des  plus  doucQs  ;  &  à  Laide  de  l’opium 
qui  l'empêcha  d’agir  trop  fur  les  iriteftins  ÿ 
elle  modéra  bientôt  les  fymptômes  au  point 
d  oter  enfin  toute  crainte  de  danger.  Il  fuit 
delà  que  dans  cette  maladie  ,  ainfi  que  dans 
toutes  celles  où  l’on  emploie  le  mercure  , 
il  importe  peu  que  ce  foit  intérieurement 
ou  extérieurement  qu’on  le  donne  ,  &  que 
pourvu  qu’il  entre  dans  le  fyftême  des  lym¬ 
phatiques  ,  de  quelque  façon  qu’il  s’y  in- 
troduife  ,  cela  elt  allez  indifférent. 

Je  ne  dois  pas  conclure  fans  ajouter  ici 
que  l’illuffre  M.  Tiffot,  ayant  oui  parler  de 
ce  cas  >  nous  fit  avertir  qu’il  en  avoit  guéri 
deux  de  la  même  nature  par  l’ufage  du  ca¬ 
lomel.  Notre  malade  étoit  déjà  hors  de 
tout  danger  quand  nous  l’apprîmes j  mais 
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cette  autorité  ,  venant  à  l’appui  de  notre 
obfervation  ,  nous  fit  plaifir  en  nous  aifurant 
'  encore  plus  le  fuccès  que  nous  pouvions 
à  l’avenir  attendre  de  la  même  méthode. 
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Sur  un  Engorgement  confidérable  au  fcrotum. 
&  à  un  tejlicule  ,  avec  diffère  ns  depots  9 
guéris  fans  le  fecours  de  la  caftnation  ; 
parM.  CHjûRNATJX  j  Chirurgien  gra¬ 
dué  9  juré  &  Accoucheur  9  ancien  Prévôt 
de  fa  Compagnie  y  &  Chirurgien-Major 
de  V hôpital  militaire  de  Salins  ,  &c> 

L’opération  de  la  caftration  ne  s’exécute 
aujourd'hui  que  dans  une  extrême  nécef- 
iité  ,  comme  lorfquhn  fquirrhe  ou  un  cancer 
rendent  l’extra&ion  d’un  tefticule  ab  fol  li¬ 
ment  indifpenfable. 

Le  farcocele  fe  trouve  ,  chez  beaucoup 
cf  Auteurs ,  au  nombre  des  maladies  qui  exi¬ 
gent  la  caftration  ;  mais  l’exige-t-il  toujours  ? 
Ôt  la  néceffité  de  l’extirpation  du  tefticuîe 
n’eft-elle  pas  bornée  aux  circonftances  dans 
lefquelles  le  farcocele  eft  cancéreux  ,  ou 
menace  de  le  devenir?  On  trouve  dans  les 
différens  Auteurs  plufîeurs  obfervations  qui 
indiquent  cette  vérité  ;  celle  que  je  vais 
donner  pourra  concourir  à  l’établir. 

Le  nommé  Nicolas  Montfort^  dit  la  Vio- 
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lete,  natif d’Armoy ,  Jurifdi&ion  de  Vefoul 
en  Franche-Comté  ,  Soldat  au  Régiment  de 
Bourgogne  ,  Compagnie  de  Bariegre  ,  âgé 
d’environ  vingt-deux  ans,  eft  entré  à  l’hô- 
-  pitaî  militaire  de  Salins  le  6  Novembre 
1773  pour  engorgement  an  fcrotum  6c  au 
teüicule  droit,  fuite  d’une  forte  contufion 
occafionnée  par  un  froidement  confidéra- 
ble.  Cet  accident  étoit  arrivé  le  Ier  No¬ 
vembre  ,  &  avoit  forcé  le  malade  de  fé- 
journer  dans  deux  diférens  hôpitaux  ,  dans 
lefquels  il  lut  faigné  trois  fois  ;  mais ,  comme 
>  on  fe  décidoit  à  lui  faire  l’opération  de  la 
caflration  dans  le  dernier ,  le  Médecin  de 
cet  hôpital  ,  qui  n’étoit  pas  de  cet  avis,  lui 
confeilia  de  fe  faire  conduire  à  l’hôpital  de  ' 
Salins  ,  dont  je  fuis  le  Chirurgien. 

L’engorgement  étoit  fi  confidérabîe  que 
la  tumeur  refiembloit  à  un  pain  d’une  livre  p 
de  figure  oblongue.  Elle  étoit  très-douiou- 
reufe;  6c  le  tiraillement  qu’oecafionnoit  fa 
peianteur,  îorfqu’elle  n’étoit  pas  foutenue , 
faifoit  tomber  le  malade  en  fyncope.  Le 
cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  étoit  très- 
gros  ;  il  y  avoit  cependant  peu  d’inflamma¬ 
tion  ,  6c  la  couleur  de  la  partie  tiroit  fur  un 
brun  violet ,  ce  qui  me  fit  craindre  un  com¬ 
mencement  de  mortification.  Le  pouls  étoit 
foib4e  6c  petit ,  de  forte  que  je  cherchai 
plutôt  à  ranimer  &  à  foutenir  les  forces  de 
ce  malade  qu’à  combattre  l’inflammarioa 
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par  les  anti-phlogiftiques  ,  tant  internes 
qu’externes/ Je  lui  fis  donner  quelques  cuil¬ 
lerées  de  vin  en  forme  de  cordial  ;  je  pres¬ 
crivis  de  bons  con Sommés ,  donnés  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  ;  j’ordonnai  une 
décoélion  de  quinquina  ,  à  prendre  par  go¬ 
belets  de  trois  heures  en  trois  heures  ;  j’ap¬ 
pliquai  Sur  la  partie  tuméfiée  un  cataplafme 
anodin  &  émollient  >  avec  partie  égale  de 
poudre  de  quinquina  \  &  je  Soutins  le  tout 
par  un  fufpenfoir. 

Bientôt  la  maîadie  changea  de  face  ;  il 
y  eut  des  élancemens  dans  la  partie  en¬ 
gorgée  ;  ce  qui  étoit  brun  6c  livide  prit  la 
couleur  de  l’inflammation  ;  6c  le  huit  j’aban¬ 
donnai  le  quinquina  ,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement  :  je  n’appliquai  plus  qu’un 
cataplafme  de  pulpes  d’herbes  émollientes  ; 
je  défendis  le  vin  ;  je  tins  le  ventre  libre 
p<*r  des  lavemens  émolliens  6c  huileux 
Sc  ne  nourris  le  malade  que  de  crèmes 
d’orge  6c  de  bouillons  légers.  Le  pouls 
pour-lors  s’éleva  6c  fe  rapprocha  de  l'état 
naturel. 

Dès  le  lendemain  je  Sentis  une  flu&ua- 
tion  fourde  dans  la  tumeur  :  je  ne  doutai 
pas  qu’il  ne  Se  fît  un  dépôt  ;  je  continuai  les 
mêmes  remedes,  6c  le  n  ,  la  flu&uation 
m’ayant  paru  beaucoup  plus  Senfible ,  j’ou¬ 
vris  le  Scrotum  dans  Sa  partie  latérale  droite 
la  plus  déclive.  Je  parvins  bientôt  au  foyer 
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purulent,  mais  cette  incifion  ne  me  donna 
qu’une  cuillerée  de  pus.  Comme  j’étois 
bien  perfuadé  que  cette  évacuation  n’étok 
pas  fuffifante  pour  une  tumeur  aufii  confî- 
dérabîe ,  je  pourfuivis  mes  recherches,  & 
je  trouvai  le  teüicule  plus  gorgé  que  dans 
j  état  naturel  ;  j’y  fentis  de  la  flu&uation  ; 
j’ouvris  fes  tuniques  ,  &  un  nouveau  dépôt 
entre  l’albuginée  &  le  tefticulc  me  fournit 
autant  de  pus  que  le  précédent.  J’obfer- 
verai  que  ce  pus  avoit  détruit  environ  moi¬ 
tié  du  tefticule  ,  qu’une  fufée  s’étoit  éten- 
d lie  le  long  du  cordon  des  v aideaux  fper- 
matiques  jufqu’au  pubis  ,  &  que  ce  cordon 
étoit  très-engorgé  ;  ce  qui  me  ht  prolonger 
mon  incifion  du  fcrotum  ,  après  quoi  je 
panfai  mon  malade  avec  de  la  charpie  brute, 
&  je  continuai  le  cataplafme  &  le  fufpen- 
foir. 

^Quelques-uns  de  mes  Confrères  defefpé- 
roient  du  fuccès  ,  &  croyoient  la  callration 
inévitable  ;  mais  comptant  beaucoup  fur  Je 
bon  tempérament  du  malade  ,  fur  fon  âge  & 
fur  la  fuppuration  ,  j’étois  bien  décidé  à  tout 
tenteravant  d’en  venirà  ce  moyen  extrême^ 
dangereux  &  pernicieux  ,  blâmé  des  plus 
grands  Praticiens  ,  &  odieux  à  l’humanité. 

Le  1  endemain  le  malade  fur  panfé  avec  un 
digeftrf  de  térébenthine  ;  de  jaunes  d’œufs 
&  huile  d’hypéricum  ;  le  cataplafme  fut  con¬ 
tinué  ,  &  le  troifieme  jour  avant  l’opération 
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la  fuppuration  devint  fi  confidérable  que 
je  cefiai  le  cataplafme  ,  &  fubftituai  pour 
défenfif  des  comprefies  trempées  dans  l’eau 
végéto-minérale  de  Goulard. 

Bientôt  la  partie  fe  dégorgea  fenfible» 
ment.  La  fufée  le  long  des  vaifleaux  fper- 
manques  (  dont  j’ai  parlé)  fournifibit  beau¬ 
coup  ;  je  rinjedai  avec  l’eau  qui  me  fervoit 
de  défenfif  ,  ce  qui ,  aidé  d’une  légère  com- 
prefiion  ,,  eut  tout  l’efiet  défirable  ;  &  au 
bout  de  dix  jours  le  dégorgement  fut  fi  par¬ 
fait  que  la  peau  du  fcrotum  fe  rida  5  &  laiffa 
fortir  le  tefticuîe  d’environ  demi-pouce.  Le 
pouls  du  malade  devint  naturel.  Le  23  je 
lui  permis  de  la  foupe.  Il  fut  purgé  le  26 
&  le  2 8  :  je  le  mis  ce  même  jour  au  quart 
de  portion  :  ces  purgatifs  diminuèrent  la  fup¬ 
puration.  Je  continuai  les  mêmes  panfe- 
mens  que  defius  jufqu’au  6  Décembre  ; 
j’abandonnai  pour-lors  le  digeltif,  &  me 
contentai  de  plumalfeaux  &  de  comprefies 
trempées  dans  l’eau  végéto-minérale  ,  &C 
j’accordai  an  malade  la  demi-portion.  Le 
10  il  fut  purgé  de  nouveau  ;  le  23  fa  mé¬ 
decine  fut  réitérée  ,  le  24  je  lui  prescrivis 
les  trois  quarts  de  portion  ;  le  2  Janvier  a  774 
purgé,  le  3  la  portion  ,  le  9  purgé  :  il  fortit 
le  11  bien  portant  ,  le  tout  parfaitement  ci- 
catrifé. 

Pendant  le  cours  de  ce  traitement  j’ai 
m  toujours  attention  de  tenir  le  ventræ 
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libre  au  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation.  Le  tefticule ,  qui  a  débordé  fur 
la  peau  du  fcrotum  jufqua  la  fin  du  traite¬ 
ment,  acontra&é  intérieurement  adhérence 
avec  cette  partie  :  la  cicatrice  eft  folide.  Si 
la  fuppuration  en  a  détruit  une  partie,  du 
moins  relfe- t-il  aftez  entier  pour  en  affurer 
l’utilité  y  &  ne  point  diminuer  les  forces. 

On  voit  ici  que  tout  paroiffoit  rendre  la 
caft ration  nécelfaire  ;  &  la  guérifon  du  ma¬ 
lade  ,  opérée  fans  recourir  à  cette  mutila¬ 
tion  ,  doit  ,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  encou¬ 
rager  à  donner  plus  de  confiance  en  la  na¬ 
ture,  5c  à  ne  jamais  fe  hâter  d’extirper  un 
organe  qu’il  eft  intéreffant  de  conferver. 
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Sur  un  enfant  venu  au  monde  fans  aucune 
apparence  de  vie ,  ranimé  par  une  méthode 
/impie  &  facile  ;  par  M.  LAVALÉE  3 
M aître  en  chirurgie ,  & Itifpecteur  des nour - 
ripons  &  des  nourrices  au  département 
de  Meaux . 

Le  2.3  O&obre  1775  je  fus  appelle ,  à  neuf 
heures  dufoir,  pour  accoucher  la  femme 
du  nommé  Gaunnon  >  Laboureur  à  Chau- 
connin  ,  village  diftant  d’une  petite  demi- 
lieue  de  Meaux.  Cette  femme  fouffroit  de¬ 
puis  le  matin  les  douleurs  les  plus  aigues  p 
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entre-mêlées  d’engourdi {Terriens  6c  de  cram¬ 
pes  dans  les  cuifles  &  dans  les  jambes,  6c 
accompagnées  quelquefois  de  convulfions 
qui  agitoient  tout  le  genre  nerveux.  Le  tra¬ 
vail  fut  des  plus  laborieux;  6c  cette  femme 
ne  fut  délivrée  que  le  24  ,  entre  deux  6c 
trois  heures  de  l’après-midi.  L’enfant  étoit 
très  volumineux ,  fur-tout  par  la  tête ,  qui  fe 
préfenta  la  première.  Il  naquit  fans  mouve¬ 
ment  ,  pâle  *  6c  prefque  fans  chaleur  natu¬ 
relle  ;  les  mufcles  des  extrémités*  tant  fu- 
périeures  qu’inférieures ,  étoient  dans  l’ato¬ 
nie.  Après  l’avoir  ondoyé  j’apportai  mes 
foins  pour  le  rappeller  à  la  vie.  Je  préfumai 
que  l’état  où  il  étoit  étoit  l’effet  de  la  com- 
prefïïon  que  le  cordon  ombilical ,  qui  fai— 
foit  une  ou  deux  circonvolutions  autour  du 
cou  de  l’enfant ,  avoit  faite  fur  les  jugu¬ 
laires  externes ,  6c  de  celle  qu’il  avoit  éprou¬ 
vée  lui-même  de  la  part  de  la  tête  de  l’en" 
fant  quelques  momens  avant  l’accouche¬ 
ment  ,  malgré  toutes  les  précautions  que  je 
pus  prendre  dans  ces  mêmes  momens. 

En  eonféquence  je  pris  le  parti  de  îailTer 
couler  lefangdu  cordon  après  l’avoir  coupé. 
A  la  première  cuillerée  qui  s’épancha  le 
mouvement  du  cœur  devint  fenlible  au  tad  , 
à  la  fécondé  l’enfant  bâilla  ,  &  fon  corps  , 
de  pâle  qu’il  étoit ,  devint  d’un  bleu  livide. 
Je  continuai  à  faire  couler  quelques  cuille¬ 
rées  de  fang  5  6c ,  appliquant  ma  bouche  fur 
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celle  de  l’enfant ,  je  lui  infpirai  un  peu  d’air 
dans  les  poumons.  Aufli-tôt  il  fortit  par  les 
narines  une  mucofité  écumeufe  8c  brunâ¬ 
tre.  A  ces  premiers  fecours  je  joignis  de 
légères  frictions  avec  du  vin  chaud  fur  la 
!  région  du  cœur,  fur  la  poitrine  8c  fur  le  bas- 
!  ventre  ,  &  cela  pendant  l’efpace  d’environ 
une  heure»  Ces  frictions  réveillèrent  peu-à- 
peu  les  forces  vitales  de  l’enfant ,  qui  enfin  & 
après  pîufieurs  bâillemens  ,  commença  à 
crier  :  fa  chair  reprit  fa  couleur  naturelle  ; 
8c  ,  au  bout  de  deux  heures,  il  fut  en  état 
i  de  prendre  le  teton  de  la  nourrice ,  qui  le  lui 
i  préfenta.  Actuellement  il  fe  porte  fort  bien. 

Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  j’ai  em- 
|  ployé  ce  moyen  ;  il  m’avoit  déjà  réufîi  fur 
deux  enfans  ,  dont  je  délivrai  la  femme 
d’un  Maître  Tailleur  de  Meaux  y  nommé 
Dulin  :  cette  femme  étoit  déjà  accouchée 
deux  fois  ,  8c  fes  enfans  étant  venus  an 
inonde  fans  mouvement  ,  on  les  réputa 
morts ,  8c  on  les  abandonna  :  mais ,  ayant  em¬ 
ployé  les  moyens  que  j’ai  décrits  ci-deffus  , 
je  parvins  à  les  ranimer. 
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ETAT  DU  CIEL . 

■fours 
du  m. 

|  La  Matinée. 

L’ Après-Midi.  | 

Le  Soir  à  n  h . 

1 

N-E.  brouill. 
couvert. 

N-E.  nuages  , 
brouillard. 

Nuages. 

2 

N-E.  nuag.  v. 

N-E.  nuag.  v. 

Beau. 

3 

N-E.  n.  couv. 

N-E.  pl.  couv. 

Nuages» 

4 

N-E.  couvert. 

N-E.  couv.  pl. 

Pluie. 

5 

N-E,  brouill. 
couvert. 

N-E.  nuages. 

Nuages. 

6 

E-N-E.  b.  n. 

E-N-E.  c.  pl. 

Pluie. 

7 

E-N  E.  nuag. 

S-O.  couv.  pî. 

Pluie. 

8 

O. nuag.  couv. 

O.  couvert. 

Nuages. 

9 

0.  couvert. 

N  -  O.  nuages. 

Nuages. 

io 

N-N-O.ép.br. 

N.  couvert. 

Nuages. 

il 

S.  pluie. 

S.  pl.  brouill. 

Pluie. 

12. 

S  -  O.  couvert. 

S  -  0.  c.  vent. 

Couvert. 

13 

S  S-O.  c.  pi. 

S  S-O.  e.  pl. 

Pluie. 

M 

i 

O.  nuages. 

0.  pl.  grêle , 
nuages. 

Beau. 

î5 

0.  brouill.  c. 

O-S-O.  pluie. 

Pluie 

16 

N-N'O.  pl.  v. 

N-N-O.  nuag. 

Couvert. 

17 

S.  couvert. 

S-O.  pluie. 

Nuages. 

18 

3-0.  couvert. 

0.  pluie. 

Pluie. 

i9 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

20 

N.  brouillard. 

N.  nuages. 

Beau. 

ai 

N.  beau ,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

aa 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  b.  n. 

Beau. 

a3 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

24 

Nv  brouillard. 

N-E.  couvert. 

Couvert. 

*5 

N.  cou.  neige. 

N.  pluie  ,  cou. 

Couvert. 

26 

N.  brouillard. 

N.  brouillard. 

Couvert. 

*7 

N.  brouillard. 

N.  couvert. 

Couvert. 

28 

E-N-E.  br.  c. 

S.  neige  ,  cou. 

Couvert. 

29 

S.  n. brouillard. 

S.  pluie. 

Couvert. 

30 

S-S-O.  brouil. 
nuages, 

S-S-O.  nuages, 
brouillard.  1 

Couvert. 

^4  Maladies  regn»  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  12  7  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  & 
la  moindre  chaleur  de  3  degrés  au-deflousdu  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
15-^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de 28  pouces  4  f  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaissement  de  27  pouces  4i  hgnes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  lignes* 
Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

6  fois  du  N-E. 

3  fois  de  PE-N-E» 

4  fois  du  S. 

%  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S-O. 

I  fois  de  PO-SO. 

5  fois  de  PO. 

ï  fois  du  N-O. 

a  fois  du  N-N-O# 
ïî  a  fait  8  jours  beau. 

12  jours  du  brouillard. 

19  jours  des  nuages. 

22  jours  couvert. 

13  jours  de  la  pluie, 
a  jours  de  la  neige. 

I  jour  de  la  grêle. 

3  jours  du  vent. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  moi* 
de  Novembre  1775. 

Les  affe&ions  catarrha’es ,  qui  avoient  com¬ 
mencé  à  régner  fur  la  fin  du  mois  dernier,  fe  font 
beaucoup  multipliées  dans  celui-ci ,  &  ont  pris  Je 
cara&ere  de fieyre  catarrhale  ^qui  s’annoncoit  par 


Livre  Nouveau.  yf 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  les  diffe¬ 
rentes  parties  du  corps ,  des  maux  de  gorge ,  des 
friflonnemenrs  irréguliers  qui  fe  renouvelaient  au 
moindre  mouvement  ;  de  Pag  i  rat  ion  pendant  la 
nuit ,  de  la  toux  v&c.  Cette  maladie  s’eft  jugée  le 
plus  communément  par  des  urines  bourbeufes  6c 
par  des  Tueurs  plus  ou  moins  fortes:  on  a  obfervé 
cependant  dans  quelques  perfonnes  une  expecto¬ 
ration  abondante  ,  &  dansd’autres  un  dévoiement 
critique.  Les  remedes  qui  ont  le  mieux  réuffi  ont  été 
Jes  béchiques  incififs ,  le  firop  de  vinaigre,  Poxy- 
mel  fimple,l’oxyme!  fcillicique,  le  kermès ,  Scc.i 
un  purgatif  ,  qui  n’a  cependant  pas  été  toujours 
néceffaire  ,  terminoit  ordinairement  la  cure. 

Ces  affedions  étoient  accompagnées  de  quel¬ 
ques  fluxions  de  poitrine  qui  ont  été  funeftes 
aux  vieillards. 


livre  nouveau. 

Traite  de  l’apoplexie  &  de  fes  différences  ef- 
peces ,  avec  une  nouvelle  méthode  curative  ,  donc 
1  utilité  eft  prouvée  par  l’expérience.  On  y  traite 
également  de  la  para lyfie  6c  de  fes  différentes 
efpeces  particulières ,  &c.  ;  par  M.  G.  B.  Ponfart , 
Docteur  en  Médecine ,  Médecin  confultant  de  S. 
A.  S.  le  Prince -Evêque  de  Liege.  A  Liege  .chez 
Demany ,  1775,  in-ia. 

COURS  D’ACCOUCHEMENTS. 

M.  Alphorife Leroy ,  Dodeur-Régent  delaFa- 
culté  de  Médecine  de  PaVis  ,  a  commencé  fon 
Cours  d’accouchements  &  de  maladies  des  fem¬ 
mes,  Je  Jeudi  14  Décembre  1775  à  cinq  heures 
&  demie  du  foir  , 

En  fort  Amphithéâtre  rue  de  ta  Huchette . 

M.  Alphonfe  Leroy  fe  propofe  de  commencer  , 
fies  premiers  jours  de  Février  prochain  ,  un  Cours 
de  pathologie  anatomique* 
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2  mité  de  la  Dyjfenterie  ,  par  M.  Zim - 
ME  RM  AN  N  ,  D.  M. ,  Membre  des  Aca~ 
démies  de  Berlin  ,  de  Munich  ,  Je 
lerme  ,  de  P e/are  ;  des  Sociétés  de  Zurich 
de  B  a  fie  ,  Je  Per/ze,  &  Médecin  de  Brus*. 
l 'radutt  de  V  Allemand  par  M.  Lefe  b  vrs 
de  ViiJebrune  ,  D.  M .  ^  P*r«  , 
Vincent  ^  1775  ,  in  12. 

ï o  Zimmermann  h  cru  devoir  publier 
Traite  a  1  occafîon  d  une  dyffenterie  épi¬ 
démique  qui  ravagea ,  en  1765  ,  la  SuifTe  & 
une  partie  de  l’Allemagne.  Les  Médecins 
éclairés  ne  le  jugeront  pas  indigne  de  l’Au¬ 
teur  de  l'Expérience  en  médecine  ;  &  je  ne 

E  ij 
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doute  pas  qu’ils  ne  fâchent  gré  à  M.  Le- 
febre  d’avoir  enrichi  notre  langue  de  cette 
produ&ion  intéreflante ,  dont  je  vais  tâcher 
de  leur  donner  une  idée. 

Ce  Traité  eft  divifé  en  deux  parties  :  la 
première  a  pour  objet  la  dysenterie  épi¬ 
démique  que  M.  Zimmermann  a  eu  occa-^ 
lion  d’obferver  ;  la  fécondé  traite  des  dif¬ 
férentes  efpeces  de  dyffenteries  ,  &  de  la. 
maniéré  de  les  guérir.  Après  avoir  indiqué 
dans  un  premier  chapitre  les  lieux  où  cette 
maladie  fe  manifefta.,  il  détaille  dans  le  fé¬ 
cond  les  fymptômes  par  lefquels  elle  fe 
manifeftoit.  Ceux  qui  en  étoient  pris  ref- 
fentoient  d’abord  un  froid  univerfel  qui  du- 
roit  plus  ou  moins  :  quelques-uns  ne  fen- 
toient  qu’un  léger  friflon  ,  qui  revenoit 
quelquefois  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  Ôc 
fe  changeoit  en  une  chaleur  a-flèz  grande. 
Tous  éprouvoient ,  à  la  première  attaque  de 
la  maladie  ,  une  proftration  extrême  des 
forces  ;  mais  c’étoit  fur-tout  dans  l’épine 
du  dos  &.  dans  les  lombes  qu’ils  fentoient 
cette  foiblefle.  Les  douleurs  de  ventre  fe 
firent  fentir  avec  une  extrême  violence  dès 
le  commencement  :  les  évacuations  ne  fui- 
virent  pas  aufli-tôt  chez  quelques-uns  ;  plu- 
fieurs  étoient  d’abord  très-reflerrés  ,  fentant 
de  grandes  douleurs  d’eftomac  ,  &  fe  trou¬ 
vant  plus  mal  que  ceux  qui  alloient  à  la  felle. 

Prefque  tous  ceux  qui  en  furent  attaqués 
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fs  plaignirent  d’abord  d’amertume  dans  la 
bouche,  &  d’envies  de  vomir  continuelles, 
"Un  grand  nombre  vomit  meme  une  ma¬ 
tière  bilieufe  immédiatement  après  le  frif- 
fon.  Le  vomilfement  devenoit  extrême 
chez  quelques-uns  dès  les  premiers  jours  , 
&  ils  fe  fentoient  foulagés.  Chez  pîufieurs 
autres  cela  n’arrivoit  que  dans  le  progrès 
de  la.  maladie ,  8c  le  vomilfement  les  fou- 
îageoit  îorfqu’il  arrivoit  dans  les  quatre  pre¬ 
miers  jours. 

Apres  avoir  ainfi  expofé  les  fymptômes 
les  plus  généraux  de  cette  maladie  ,  M. 
Zimmermann,  s’étend  fur  les  différens  acci- 
dens, particuliers  qu’il  eut  lieu  d’obferver 
chez  les  malades  qu’il  eut  à  traiter  ;  il  s’ar¬ 
rête  fur-tout  aux  lignes  fut  îefquels  il  fonda 
fes  pronoftics  ,  8c  palfe  aux  différens  acci- 
dens  qu 'éprouvèrent  ceux  qui  échappèrent 
à  l’épidémie. 

Dans  le  troifîeme  chapitre  il  recherche 
la  nature  de  cette  dyfîenterie  particulière, 
8c  il  démontre  qu’elle  étoit  du  genre  des 
putrides.  D  abord  elle  avoit  été  précédée 
d  une  hevre  putride  qui  avoit  affedé  prin¬ 
cipalement  la  poitrine  ,  &  ces  deux  mala¬ 
dies  furent  caraciérifées  par  les  mêmes 
fymptômes  ,  8c  cédèrent  à  la  même  mé¬ 
thode  curative.  Il  en  trouve  la  caufe  dans 
les .  alternatives  de  chaud  8c  de  froid.  Le 
mois  de  J uin  fut  très-variable  ,  8c  en  grande 
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partie  humide  ;  &  quand  le  foîeil  paroi f- 
foit ,  la  chaleur  étoit  étouffante.  Le  mois 
de  Juillet  fut  prefque  aufh  inconfiant,  quoi¬ 
que  fans  une  chaleur  auffi  grande.  Le  mois 
d’Août  fut  jufqu’à  la  moitié  obfcur  &  plu¬ 
vieux  :  enfuite  il  y  eut  des  jours  fereins  &c 
chauds ,  mais  qui  étoient  fuivis  de  nuits 
extraordinairement  froides.  Le  ciel  fut  tou¬ 
jours  ferein  jufqu’à  la  mi-Septembre.  Le 
milieu  du  jour  fut  extrêmement  chaud  ,  6c 
il  faifoit  un  froid  infupportable  le  foir  & 
le  matin  ,  mais  fur-tout  la  nuit.  Après  cela 
l’air  fut  nébuleux  humide  ,  frais  ;  &  les 
jours  fereins  furent  fuivis  de  pluie.  Oéïobre 
fut  tres-variable  ,  mais  généralement  trais  ; 
la  fin  du  mois  fe  termina  par  des  tempêtes 
ôc  un  froid  affez  fejifible. 

Ces  alternatives  furent  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  déranger  la  tranfpiration  ,  ce 
qui ,  joint  à  1  état  de  flaccidité  des  folides  , 
&  à  la  difpofition  putride  que  les  humeurs  % 
fur-tout  la  bile  ,  acquirent  par  la  chaleur 
de  l’été  ,  dut  néceffairement  produire  tous 
les  accidens  qui  accompagnoient  cette 
efpece  de  dyffenterie.  M.  Zimmermann, 
obferve  en  effet  qu’il  réfidoit  dans  l’eflomac 
&  dans  les  inteflins  une  matière  bilieufe 
qui  caufoit  les  plus  vives  douleurs,  6c  cher- 
choit  d’abord  à  fortir  par  haut  6c  enfuite 
par  bas.  C’elf  à  l’irritation  caufée  par  l’hu¬ 
meur  bilieufe  qu’il  attribue  tous  les  acci- 
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dens  qu’on  obferva  dans  cette  maladie  , 
plutôt  qu’à  une  ulcération  des  inteflms  y 
comme  l’ont  imaginé  quelques  Ecrivains  f 
dont  il  réfute  l’opinion  avec  beaucoup  d’a¬ 
vantage. 

Les  indications  curatives  que  notre  Au¬ 
teur  expofe  dans  fon  quatrième  chapitre 
étoient  d’expulfer  très -promptement  du 
corps  l’ennemi  ,  qui  devenoit  encore  plus 
redoutable  à  proportion  qu’il  y  refloit  plus 
de  tems  ;  &  par-là  ,  dit-il  ,  on  s’oppofoit 
efficacement  aux  progrès  de  la  putridité. 
La  nature  montroit  allez  la  voie  par  laquelle 
on  devoit  chafîer  la  matière  corrompue  ; 
tous  les  malades  avoient  des  naufées  ,  plu¬ 
sieurs  vomiffoient  abondamment  y  Sc  etoient 
foulagés.  Il  ufa  donc  de  doux'  vomitifs  y  &c 
il  les  employa  même  lorfque  les  Selles 
étoient  très-fanguines  ;  &  ces  vomitifs  mo- 
déroient  ou  arrêtoient  le  flux  de  Sang.  Apres 
l’ufage  des  vomitifs  il  recouroit  aux  pur¬ 
gatifs  *  dont  l’ufage  étoit  indifpenfable.  Le 
Sang  des  Telles  ne  l’empêcha  pas  d’employer 
-ces  remedes  ,  parce  qu’il  s’apperçut ,  apres 
les  premières  tentatives ,  que  la  matière  acri- 
mor.ieufe  étant  fortie  des  inteflins  il  ne  pa- 
roilfoit  plus  de  Sang  dans  les  Telles.  Il  s  en 
fervoit  auffi  long- tems  qu’il  voyoit  une 
matière  putride  acrimonieufe  y  mais  fans 
foupçon  d’inflammation  ou  de  fuppuration. 
Ses  purgatifs  étoient  fort  doux  ,  &  d  une 
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nature  acide,  pour  s’oppofer  à  la  putréfao 
tion.  Lorfqu  il  s  efi  agi  de  fortifier  l’eflomac 
&c  les  inteflins  après  la  maladie  il  fe  fervit 
de  toniques  &  préféra  ceux  qui  étoient  ca¬ 
pables  de  procurer  en  même-tems  quel¬ 
ques^  légères  évacuations.  Cependant  en 
général  il  n  avoit  prefque  pas  befoin  de  pres¬ 
crire  ces  remedes  :  les  malades  fe  rétablis¬ 
sent  d’eux  -  mêmes.  Il  eut  foin  d’appro¬ 
prier  le  .régime  aux  caufes  de  la  maladie 
&£  aux  circonflances  particulières  des  ma¬ 
lades.  Quanta  Pair  ,  il  fut  très-attentif  à  le 
maintenir  pur  dans,  les  appartemens  ;  mais 
il  avertit  fur-tout  d’éviter  Je  moindre  re- 
froidiffement  ,  fi  dangereux  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

le  ne  rapporterai  point  ici  les  moyens 
prophylaéfiques  que  M.  Zimmermann  con- 
iCille  pour  fe  mettre  a  l’abri  de  cette  épi¬ 
démie  s  &  prévenir  les  fuites  de  la  conta¬ 
gion.  Je  ne  le  Suivrai  point  non  plus  dans 
I  expofé  qu’il  fait ,  au  cinquième,  chapitre  ,  de 
fa  méthode  générale  ôc  particulière  ^  ni  dans 
celui  des  différens  moyens  particuliers  qu’il 
tenta  avant  d  avoir  découvert  la  vraie  mé¬ 
thode  de  guérir  cette  dangereufe  maladie  , 
moyens  qui  font  l’objet  du  fixieme  chapitre  : 
ces  details  perdroient  trop  à  être  abrégés  , 
&  les  bornes  d’un  Kxtrait  ne  me  permettent 
pas  d’en  dire  affez  pour  difpenfer'mes  lec¬ 
teurs  de  recourir  à  l’ouvrage  même.  Je  me 
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contenterai  d’obferver  que  Jes  préceptes 
qu’il  donne  font  tous  appuyés  fur  un  grand 
nombre  d’obfervations  qui  ne  font  pas  la 
partie  la  moins  interelTante  de  l’ouvrage. 

M.  Zimmermann  a  cru  devoir  expofer 
dans  le  feptieme  cnapitre  de  fa  première 
partie  les  inconvéniens  qui  réfulterenr  de 
1  abus  que  quelques  Médecins ,  &  le  peuple 
fur-tout  y  firent  des  aftringens  ,  des  incraf- 
ians ,  des  aromates ,  de  l’eau-de-vie  &  du 
vin.  On  fait  que  les  anciens  Médecins  , 
bien  loin  de  chercher  à  évacuer  la  matière 
morbifique  dans  la  dyflenterie ,  cherchoient 
au  contraire  à  arrêter  les  évacuations  par 
des  remedes  aflringens  &  épaiffiffans  : 
leur  opinion  a  fi  bien  germé  parmi  le  peu¬ 
ple  3  que  l’expérience  n’a  pas  encore  pu 
le  détromper  de  cette  méthode.  Notre  Au¬ 
teur  rapporte  plufi'eurs  obfervations  qui 
conffatent  de  la  maniéré  la  plus  évidente 
les  inconvéniens  &  les  fuites  fâcheufes  qui 
résultent  de  l’application  de  ces  fortes  de 
medicamens.  Il  ne  seleve  pas  avec  moins 
de  force  contre  l’ufage  des  aromates ,  de 
1  eau-de-vie  &  du  vin  ,  &  c’eft  en  rappor- 
tant  de  nombreufes  obfervations,  par  les¬ 
quelles  il  paroît  que  Tufage  de  ces  fecours 
a  été  fuivi  des  effets  les  plus  funeftes. 

Ces  abus  ne  font  pas  les  feuls  préjugés» 
qui  s  oppoferent  aux  fages  précautions  qu& 
les  MagiÛrats  de  la  Suifîe  prirent  pour  di- 
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minuerce  fléau  ,  de  aux  efforts  des  Médecins- 
Ces  préjugés  ne  font  pas  tellement  particu¬ 
liers  aux  habitans  de  la  Suifl'e  qu’on  ne  les 
retrouve  parmi  nous  :  on  ne  lira  donc^pas 
fans  fruit  le  chapitre  huitième  que  M.  Zim¬ 
mermann  a  particuliérement  confacre  à  cet 
objet ,  non  plus  que  le  neuvième  ,  qui  ter¬ 
mine  la  première  partie  ,  de  dans  lequel  il 
indique  les  moyens  qu’il  croit  les  plus  pro¬ 
pres  à  diminuer  ces  préjugés. 

J’ai  déjà  dit  que  la  fécondé  partie  de 
l’ouvrage  que  j’analyfois  traitoit  des  diifé- 
rentes  efpeces  de  dyffenteries.  Il  n’admet 
point  les  dyffenteries  fans  fievres ,  dont  par¬ 
lent  certains  Auteurs  ;  il  obferve  que  fi ,  dans 
certaines  dyffenteries ,  le  pouls  n’eft  pas  fré¬ 
quent  dans  le  principe  de  la  maladie  il  effc 
toujours  petit  ;  que  d’ailleurs  le  frifîon  y  la 
foiblefle,  l’abattement,  qui  ont  lieu  à  la  pre¬ 
mière  attaque  de  la  maladie  ,  doivent  être 
regardés  comme  les  avants-coureurs  d’une 
vraie  fievre,  qui  fe  manifefle  un  peu  plutôt  * 
ou  un  peu  plus  tard  ;  de  il  regarde  la  fievre 
comme  tellement  de  l’efîènce  de  la  mala¬ 
die  qu’il  croit  qu’on  doit  traiter  ces  mala¬ 
dies  ,  tantôt  comme  de  vraies  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  tantôt  comme  des  fievres  bilieules 
©u  putrides  ,  tantôt  comme  une  fievre  com¬ 
pliquée  d’inflammation  de  de  putridité  * 
tantôt  comme  une  fievre  maligne  »  de  quel¬ 
quefois  enfin  comme  une  fievre  bilîeufe  ^ 
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accompagnée  feulement  de  Symptômes  de 
malignité. 

M.  Zimmermann  indique  les  lignes  fui- 
vans  comme  les  plus  propres  à  caraftérifer 
chacune  de  ces  efpeces  de  dylfenteries  : 
t>  Une  dysenterie  avec  inflammation  fe  ma- 
«  nifefte  d’abord  ,  dit-il  ,  par  une  forte  fie- 
r>  vre  ,  par  un  pouls  très-dur  :  or  le  pouls 
77  eft  le  plus  Souvent  petit  dans  la  dylîen- 
77  terie  ,  &  rarement  plein  ,  linon  dans  le 
77  progrès  de  la  maladie.  Le  malade  fent  les 
77  tranchées  les  plus  vives ,  qui  s’augmen- 
tent  encore  par  le  moindre  toucher  >  6c 
7}  fur-tout  par  le  vomiiïement  :  les  Selles 
77  font  très-petites ,  la  tête  douloureufe  9  le 
yy  vifage  rouge  ,  6c  quelquefois  le  ventre 
7>  météorifé. 

«Une  dylfenterie  avec  hevre  putride 
«  fe  décele  par  l’amertume  que  le  malade 
77  fent  d’abord  à  la  bouche  ,  par  le  vomif- 
77  fement  d’une  matière  bilieufe  ?  6c  quel¬ 
quefois  mêlée  de  vers  y  par  le  frilïbn  qui 
77  revient  pluûeurs  fois  dans  le  cours  de  la 
«maladie,  par  une  fievre  légère  en  appa- 
«rence,  par  la  pâleur  allez  ordinaire  du 
77  vifage  ,  par  le  foulagement  qui  fuit  le  vo- 
77  milfement ,  par  la  variété  des  excrémens , 
77  6c  quelquefois  par  les  vers  qui  s’y  voient, 
77  On  peut  toujours  préfumer  d’avance 
77  qu’une  dylfenterie  elt  maligne  lorfqu’îl  f 
?>a  cenain  nombre  de  malades  prelîés  les 
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t)  uns  contre  les  autres  dans  un  endroit  ref- 
w  ferré  ;  elie  eft  poiîible  par  nombre  d’autres. 
«  caufes  internes  &  externes.  Les  (ignés  les 
«  plus  marqués  de  cette,  efpece  de  dyffente- 
«  rie  font  une  foibleffe  extraordinaire  lu- 
«  bite  ,  un  grand  ferrement  vers  le  creux  de 
«  Teftomac  ,  une  tête  lourde ,  un  air  hagard 
y>  &c  cadavéreux  ,  un  efprit  indifférent  pour 
«tout,  fk  extrêmement  abattu  ,  des  con- 
«  vulfîons  légères  ,  mais  fréquentes  ,  une 
«  voix  très-foible  nombre  de  défaillances , 
9>  quelquefois  une. éruption  miliaire  ,  des  pé- 
«  téchies ,  des.  aphtes  dans  la  bouche  ,.  un 
«  pouls  très-foible,un  grand  mal-aife  ,  &c.  a 
11  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  les  pro- 
n  offres  que  M.  Zimmermann  tire  des  diffé- 
rens  fymptômes  qui  accompagnent  ces  trois 
efpeces  de  dyffenteries.  Je  vais  tâcher  de 
donner  à  mes  leéfeurs  quelques  notions  des 
méthodes  curatives  variées  qu’il  propofe 
pour  chacune  :  »  Dans  la  dyffenterie  inflam- 
«  matoire  la  fa  ignée  faite  d’abord  eft  un 
«  point  effentiel  ;  &  l’on  ne  doit  point  balan- 
9>  cer  à  la  réitérer  lorfque  les  forces  font 
«  encore  en  vigueur  ,  &  que  le  corps  n’eft 
«  pas  épuifé  parla  fréquence  des  telles:  alors 
fy  la  faignée  produit  quelquefois  des  effets 
«  rapides  5  enfuite  on  donne  tous  les  jours 
«trois  lavemens  émolliens.  11  eft  eflén- 
«  tiel  de  ne  pas  donner  chaque  lavement 
«  tout  entier  à  la  fois ,  mais  par  partie  ,  afin 
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»  qu’il  refie  Sc  ne  rejaillillè pas  furie  champ, 
»  Intérieurement  des  remedes  adouciiïans  , 
«émolliens,  lubréfians,  comme  la  gomme 
«  arabique  ,  la  poudre  tragachant  de  la 
w  Pharmacopée  de  Londres  ,  le  fyrop  d’al- 
wthéa  ,  6c  fur-tout  beaucoup  de  lait  d’a- 
77  mandes  ou  de  crème  d’orge.  On  fait  fur 
»  le  bas-ventre  des  fomentations  chaudes 
77  de  camomille  cuite  dans  le  lait  ÿ  &  arro- 
77  fée  d’  une  décodfion  chaude  de  mauve. 

Lorfque  l’inflammation  a  difparu  entié- 
77  rement  on  peut  utilement  fe  fervir  de 
77  petites  dofes  de  teinture  aqueufe  de  rhu=* 
77  barbe  ,  en  continuant  toujours  le  lait  d*a« 
77  mandes.  « 

J’ai  déjà  indiqué  ci-deiïus  la  méthode 
qu’il  fuivoit  pour  traiter  les  dyfïènteries 
accompagnées  d  une  fievre  bilieufe  ,  autre¬ 
ment  appellée  putride  :  fobferverai  feule¬ 
ment  ici  que  les  purgatifs  qu’il  préfère  dans 
cette  maladie  font  les  purgatifs  acides,  tels 
que  les  tamarins  6c  la  crème  de  tartre.  On 
trouve  fur  ce  traitement  plufieurs  remarques 
très-intéreffantes  dans  ce  même  chapitre  ; 
je  fuis  forcé  d’y  renvoyer  le  le&eur  pour 
palier  à  la  méthode  curative  qu’il  propofe 
pour  les  dyiïènteries  malignes. 

Il  recommande  d’abord  de  faire  refpirer 
au  malade  un  air  pur ,  6c  de  le  tenir  très- 
proprement.  Quelquefois  on  eft  forcé  d'é¬ 
diter  les  é.vacuans  j  quelquefois  les  vomitifs 
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feuls  faut  nuiflbles  dans  le  .commence¬ 
ment  ,  &  on  peut  fe  fervir  des  purgatifs 
avec  avantage.  Allez  jfouvent  il  faut  d’abord 
donner  un  vomitif,  &  purger  immédiate¬ 
ment  après.  On  a  quelquefois  recours  à  la 
faignée  au  commencement  des  fievres  ma¬ 
lignes  ,  lorfque  la  maladie  n’eft  pas  encore 
bien  caradérifée  ,  que  le  mal  de  tête  elt 
conlidérabîe  ,  le  pouls  fréquent  &  plein. 
Sans  blâmer  cette  pratique  ,  M.  Zimmer¬ 
mann  dit  qu’il  ffy  a  jamais  eu  recours.  Il 
faut  s’abltenir  des  vomitifs  &  des  purgatifs 
lorfque  les  Telles  font  aqueufes  &  ü  fré¬ 
quentes  ,  que  les  malades  font  comme  mou- 
rans  deux  heures  après  l’in'vafion  de  la 
maladie  ,  &  meurent  même  :  dans  ce  cas , 
il  faut  auffi-tôt  recourir  aux  cordiaux  <Sc  aux 
aflringens.  11  y  a  des  épidémies  particu¬ 
lières  ou  ils  ne  conviennent  pas  ,  &  ou 
même  ils  ne  produilént  aucun  effet.  On 
peut  alors  recourir  aux  purgatifs  ;  de  s’ils 
ne  réuffiffent  pas  mieux  on  effaie  les  fu- 
dorifiques,  fur-tout  fi  la  nature  paroît  pren¬ 
dre  cette  voie.  Le  vin  fait,  dans  cette  efpece 
de  dyffenterie ,  autant  de  bien  qu’il  fait  de 
mal  dans,  les  autres  efpeces. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  guérir 
nne  dyffenterie  qui  a  duré  long-tems ,  Sc 
qui  a  été  négligée  ou  mal  traitée.  Le  but 
qu’on  doit  fe  propofer  en  traitant  cette  dyf¬ 
fenterie  c’eft  de  faire  évacuer  les  humeurs 
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corrompues ,  &  de  fortifier  en  même-tems 
les  inteflins.  Dans  1  état  purulent  de  ce  con¬ 
duit  il  faut  tâcher  de  mondifier  &  de  gué¬ 
rir  les  ulcérés  5  mais  cela  n^eft  pas  toujours 
facile.  - 

Pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  îa  ma¬ 
tière  qu’il  avoît  entrepris  de  traiter  ,  notre 
Auteur  a  confacrédeux  chapitres  a  l  examen 
de  quelques  nouveaux  médicamens  8c  de 
certains  fpécifiques  qu’on  a  vantes  contre 
cette  cruelle  maladie  ;  il  fe  montre  à  cet 
égard  3  comme  fur  tout  le  relie  ,  excellent 
Obfervateur  8c  Praticien  confomme»  Son 
ouvrage  eft  certainement  le  meilleur  Traite 
que  nous  ayons  fur  cette  matière  impor¬ 
tante. 


Syftéme  phyfique  &  moral  de  la  Femme  $ 
ou  Tableau  philosophique  de  la  conflitu - 
lion  ,  de  V état  organique  y  du  tempéra¬ 
ment  ,  des  mœurs  &  des  fondions  pro¬ 
pres  au  fexe  ;  parM.  R  O  U  SS  EL ,  D  ocleur 
en  médecine  en  V  XJniverJlté  de  Montpel¬ 
lier  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Fcerrûnarumverbvirtus  eft ,  JîfpeSetur  corpus ,  puï~ 
chritudo;&Ji  animus,  temperantia.& fiudtumoperis ... . 

Aristot,.  Rhetor„Lib.  I ,  c.  5. 

A  Paris  y  chei  Vincent ,  1775  *  in-ix. 

La  femme  ,  cet  objet  charmant  que  1$ 


lia.  Système  physiq.  et  moràe 

nature  s’eft  plue  à  orner  de  tous  fes  dons 
a  fait  depuis  long-tems  l’objet  des  médi¬ 
tations  des  Philoi'ophes  6c  des  Médecins*. 
Ceux-ci  fe  font  attachés  à  étudier  fa  conf- 
titution  phyfique  ,  ceux-là  à  développer  fes 
difpolitions  morales.  Malgré  les  obferva- 
tions  utiles  que  les  uns  6c  les  autres  ont 
faites  fur  ce  double  objet  ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’ils  aient  épuifé  la  matière.  Il 
eût  été  à  fouhaiter  ,  comme  l’obferve  M, 
Rouffel  ,  que  les  Médecins  fefulfenf  un  peu 
plus  arrêtés  fur  la  conflitution  générale  de 
la  femme,  6c  qu’ils  n’eulfent  point  paru  la 
regarder  comme  un  être  femblable  en  tout 
à  l’homme  ,  excepté  dans  les  fondions  qui 
caradérifent  le  fexe.  Il  eût  été  à  fouhaiter 
qu’à  des  conlidérations  fur  cette  confliru- 
tion  fondamentale  on  eût  pris  la  peine  de 
lier  toutes  les  notions  détachées  &  particu¬ 
lières  fur  les  fondions  du  fexe  qu’on  trouve, 
difperfées  dans  les  ouvrages  des  Phyliolo- 
giÜes  ,  des  Praticiens  6c  des  Accoucheurs, 
C’eft  cet  enfemble  que  M.  Roulfei  a  cru 
devoir  préfenter  au  public.  Pour  rendre  fon 
ouvrage  plus  complet,  6c  ne  laiffer  rien  à 
délirer  ,  il  a  en  même-tems  conlîdéré  le 
rapport  qu’ont  avec  cette  conflitution  de  la 
femme  les  mœurs,  le  caradere  6c  les  incli¬ 
nations  particulières  au  fexe.  En  cela  il  n’a 
fait  que  rétablir  la  médecine  dans  fes  véri¬ 
tables  droits  j  ce  n’eft.en  effet  que  dans  foa 
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fein  qu’on  peut  trouver  les  fondemens  de 
la  bonne  morale;  6c  fi  quelque  choie  peut 
conduire  la  médecine  à  fa  perfedion  ce 
fera  l’attention  qu’on  aura  de  ne  perdre  ja¬ 
mais  de  vue  ce  reffort  intérieur  qui  régit 
les  erres  animés. 

Son  ouvrage  efl  divifé  en  deux  parties.  La 
première  traite  des  différences  générales 
qui  diffmguent  les  deux  fexes.  Ces  diffé¬ 
rences  ne  le  laiffent  pas  toujours  apperce- 
voir  :  il  eft  un  tems  où  l’homme  6c  la 
femme  ne  paroiffent  point ,  au  premier  af- 
ped ,  différer  l’un  de  l’autre  :  ils  ont  à  peu 
près  le  même  air,  la  même  déücateffe  d’or¬ 
ganes,.  la  même  allure  ,  le  même  fon  de 
vpix  :  indifférent  6c  ifolé  ,  chacun  d’eux  ne 
vit  encore  que  pour  lui-même  ;  leur  exis¬ 
tence  *  purement  individuelle  6c  abfolue ,  ne 
lailLe  appercevoir  aucun  des  rapports  qui 
doivent  dans  la  fuite  établir  entr’eux  une 
dépendance  mutuelle. 

»  Cet  état  équivoque  ne  fubliffe  pas 
v  long-tems  ;  l’homme  prend  bientôt  des 
v  traits  6c  un  caradere  qui  annoncent  fa 
7)  dedination.  Ses  membres  perdent  cette 
»  mollede  6c  ces  formes  douces  qui  lui 
»  étoient  communes  avec  ceux  de  la  femme: 
w  les  muicles ,  qui  font  les  principaux  inftru- 
%y  mens  de  la  force  animale  ,  font  difpa- 
77  roitre  ou  rendent  plus  denfe  ,  par  leurs 
n  contradious  réitérées ,  le  tifiu  muqueux 
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v  qui  remplilfoit  leurs  interflices  }  8c  les 
9>  énervoit  ;  ils  acquièrent  par-là  plus  de 
v  faillie  ,  8c  tendent  à  donner  à  chaque  or- 
99  gane  une  forme  plus  décidée.  Ce  n’efl 
50  plus  bientôt  le  même  individu  ;  la  teinte 
99  rembrunie  de  fon  vifage  ,  8c  fa  voix  de- 
f>  venue  plus  grave  8c  plus  forte  ,  annon- 
99  cent  en  lui  un  furcroît  de  vigueur  nécef- 
w  faire  au  rôle  quil  va  jouer  :  la  timidité  de 
99  l’enfance  a  fait  place  à  un  inftinâ:  qui  le 
99  porte  à  braver  les  périls  ;  il  ne  craint  rien  , 
99  parce  qu’un  fang  bouillant  qui  s’agite  dans 
99  fes  vailfeaux  ,  8c  qui  cherche  à  franchir  les 
99  digues  qui  le  retiennent  ,  lui  fait  croire 
99  qu'il  peut  beaucoup.  Sa  taille  haute  ,  fa 
99  démarche  fîere ,,  fes  mouvemens  fouples 
99  8c  affurés,  fes  nouveaux  goûts,  Cs  nou- 
fê  velles  idées  ,  enfin  tout  retrace  en  lui  l’i- 
99  mage  de  la  force  ,  8c  porte  l’empreinte  du 
99  fexe  qui  doit  alîervir  8c  protéger  l’autre. 

99  La  femme  *en  avançant  vers  la  puberté, 
99  femble  s’éloigner  moins  que  l’homme  de 
99  fa  confiitution  primitive.  Délicate  8c  ten- 
99  dre  ,  elle  confervetoujours  quelque  chofe 
99  du  tempérament  propre  aux  enfans.  La 
99  texture  de  fes  organes  ne  perd  pas  toute 
v  fa  molleffe  originelle';  le  développement 
9)  que  l’àge  produit  dans  toutes  les  parties 
99  de  fon  corps  ne  leur  donne  point  le 
99  même  degré  de  confiftance  quelles  ac- 
99  quierent  dans  l’homme  ;  cependant ,  à  me- 
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>3  fure  que  les  traits  de  îa  femme  fe  fixent  , 

33  on  apperçoit  dans  fa  forme  ,  dans  fa  taille 
>3  &c  dans  fes  proportions  ,  des  différences , 

»  dont  les  unes  n’exifloient  point,  &  les 
»  autres  n’étoient  point  fenfibles.  Quoi- 
»  qu’elle  parte  du  même  point  que  l’homme , 
o  elle  fe  développe  néanmoins  d’une  ma* 

33  niere  qui  lui  eft  propre  ;  de  forte  que  ,  par- 
»  venue  à  un  certain  âge  ,  elle  fe  trouve  y 
33  peut-être  avec  étonnement,  pourvue  de 
»  nouveaux  attributs  ,  fujete  à  un  ordre 
33  de  fondions  étranger  à  l’homme  &  juf- 
>3  qu’alors  inconnu  à  elle-même  :  enfin  ,  il 
33  fe  découvre  une  nouvelle  chaîne  de  rap- 
33  ports  phyfiques  &  moraux  qui  devient 
33  pour  l’homme  le  principe  d’un  nouvel 
33  intérêt  propre  à  l’attirer  vers  elle ,  &  pour 
33  elle  une  fource  de  nouveaux  befoins.  Ces 
33  rapports  dircôté  du  phyfique  font  en  par- 
33  tie  le  réfuitat  des  modifications  du  tiffti 
33  cellulaire,  qui  acquiert  de  l’expanfion  dans 
”  les  organes  deftinés  à  marquer  fpéciale- 
33  ment  le  fexe  ,  tandis  qu’il  s’affaiffe  ou  fe 
33  refierre  dans  les  autres  parties;  &  un  des 
33  effets  les  plus  marqués  de  ce  changement 
33  c’eft  de  rendre  plus  fenfibles  les  propor-  > 
33  tions  naturelles  des  pièces  qui  forment 
33  la  charpente  du  corps.  « 

Après  ce  tableau  des  changera, ens  qu’é¬ 
prouvent  les  deux  fexes  à  l’âge  de  puberté, 
M.  Roufiel  examine  la  ftrudure  des  parties 
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folides  qui  fervent  de  bafe  au  corps  de  la 
femme  ;  enfuite  il  traite  de  la  nature  des 
parties  folides  &  fenfibles  qui  compofent 
fes  organes.  Il  trouve  que  toutes  fes  parties 
molles  ,  ou  les  fibres  qui  les  compofent ,  font 
plus  grêles,  plus  petites ,  plus  déliées 6c  plus 
fouples  que  celles  dont  le  corps  de  Thorame 
eft  compofé.  Cette  délicateffe  étoit  nécef- 
faire  pour  foutenir  les  révolutions  auxquelles 
îeffexe  delà  femme  l'affujettit ;  révolutions 
qui  auroient  bouîeverfé  tous  fes  organes  9 
s’ils  avoffnt  offert  une  trop  forte  réfilfance* 
Outre  cette  organisation  particulière  des 
parties  conftitutives  de  lafemme ,  M.Rouffel 
penfe  que  le  tiffu  cellulaire  qui  les  embraffe 
toutes  y  &c  qui  efl  en  plus  grande  quantité 
chez  elle  que  dans  l’homme  ,  en  abreuvant 
continuellement  ces  parties  de  l’humeur  qui 
flotte  en  tous  fens  dans  fes  cellules,  doitaufii 
modifier  leur  flrudure  &c  leur  fenfibilité 
mais  c’eft  lui  fur-tout  qui  donne  aux  mem¬ 
bres  de  la  femme  ces  furfaces  uniformes  ôc 
polies  ,  cette  rondeur  &  ces  contours  gra¬ 
cieux.  que  ceux  de  l’homme  ne  peuvent  & 
ne  doivent  point  avoir. 

La  petitefîe  des  élémens  qui  conflituent 
les  organes  de  la  femme  efi  le  principe  de 
îa  mobilité  finguüere  qu’on  obferve  en  elle» 
De  ce  que  les  femmes  ont  à  mouvoir  de 
moindres  malles  que  les  hommes ,  il  s’en¬ 
fuit  qu’elles  doivent  les  diriger  mieux;  que*. 
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leurs  mouvemens  étant  plus  faciles  &  plus 
prompts  elles  ont  plutôt  appris  Pufage  de 
leurs  facultés.  Une  autre  qualité  phyftque 
concourt  encore  a  rendre  plus  mobiles  les 
parties  fenfibles  de  la  femme  ;  c’eft  ce  degré 
de  molette  qui  leur  eft  particulier.  »  Quoi- 
”  que  Pettence  de  la  fenfibilité  ,  dit  M. 

”  Rouflel ,  ne  confifte  ni  dans  le  chaud,  ni 
dans  le  fec  ,  ni  dans  1  humide  ,  il  eft  ce- 
»  pendant  manifefte ,  par  l’exemple  des  tem- 
”  péramens ,  &  par  celui  des  climats ,  qu’elle 
»  tient  a  ces  qualités  phyfiques.  Dans  les 
»  uns  8c  dans  les  autres  la  fenfibilité  varie 
w  félon  la  constitution  du  corps  ou  de  Pair  5 
on  remarque  qu’elle  ne  jouit  jamais 
”  mieux  de  toute  la  plénitude  de  fes  droits  > 
»  que  lorfqu  une  humidité  modérée ,  8c  telle 
”  qu’elle  fe  trouve  dans  les  enfans  8$  dans 
»  les  femmes  y  prête  à  leurs  organes",  fans 
«  trop  les  énerver  toute  la  fouplefle  dont 
v  ils  font  fufceptibles.  « 

Une  certaine  foiblette  doit  être  l’effet 
combiné  de  cette  derniere  difpofition  unie 
à  des  organes  d’une  médiocre  maftè.  Plus 
fe  n  fi  b  1  e  que  robufte  y  plus  mobile  que  ca¬ 
pable  de  mouvoir  ,  la  femme  pottédera  donc 
toutes  les^  qualités  vitales  dans  le  degré  le 
plus  exquis  ,  mais  avec  des  forces  phyli- 
ques  très  -  bornées  ;  de  maniéré  que  fou 
exiftence  confiftera  plus  en  fenfations  qu’en 
idées  8c  en  mouvemens  corporels.  C’efi 
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à  cette  difpofition  qui  rend  les  organes  de 
îa  femme  plus  a&ifs  que  forts  ,  &  qui  leur 
donne  plus  de  fenfibiiite  que  de  confidance, 
quelle  doit  cette  fineffe  de  tad  <Sc  cette 
pénétration  qui  confident  a  faidr  dans  les 
objets  qui  la  frappent  rapidement  une  in¬ 
finité  de  nuances  ,  de  chofes  de  détail,  &c 
de  rapports  déliés  qui  échappent  à  l’homme 
le  plus  éclairé.  Il  ed  vrai  que  cette  foi- 
blefTe  qui  caradérife  fes  organes  lui  inter¬ 
dit  les  efforts  de  cette  contention  d’efprit 
qui  ed  néceffaire  à  l’étude  des  fciences 
abdraites  ,  même  pour  s’y  égarer  ;  &  que 
fon  imagination  trop  mobile  ed  peu  ca¬ 
pable  de  garder  une  adiete  permanente  qui 
dépende  de  cette  faculté  de  lame  :  mais 
auffi  c’ed  de  cette  foibleffe  que  naiffent  ces 
fentimens  doux  &  affectueux  qui  condituent 
le  principal  caradere  de  la  femme  ;  c’ed 
du  fentiment  de  fon  impuiffance  qu’elle  tire 
cette  difpofition  à  s’identifier  avec  les  mal¬ 
heureux  ,  cette  pitié  naturelle  qui  ed  la  bafe 
des  vertus  fociales.  En  un  mot ,  &  tout  le 
monde  en  convient  ,  les  femmes  ont  une 
morale  plus  adive  que  les  hommes.  Les 
premières  font  fouvent  le  bien  que  les  der¬ 
niers  ne  font  que  projeter. 

Les  pallions  >  dans  tous  les  êtres  animés  , 
répondent  aux  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  les  fatisfaire.  Si  l'on  examine 
toutes  les  efpeces  d’animaux  ,  on  voit  que 
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chez  eux  le  moral  fe  rapporte  conffamment 
au  phyfique  :  la  colere  &  la  cruauté  mar¬ 
chent  toujours  avec  la  force  ,  &  la  timidité 
eff  toujours  le  partage  de  la  foibleffe.  A  quoi 
ferviroit  à  la  femme  une  audace  que  fon  im- 
puiiTance  démentiroit  à  chaque  inffant  ?  La 
témérité  fîed  mal  lorfqu’on  a  à  peine  la  force 
néceffaire  pour  fe  défendre.  Les  paillons 
douces  font  les  plus  familières  à  la  femme , 
parce  qu’elles  font  les  plus  analogues  à  fa 
conffitution  phyfique.  E’attendriffement ,  la 
compaiïion ,  labienveillance ,  l’amour ,  font 
les  fentimens  quelle  éprouve  &  qu’elle 
excite  le  plus  fouvent.  Elles  ne  font  cepen¬ 
dant  pas  exemptes  des  atteintes  de  la  co¬ 
lere  ,  pafîion  qui  femble  directement  oppo- 
fée  à  leur  conffitution  ;  elle  eff  même  quel¬ 
quefois  afiez  vive  chez  elles ,  parce  qu’elle 
tient  en  même-tsms  à  leur  fenfibilité  phy¬ 
fique  ,  &  à  cette  fierté  que  les  hommages 
6c  les  prévenances  continuelles  des  hom¬ 
mes  doivent  nécefiairement  entretenir  en 
elles.  Mais  il  eff  aifé  des’appercevoir,  par  le 
contraffe  frappant  que  forment  les  mouve- 
mens  impétueux  de  cette  paillon  avec  la 
foiblefie  ordinaire  de  leur  fexe  ,  avec  com¬ 
bien  de  défavantage  elles  fortent  de  leur 
état  naturel.  Leurs  traits  ,  plus  mobiles  que 
ceux  des  hommes  ,  fe  déplacent  plus  aifé- 
ment;  &  l’altération  qui  en  réfulte  dans  leur 
figure j  en  les  rendant  difformes,  ne  par- 
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vient  pas  même  à  leur  donner  un  air  plus 
terrible.  La  même  foiblefTe  qui  fait  que  leur 
colere  eft  peu  Redoutable  pour  les  autres , 
fait  auffi  qu’elle  eft  moins  dangereufe  pour 
elles-mêmes.  On  a  obfervé  qu'elle  a  des 
fuites  plus  funeftes  dans  les  hommes  que 
dans  les  femmes. 

Aucun  état  de  Famé  ne  quadre  mieux 
avec  la  flexibilité  des  organes  de  la  femme 
que  le  caprice  ,  qui  confifte  dans  le  paflage 
brufque  d’un  fentiment  à  un  autre  fentimenc 
tout  oppofé.  La  fenfibilité,  qui  eft  une  fuite 
naturelle  de  cette  organifation  ,,  en  livrant 
les  femmes  aux  imprelhons  d’un  plus  grand 
nombre  d’objets  ,  doit  produire  nécefîaire- 
ment  dans  leur  efprit  une  foule  de  déter¬ 
minations  qui  font  a  chaque  inflant  de- 
truites  l’une  par  l’autre.  Quand  il  ne  rebute 
point  par  fon  excès  ,  le  caprice  ajoute  peut- 
être  un  certain  piquant  aux  autres  qualités 
qui  font  le  mérite  eflentiel  du  fexe  :  il  pro¬ 
duit  du  moins  une  certaine  variété  d’idées 
qui  plaît  toujours. 

La  foiblefTe  &  la  fenfibilité  ,  qui  en  efl  la 
fuite ,  font  donc  >  conclut  M.  Rouflel ,  les 
qualités  dominantes  &  diftindives  des  fem¬ 
mes  :  elles  fe  retrouvent  par-tout  chez  elles; 
elles  font  non-feulement  la  fource  de  cer¬ 
taines  aftèdions  morbifiques  qui  leur  font 
plus  particulières  qu’aux  hommes ,  mais  elles 
donnent  à  celles  qui  leur  font  communes 
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avec  eux  ,  un  certain  afped  qui  les  différen¬ 
cie.  Quant  au  moral,  tout  en  elles  prend  la 
forme  du  fentiment  ;  c’efl:  par  cette  réglé 
quelles  jugent  toujours  les  chofes  &  les 
perfonnes.  Leurs  opinions  tiennent  peut- 
être  moins  aux  opérations  de  Fefprit ,  qu  a 
i’impreffion  qu’ont  faite  fur  elles  ceux  qui  les 
leur  ont  fuggérées  ;  &  quand  elles  cèdent, 
ceft  moins  aux  traits  vidorieux  du  raifon- 
nement  ,  qu’à  une  nouvelle  impreffion  qui 
vient  détruire  la  première.  Cette  organifa- 
tion  étoit  fans  doute  nécelfaire  dans  le 
fexe  à  qui  la  nature  devoir  confier  le  dépôt 
de  l’efpece  humaine  encore  foible  &  im¬ 
putante.  Celle  -  ci  eût  mille  fois  péri,  fi 
elle  eût  été  réduite  aux  fecours  tardifs  6c 
incertains  de  la  foible  raifon.  Mais  le  fend¬ 
aient  plus  prompt  que  l’éclair  ,  aulfi  vif  & 
aufli  pur  que  le  feu  ,  dont  il  émane,  pouffe 
une  femme  à  travers  les  flammes,  fait  qu’elle 
s’élance  au  milieu  des  flots  pour  fauver  fon 
enfant;  il  fait  plus,  il  la  porte  à  remplir 
avec  une  patience  qu'on  n’admire  pas  allez, 
&  même  avec  une  forte  de  fatisfadion ,  les 
fondions  les  plus  dégoûtantes  6c  les  plus 
pénibles.  - 

La  fagacité  avec  laquelle  M.  RoufTeîa 
développé  le  caradere  phyfique  6c  moral 
de  la  femme,  l’élégance  avec  laquelle  il  en 
a  tracé  le  tableau  ,  m’ont  entraîné  malgré 
moi  ,  6c  m’ont  fait  donner  à  cette  partie 
Tome  XLV »  F 
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de  mon  Extrait  une  étendue  beaucoup  plus 
confidérable  que  ne  le  comportoient  les  bor¬ 
nes  que  je  fuis  accoutumé  de  me  prescrire, 
levais  préfenter  d’une  maniéré  plus  rapide 
les  autres  idées  neuves  &  fines  qu’on  trouve 
dans  fon  ouvrage. 

Les  femmes  n’ont  pas  un  tempérament 
fi  varié  que  les  hommes ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  elles  ont  toutes  le  même.  Leurs  fo- 
lidesfpongieux  &  mous,  leurs  vaiffeaux  plus 
ramifiés  &  plus  déliés ,  ne  peuvent  admettre 
que  des  humeurs  très-fluides.  De  ce  rap¬ 
port  des  folides  8c  des  fluides  il  doit  ré- 
fulter  un  caraétere  de  fraîcheur  8c  de  vie* 
qui  efl  l’annonce  indubitable  de  la  plus 
parfaite  fanté  :  d’où  il  paroît  que  le  tempé¬ 
rament  qu’on  appelle  fanguin  eft  ,  en  géné¬ 
rai  ,  celui  des  femmes.  Tout  s’aîterç  dans 
îa  nature  ,  8c  ces  altérations  font  plus  ou 
moins  rapides.  Le  tempérament  des  femmes 
efl  fujet ,  comme  tout  le  refie,  à  éprouver 
des  altérations  infinies.  M.  Roufiel  n’a  pas 
cru  devoir  traiterdans  cet  ouvrage  de  celles 
qui  conflituent  l’état  de  maladie  ,  il  fe  ré- 
ferve  de  les  difcuter  dans  un  traité  parti— 
lier.  Il  a  cru  devoir  s’arrêter  aux  variations 
qu’éprouve  le  tempérament  des  femmes 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  fans  que  leur 
fanté  proprement  dite  en  foit  notablement 
altérée;  8c  l’on  fent  que  ces  variations  doi¬ 
vent  ,  pour  être  apperçues  ,  être  confidé- 
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fées  dans  des  époques  où  elles  deviennent 
fenfibles  par  leur  fomme. 

Ces  altérations  font  prefque  nulles  juf- 
qu’à  1  âge  de  puberté.  Cette  époque  bril¬ 
lante,  qui  arrive  plutôt  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes  ,  peut  être  accélérée  ou 
retardée  par  des  caufes  morales  ,  comme 
le  prouve  la  différence  qu’on  obferve  à 
cet  égard  entre  les  filles  de  la  campagne 
&  celles  des  villes.  C’eft  alors  que  la  na¬ 
ture  travaille  à  mettre  la  femme  en  état  de 
fe  reproduire  ,  <3 c  à  donner  aux  organes 
qui  doivent  fervir  à  cette  œuvre  impor¬ 
tante  ,  le  degré  de  perfedion  qu’elle  exige. 
Son  corps  éprouve  une  fecouffe  générale 
qui  va  frapper  avec  une  force  particulière  ces 
deux  parties  oppofées  par  leur  liege*  &  diffé¬ 
rentes  par  leurs  fondions ,  dont  l’une  efi: 
î’infïrument  immédiat  de  l’ouvrage  de  la 
génération  ,  &  l’autre  le  nourrit,  l’augmente 
&  le  fortifie.  Alors  toute  la  maffe  cellulaire 
s’ébranle  auffi  &  fe  modifie  :  elle  s’arrange 
autour  de  ces  deux  parties,  qu’elle  rend  plus 
faillantes ,  comme  autour  de  deux  centres 
d’où  elle  envoie  des  produdions  aux  diffé- 
rens  organes  qui  leur  font  fournis.  Le  prin¬ 
cipe  adif,  ou  la  force  intérieure  qui  opéré  ce 
développement  ,  imprime  en  même  tems 
aux  humeurs  un  mouvement  de  raréfadion 
qui  donne  à  toutes  les  parties  de  la  conlif- 
tance  ,  delà  chaleur  &  du  coloris.  Tout 
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s’anime  alors  dans  la  femme  :  fes  yeux  ,  au~ 
paravant  muets ,  acquièrent  de  leclat  &  de 
Pexprefiion  :  tout  ce  que  les  grâces  légères 
3c  naïves  ont  de  piquant  ?  tout  ce  que  la 
jeunede  a  de  fraîcheur ,  brille  dans  la  per- 
fonne.  De  ce  nouvel  état  il  réfulte  en  elle 
une  furabondance  de  vie ,  qui  cherche  à  fe 
répandre  3c  à  fe  communiquer. 

Lorfqueîe  vœu  delà  nature  efl  rempli  , 
elle  femble  négliger  les  moyens  par  îefquels 
elle  efl  parvenue  à  fon  but:  la  femme  perd 
peu-à-peu  de  fon  éclat  ;  la  force  expan- 
iive  dont  les  organes  tiroient  leur  coloris 
3c  leur  forme  féduifante  ,  diminue  ,  fe  ra¬ 
lentit,  3c  une  flaccidité  défagréable  fuccé- 
deroit  à  la  fouplelfe  &  a  la  fermeté  éîaf- 
tique  dont  ils  étoient  doués  ,  fi  cet  embon¬ 
point  qu’amene  ordinairement  Page  adulte 
ne  les  foutenoit  ,  &  n3en  impofoit  par  un 
certain  air  de  fraîcheur.  La  nature  tâche 
d’en  tirer  parti  ;  elle  ranime  par  intervalles 
Féclat  de  la  femme  ;  elle  fait  de  tems  en 
te  ni  s  naître  de  nouvelles  fleurs  fous  fes  pas 
pour  en  tirer  de  nouveaux  fruits.  Mais  enfin  3 
ne  pouvant  plus  la  défendre  contre  les  im- 
prenions  deftruclives  du  tems  9  3c  la  tenant 
quitte  de  tout  envers  l’efpece  ,  elle  aban¬ 
donne  à  fon  individu  l’ufage  des  derniers 
momens  qui  lui  relient.  Mais  enfin  la  vieil- 
leffe  ,  qui  efl  toujours  plus  hâtive  pour  la 
femme  que  pour  l’homme ,  vient  tout  flétrit 
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'&  tout  détruire  : Timpülfion  vitale  qui  ani- 
moit  tous  fes  organes  f  fe  concentre  vers 
l’intérieur  ,  6c  fe  fait  à  peine  fentir  aux  par¬ 
ties  externes  ;  l’embonpoint  qui  leur  fervoit 
de  fupport  fe  diflipe  ,  6c  les  abandonne  à 
leur  propre  poids  ;  d’où  réfulte  un  affaiffe- 
ment  général ,  qui  défigure  la  femme  par  les 
mêmes  chofes  qui  l’embelîi fïo i e n t  autrefois^ 
Parmi  les  débris  dont  elle  eft  entourée  , 
les  cheveux  ,  que  l’homme  perd  de  bonne 
heure,  fe  montrent  encore  chez  elle  ,  6c  font 
voir  que  les  organes  de  celle-ci  ne  perdent 
jamais  tout-à— f ait  la  flexibilité  qui  faifoit  leur 
cara&ere  >  6c  qu’après  avoir  différé  en  tout 
de  l’homme- ,  elle  décline  encore  6c  vieillit 
à  fa  maniéré. 

M.  Rouffel  pafle  enfuite  à  l’examen  des* 
moyens  naturels  qui  confervent  ,  6c  des 
caufes  accidentelles  qui  peuvent  changer 
ou  faire  dégénérer  le  tempérament  de  la 
femme.  Parmi  les  caufes  qui  le  confervent, 
il  place  au  premier  rang  un  travail  modère  y 
auquel  on  ne  fupplée  qu’imparraitement 
par  la  promenade,  qui  n’exerce  que  les  par¬ 
ties  inférieures  du  corps  ,  laiffan t  les  autres 
dans  l’inaéfion.  Un  travail  excefhf  peu  pro¬ 
portionné  à  leurs  forces  ,  peut  accélérer  la 
vieille ffe  6c  détruire  leurs  charmes  ; ^  mais 
l’exceffive  indolence  nuit  encore  plus  à  leur 
famé  ;  c’eft  elle  qui  eftla  principale  lource 
de  tous  les  fymptômes  nerveux  auxquels 
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font  ü  expo  fées  les  femmes  qui  abufent  de 
leur  opulence ,  6c  chez  lesquelles  l’oifiveté 
6c  les  pallions  ont  altéré  la  fenfibilité  primi¬ 
tive.  Les  mêmes  raifons  qui  éloignent  les 
femmes  d’un  travail  violent  &  Soutenu  ,  leur 
interdifent  les  travaux  plus  dangereux  en¬ 
core  d’une  étude  Suivie*  Le  Jeu  en  produi¬ 
sant  la  pareffe  ,  Sc  en  tenant  Lame  dans  des 
fecoudes  alternatives  de  crainte  &d’efpoir> 
ne  porte  pas  moins  de  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  animales;  il  reffemble  en  celaà  toutes 
les  pallions  fortes. 

Mais,  parmi  les  Sources  les  plus  fécondes 
des  dérangemens  de  l’économie  animale  , 
il  faut  placer  l’abus  des  alimens  6c  des 
boilTons  :  M.  Roulîèî  en  fait  connoître  tous 
les  inconvéniens ,  encore  plus  conlidérables 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  En- 
fuite  il  s’élève  contre  l’abus  6c  le  danger  des 
cofmétiques  ^  6c  des  différens  moyens  qu’on 
a  coutume  d’employer  pour  perfectionner 
la  taille  ;  6c  c’eft  par-là  qu'il  termine  la  pre¬ 
mière  partie  de  fon  ouvrage. 

Il  débute  dans  la  Seconde  partie ,  qui 
traite  des  différences  particulières  qui  dis¬ 
tinguent  les  deux  Sexes  ;  il  débute  >  dis-je  , 
par  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru 
voir  quelque  reffembîance  entre  les  organes 
de  la  génération  de  la  femme  6c  ceux  de 
l’homme.  Il  entre  enfuite  dans  quelques 
détails  anatomiques  fur  la  ftru&ure  de  ces 
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parties.  Il  déduit  de  la  différence  de  ces  or* 
ganes  dans  les  deuxfexes ,  &  de  leurs  diver" 
fes  fondions, l’attrait  invincible  qui  entraîne 
un  fexe  vers  l’autre.  Chaque  individu  ,  dit- 
il  y  a  bien  en  lui  les  moyens  de  fe  confer- 
ver,  mais  non  celui  de  fe  reproduire  ;  il  a 
befoin  ,  pour  ce  grand  objet ,  du  concours 
d’un  autre  individu  qui  lui  reffemble  par 
fon  efpece ,  &  qui  foit  différent  par  fon 
fexe.  De  ce  befoin  naît  la  dépendance  réci¬ 
proque  des  deux  fexes.  Notre  Auteur  fait  à 
ce  fujet  une  affez  longue  digreffion  fur  la 
beauté  qu’il  fait  confiner  dans  l’aptitude  à 
bien  remplir  un  objet  utile  &  grand,  fondée 
fur  des  rapports  exads  &  fenfibles. 

Aux  convenances  phyfiques  que  la  na¬ 
ture  a  mifes  dans  la  femme  pour  exciter 
l’homme  à  fe  rapprocher  d’elle  *  elle  a  joint 
deux  qualités  morales  ,  qui  ,  quoique  oppo- 
fées  par  leurs  effets,  contribuent  également 
à  faire  valoir  les  premières  :  ces  qualités 
font  la  pudeur  &  la  coquetterie.  Elles  font 
comme  deux  refforts  qui  agiffent  en  fens 
contraire.  L’une  tache  de  faire  naître  les 
défirs  ,  que  l’autre  repouffe  pour  en  aug¬ 
menter  l’adiviré  ,  comme  quelques  gouttes 
d’eau  redoublent  celle  de  la  flamme.  L’une  ? 
par  des  amorces  artificieufes  ,  engage  le 
combat ,  que  l’autre  tâche  de  faire  durer  , 
pour  rendre  la  vidoire  plus  douce  &  la  dé¬ 
faite  plus  honorable.  La  coquetterie  fait  rc- 
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chercher  ce  que  la  pudeur  refufe;  &  î’ in  fait 
lible  effet  de  ces  deux  moyens  ainfî  combi¬ 
nés  ,  eft  d’augmenter  d’un  côté  le  prix  de 
l’objet  qu’on  défend ,  &  de  l’autre  l’ardeur 
de  celui  qui  le  pourfuit. 

Après  avoir  expofé  les  moyens  fur  lef- 
quels  la  nature  a  établi  fon  plan  &  les  me- 
fures  qu’elle  a  jugé  à  propos  de  prendre 
pour  parvenir  à  fes  fins  3  M.  Rouffel  entre 
dans  le  détail  des  fondions  qui  ,  dans  la 
femme ,  concourent  à  fade  de,  la  généra¬ 
tion  ;  &  d’abord  il  recherche  quel  eft  le 
principe  du  flux  menftruel.  II  croit  qu’il 
n’eft  pas  impoffible  qu’il  n’y  ait  quelques 
rapports  entre  les  révolutions  de  la  lune  ôc 
le  flux  périodique  de  certaines  femmes  y  chez 
lefquelles  il  fembîe  fuivre  l’ordre  des  phafes 
de  cet  aftre  ;  &  quoiqu’il  penfe  que  3  dans 
l’état  naturel  des  choies  3  le  fang  menflruel 
ne  différé  point  de  celui  de  la  malle  générale 
de  laquelle  il  dérive  ,  il  eft  cependant  porté 
à  croire  qu’il  peut  arriver,  dans  certaines  cir- 
confiances ,  qu’il  acquière  dans  la  matrice 
un  degré  d’exaltation  qui  peu  le  rendre  ca¬ 
pable  des  effets  pernicieux  qu’on  Lui  a  attri¬ 
bués  quelquefois. 

Les  vaifleaux  de  la  matrice  ,  &  quelque¬ 
fois  ceux  du  vagin ,  paroiffentêtre  les  four- 
ces  immédiates  du  fang  menftruel.il  adopte, 
fur  la  caufe  de  fon  excrétion ,  le  fentimenc 
propofé  par  M,  de  Bordeu  9  qui  le  regarde 
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comme  l’effet  d’une  adion  particulière  de 
la  matrice,  fécondée  quelquefois  par  l’adion 
fympadiique  des  autres  organes  ;  effort  qui 
produit  la  gêne  de  la  refpiration ,  les  maux 
de  tête  ,  &  divers  autres  fymptômes  ,  félon 
la  diverfe  diredion  des  mouvemens  fpaf- 
modiques.  Il  a  fur  futilité  de  cette  éva¬ 
cuation  une  idée  qui  pourra  paroître  fingu- 
liere  à  bien  des  ledeurs  ;  c’eli  qu’il  imagine 
qu’il  a  pu  exiffer  un  teins  où  les  femmes 
n’étoient  point  affujetties  à  ce  tribut  incom¬ 
mode  ,  $c  que  le  flux  menflruel  ,  bien  loin 
d’être  une  inflitution  naturelle  ,  eft ,.  au  coi> 
traire ,  un  befoin  fadice ,  contradé  dans  l’état 
focial.  Les  raifonnemens  fur  lefquels  il 
fonde  cette  conjedure  la  rendent  adez 
probable. 

Quant  à  l’influence  de  la  femme  dans 
l’ade  de  la  génération  ,  il  adopte  entière¬ 
ment  le  fyflêrne  d’Hippocrate  ,  auquel  on 
efl  enfin  forcé  de  revenir,  après  s’être  loug- 
tems  égaré  dans  une  infinité  d’hypothe- 
fes  plus  féduifantes  que  fondées.  Un  fait 
que  ce  Médecin  regardoit  la  femence  ,  dans 
l’homme  &;  dans  la  femme  ,  comme  un 
extrait  de  toutes  les  parties  du  corps,  11 
croyoit  que  la  liqueur  féminale  de  Phomme  $ 
mêlée  avec  celle  de  la  femme  dans  la  co¬ 
pulation  y  &  arrangée  par  la  nature  ou  par 
un z  faculté  génératrice  ,  formoit  un  nouvel 
être.  En  voulant  rajeunir  cette  dodrine  ,, 
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M.  de  Buffon  n’a  rien  ajouté  à  fa  folidîté 
par  les  aeceffoires  dont  il  l’a  revêtue:  notre 
Auteur  a  cru  devoir  rejetter  les  ornemens 
fuperflus  dont  il  l’avoit  décorée  ,  &  les  ex¬ 
plications  précaires  qu’il  y  avoit  jointes.  Il 
réfute  aufli  les  différentes  opinions  qu’on 
a  propofées  jufqu’ici  fur  cette  fondion  im¬ 
portante  &  obfcure.  Il  aime  mieux  luppofer 
que  la  femence  efc  une  matière  animalifée  , 
dont  chaque  partie  efl  capable  de  devenir 
un  centre  d’adivité  ,  comme  chacun  des 
morceaux  d’un  polype  peut  devenir  un  po¬ 
lype.  Cette  matière  lancée  dans  la  matrice 
s *y  attache  en  totalité  ou  en  partie  ':  cet  or¬ 
gane  5  frappé  par  la  fenfation  qu’il  défiroit* 
&  que  la  préfence  de  cette  matière  lui  pro¬ 
cure  *  s’en  empare  auffi-tôt ,  y  ajoute  ce 
qui  lui  manque  pour  former  un  lœtus  ,  le 
couvre  des  enveloppes  qui  doivent  le  mettre 
à  l’abri  des  accidens  ,  &  concourir  avec 
les  antres  moyens  à  lui  donner  le  degré 
de  perfedion  qu’il  y  doit  recevoir.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  matrice  ne  foie  un 
organe  adif,  doué  d’un  inflind  particulier, 
inexplicable  ,  lequel  non-feulement  ajoute 
à  la  matière  fournie  par  le  mâle  ,  mais  en¬ 
core  la  modifie  ,  l’arrange  d’une  maniéré 
relative  &  convenable  à  chaque  efpece.  M. 
Roufïeî  éft  perfuadé  que  la  difpofition  mo¬ 
rale  où  fe  trouve  la  femme  dans  l’acle  de  la 
copulation  5  a  beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
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formation  du  fœtus ,  foie  pour  modifier  de 
différentes  maniérés  fa  confütution  phy- 
lique ,  foit  pour  déterminer  le  caradere  & 
la  trempe  de  fon  efprit.  Il  croit  même  que 
le  fœtus  doit  participer  aux  affedions  de  la 
mere  après  la  conception  :  il  eft  devenu 
une  partie  de  fon  individu  ;  elle  l’a  affôcié 
à  fon  être  ;  elle  lui  fournit  la  matière  pro¬ 
pre  à  le  nourrir  &  à  le  faire  croître  ;  il  vie 
autant  delà  vie  qu’elle  lui  communique, que 
de  la  fienne  propre. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Rouffel  dans 
ce  qu’il  dit  fur  les  phénomènes  de  la  grof- 
feffe  ,  fur  le  terme  naturel  de  l’accouche¬ 
ment  ,  fur  l’accouchement  naturel ,  ni  fur 
l’alairement  des  enfans  ;  fes  idées  fur  tous 
ces  objets  perdroient  trop  à  être  abrégées  ; 
d’ailleurs  ce  que  j’ai  rapporté  de  fes  opi¬ 
nions,  6c  de  la  maniéré  dont  il  les  préfente, 
fuffira  fans  doute  pour  engager  le  ledeur 
à  recourir  à  l’ouvrage  même;  ouvrage  qu’oia 
liroit  avec  le  plus  grand  plaifir,  quand  la 
dodrine  qu’il  contient  ne  feroit  pas  établie 
furies  fondemens  les  plus  folides  ,  par  le 
charme  que  1’ /Auteur  a  fu  répandre  dans  fon 
ftyle  ,  6c  par  le  ton  de  philofophie  dont  il  a 
alfaifbnné  ies  obfer varions. 
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LETTRE 


De  M.  PjCQTJÉ  ,  Docteur  en  médecine  â 
Avenue  en  Nébou{any  fur  les  tempéramens 
en  général ,  &  fur  quelques,  idiofyncrajies 
particulières , 

Monsieur  ^ 

L’amour  de  l’humanité  fait  qu’on  écoute, 
toujours  avec  indulgence  ceux  qui  travail¬ 
lent  pour  elle.  On  applaudit  au  fuccès  : 
on  applaudit  même  au  {impie  défir.  Loferai 
donc  vous  parler  de  chofes  que  je  crois, 
importantes:  peut-être  ne  ferai-je  pas  utile; 
mais  du  moins  je  fouhaite  l’être  avec  ardeur  : 
dèû  mon  unique  but. 

Parmi  le  nombre  infini  de  connoiffances 
que  doit  réunir  un  Médecin ,  celle  des  tern— 
péramens  eft  une  des  plus  né.ceffaires  St 
des  plus  difficiles  à  bien  faiffr.  M.  Clerc  a 
femé  fur  cette  matière  des  doutes  briîlans , 
qui  peuvent  fournir  des  réflexions,  foiides,  ff 
on  les  approfondit.  Avant  lui  Van-Helmont 
avoir  voulu  détruire  les  anciennes  divifions 
des  tempéramens  ;  mais-  fes  déclamations 
n’inftruifoient  pas  :  elles  croient  par  confér 
quent  inutiles  &  ridicules. 

On  a  confidéré  les  tempéramens  fous 
quatre  points  de  vue  principaux  ,  qu’on  a 
peut-être  voulu  trop  diftinguer  les  uns  des 
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autres  ,  &  dont  fans  doute  les  dernieres 
nuances  fe  rapprochent  &  fe  confondent 
enfemble  ;  ce  (ont  des  anneaux  féparés  dont 
la  réunion  forme  une  chaîne  continue:  mais 
il  y  en  a  certains  qui  ont  une  plus  grande 
liaifon  entr’eux  ;  &  l’on  range  dans  une 
même  dalle  >  &  fous  la  meme  dénomina¬ 
tion  ,  tous  ceux  qu’un  grand  nombre  de 
rapports  bien  marqués  fembîe  rapprocher 
davantage  ,  tk  prefque  identifier» 

Dans  tous  les  tems  les  Médecins  ont 
avancé  que  certains  tempéramens  étoient 
plus  fujets  à  certaines  maladies  ;  Pitcarn 
même  a  prétendu  que  les  tempéramens 
n’étoient  autre  chofe  qu’une  difpolition  pri¬ 
mitive  &  indélébile  à  telles  ou  telles  mala¬ 
dies  ;  &  cette  opinion  paroît  être  aufïi  celle 
du  grand  Boerhaave.  Ce  que  Pimaginarion 
avoit  avancé ,  l’expérience  le  confirme:  tous 
les  jours  dans  la  .pratique  nous  voyons  la 
vérité  de  cette  alïèrtion.  Ce  que  le  raifon- 
nement  &  Pobfervation  réunis  attellent  & 
démontrent,  tout  efprit  j ufle  doit  l’admettre 
&  le  croire.  Mais  comment  reconnoître  le 
vrai  tempérament  d’un  malade  qu’on  voit 
pour  la  première  fois  ?  C’eft-là  le  nœud 
gordien.  Ne  le  coupons  cependant  pas 
comme  Alexandre  :  tâchons  de  le  dénouer. 
Le  tems  ôc  la  patience  viennent  à  bout  de 
tout. 

Si  l’on  pefe  attentivement  touteis  les  na- 
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tîons  que  fournît  l’examen  réfléchi  du  fexe* 
de  l’âge  >  de  l’éducation  ,  du  genre  de  vie 
d’un  malade  iflii  de  tels  parens ,  né  &  ha¬ 
bitant  dans  un  tel  climat ,  fujet  à  telles 
maladies  antérieures;  &  qu’on  les  combine 
avec  les  indu&ions  qu’on  peut  tirer  du  ca¬ 
ractère  de  fon  efprit  ,  de  l’habitude  de  fou 
corps  ,  de  l’infpeétion  de  fon  vifage  ,  de 
l’état  de  fon  pouls  9  de  la  quantité  de  de  la 
qualité  de  fes  excrétions  ordinaires  ,  des 
fymptômes  qui  accompagnent  fa  maladie 
aduelle  :  je  crois  réellement  qu’on  faifira 
avec  exa&itude  de  précifion  fon  vrai  tem¬ 
pérament. 

J’arrive  chez  une  jeune  demoifelîe  que 
je  n’avois  jamais  vue  ,  qui  étoit  née  &  qui 
habitoit  au  pied  des  Pyrénées.  Sa  phyfiono- 
mie  étoit  animée  ;  fes  yeux  grands  ,  bleus 
&  brillans  ;  fon  coloris  d’un  beau  rouge 
incarnat  ;  fes  cheveux  blonds  ,  fes  veines 
larges  de  bleues  ;  fon  pouls  plein  de  ra¬ 
pide  ,  fes  urines  en  petite  quantité.  Je  l’in¬ 
terroge  :  fes  réponfes  font  pleines  de  fel  de 
de  délicatede  ;  l’efprit  le  plus  vif  de  le  plus 
jude  perce  à  travers  fes  moindres  paroles» 
Les  principaux  fymptômes  de  la  maladie 
aduelle  étoient  foif  chaleur ,  mal  de  tête  9 
infonmie  ,  oppreïïion  ,  toux  ,  point  au  côté. 
Les  maladies  précédentes  avoient  été  la 
rougeole  ,  le  petite-vérole  ,  des  rhumes  , 
des  ébullitions  de  fang ,  des  fievres  éphé- 
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fneres.  Les  parents  avoient  quelque  ligne 
du  tempérament  bilieux  ,  &  prefque  tous 
ceux  du  tempérament  fanguin.  Pouvois-je 
ne  pas  conclure  que  le  fïen  étoit  marqué 
au  même  coin  ?  Ainfi  j’avois  une  idée  jufte  , 
claire  6c  précife  du  tempérament  de  là  ma¬ 
lade  ,  qui  me  conduifoit  comme  par  la  main 
à  la  connoifîance  du  caradere  de  la  mala¬ 
die  ,  6c  des  remedes  propres  à  la  combattre 
6c  à  la  détruire* 

Voilà  la  marche  que»j’obferve  toujours 
dans  mes  recherches  fur  la  nature  des  dé- 
rangemens  morbifiques  que  je  dois  atta¬ 
quer  6c  vaincre.  Le  tempérament  fixe  mes 
premiers  regards  :  c’eft  un  fil  falutaite  qui 
guide  mes  pas  dans  le  dédale  obficur  6c  tor¬ 
tueux  que  je  vais  parcourir.  Telle  eft  auiïi 
la  route  que  nous  tracé  l’immortel  Boerhaa- 
ve.  Un  Médecin  ,  dit-il  ,  arrive  vers  un 
malade  ,  il  ne  connoît  encore  rien  de  la 
maladie  :  il  doit  cependant  en  rechercher 
néceffairement  la  caufe  prochaine  ;  6c  c’efl 
d’abord  fur  le  tempérament  qu’il  doit  porter 
fa  vue.  Obéiffons  à  ces  préceptes,  ce  font 
ceux  de  la  nature. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  tempéramens  ne 
font  pas  aufii  marqués  6c  aulfi  évidens  : 
on  en  trouve  dont  les  nuances  font  fi  lé¬ 
gères  6c  fi  délicates  ,  qu’elles  échappent 
prefque  aux  yeux  les  plus  cîair  voyans  ; 
mais  alors  même  ,  fi  la  juftefle6c  la  fugacité 
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féparent  tous  les  points  difparates  8c  conv 
binent  tous  les  rapports  analogues  ,  on  voit 
lalumierë  difliper  infenfiblement  les  tene- 
bres  ;  &  l’on  parvient  enfin  à  faifir  la  vérité, 
ïors  même  que  dans  îeprincipe  onn  efperok 
pas  d’arriver  à  la  vraifemblance. 

Mais  c’eft  avec  la  plus  grande  circonf- 
pedion  qu’on  doit  agir  ,  fur-tout  dans  les 
cas  épineux.  Il  eft  efientlel  de  tout  voir^& 
de  bien  voir  tout.  Rien  n’eft  bas ,  rien  n’eft 
minutieux.  Il  faut  faifir  les  grandes  chofes , 
fans  négliger  les  plus  petites.  La  moindre 
inexaditude  peut  nous  mener  à  l’erreur.  Le 
malade  en  eft  la  vidime  ,  8c  le  Médecin  hon¬ 
nête  homme  fent  les  remords  femer  à  pleine 
mains  l’amertume  dans  fon  cœur. 

Il  me  femble  cependant ,  Monfïeur  ,•  qu’il 
faut  tâcher  de  ne  pas  généralifer  trop  les 
principes.  Peut-on  toujours,  les  appliquer 
fans  gêne  à  tous  les  cas  individuels  ?  Non 
fons  doute.  Alors  l’homme  vraiment  obfer- 
vateur  les  reftreint ,  les  modifie  ,  les  aban¬ 
donne  même  quelquefois.  Il  fent,  8c  l’éten¬ 
due  immenfe  de  la  fcience  ,  8c  Yétroîtejfe 
defonefprit;  interdit ,  il  héfite  ,  il  s’arrête; 
8c  j'aime  mille  fois  mieux  l’aveu  ingénu  de 
fon  ignorance  ,  que  le  vain  étalage  d’une 
fauffe  8c  frivole  érudition. 

Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  qu’après 
les  travaux  les  plus  pénibles ,  on  fe  trouve 
n  avoir  rien  fait  ?  On  obferve  *  on  étudie,* 
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on  combine  ,  on  établit  des  principes  ,  on 
tire  des  conféquences  :  le  raifonnement 
penfe  bâtir  un  fyftême  fur  des  fondemens 
que  l’expérience  croit  avoir  pofés  ;  mais 
un  atome  avoit  échappé  ,  on  l’apperçoit  ; 
tout  change  >  tout  s’anéantit  ;  l’ouvrage  n’effc 
plus  rien,  &  l’Artifte  eff  bien  peu  de  chofe. 
Souvent  la  nature  fe  cache  à  nos  yeux  , 
élude  nos  recherches  &  fe  joue  de  nos 
efforts. 

Ce  que  je  dis  je  î’aî  vu  ,  je  l’ai  éprouvé 
dans  une  infinité  de  circonflances.  Je  ne 
parlerai  aujourd’hui  que  des  faits  qui  font 
relatifs  à  l’idiofyncrafie  des  différens  indi¬ 
vidus.. 

Chaque  homme  a  une  conflitution  pro¬ 
pre,  qui,  fous  certains  raports,  a  une  ana¬ 
logie  étonnante  avec  celle  de  fon  voifin  9 
de  qui  fous  d’autres  s’en  éloigne  totale¬ 
ment.  Ces  diffemblances  s’annoncent  fou- 
vent  d’elles-mêmes  ;  mais  quelquefois,  elles 
fuient ,  elles  échappent.  Ce  qu’on  voit  n’efl: 
pas  ce  qu’on  croit  voir  ;  de  ce  qui  eff  réelle¬ 
ment  y  voilà  ce  qu’on  démêle  le  moins  :  alors 
on  ne  marche  qu’en  tâtonnant  yde  l’on  ne 
s’inftruit  queparfes  propres  fautes.. 

Dans  une  fievre  putride  épidémique  qui 
régnoit ,  il  y  a  quelque-tems ,  à  Saint-Arro- 
man  ,  j’éprouvai  les  plus  heureux  effets  des 
faignées  blanches  &  des  lavemens  fimples 
ou  adouciffans.  Deux  fois  néanmoins  ces> 
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remedes  trompèrent  mes  efpérances.  Je  fùâ 
obligé  d’en  abandonner  î’adminiftration _,<$£ 
je  ne  fus  failir  aucun  ligne  qui  put  m’ap¬ 
prendre  une  autre  fois  à  démêler  les  mêmes 
fingularités'. 

La  maladie  régnante  attaque  (me  jeune 
fille  d’un  tempérament  bilieux  ,  bien  cons¬ 
tituée,-  &  accoutumée  aux  pénibles  travaux 
de  la  campagne.  J’ordonne  des  faignées 
blanches  :  à  peine  les  pieds  font  -  iis  dans 
l’eau  ,  que  le  fang  reflue  à  la  tête,  &  occa- 
fionnê  une  céphalalgie  cruelle.  On  celle  le 
bain  des  jambes  *  &  bientôt  ces  nouveaux 
fÿmptômes  celfent  d’eux-mêmes.  Le  len¬ 
demain  on  réitéré  le  pédiîuve  :  la  même 
fcene  fe  repréfente  encore  &  fe  termine 
de  même.  J’arrive:  on  me  raconte  le  fait. 
On  renouvelle  les  faignées  blanches  en  ma 
présence  :  voici  ce  que  je  découvris.  L’im- 
prelïion  de  l’eau  ,  quoique  chaude ,  occafion» 
noit  une  légère  conftriâion  dans  les  mufcles 
&  les  vailfeaux  des  extrémités  inférieures:  la 
malade  l’annonçoit  ainfi;  &  d’ailleurs  Peau 
du  chaudron  paroiffoit  defcendre  un  peu 
l’inftant  d’après  l’immerfïon.  Le  pouls  deve- 
îioit  plusrapide  &  plus  tendu  au  bras  &  aux 
tempes  ;  le  coloris  étoit  plus  brillant ,  Sc 
les  yeux  plus  animés.  Quelque  tems  après 
qu’on  eut  celfé  le  bain  des  jambes ,  &  que 
la  malade  eut  été  couchée  ,  tout  revint  à 
fou  premier  état. 
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Dans  la  meme  épidémie  ,  des  lavemens 
fimpîes  ,  des  lavemens  huileux,  des  îave- 
mens  compofés  avec  une  décodion  de 
mauves ,  occalionnerent  conftamment  des 
tranchées  à  un  jeune  homme  bilieux  &  ro- 
bufte  ,  qui  fupportoit  très-bien  l’a&ion  des 
purgatifs  ,  même  un  peu  forts.  Après  qu’il 
venoit  de  prendre  un  lavement  on  fentoit 
évidemment  fon  abdomen  fe  gonfler  &  fe 
tendre  fous  la  main  ^  &  un  moment  enfuite 
ion  pouls  devenoit  plus  petit  &  plus  vite. 
Cet  état  duroit  quelque  tems  encore  après 
qu’il  avoit  rendu  le  lavement  :  puis  le  calme 
revenoit  peu  à  peu. 

Plus  on  pratique  ,  plus  on  apperçoit  do 
cas  individuels  qui  s’éloignent  de  la  réglé 
générale  ,  &  qui  fouvent  mettent  en  défaut 
la  fagacité  de  l’Obfervateur.  J’efpere,  Mon- 
fleur  ,  que  vous  me  permettrez  d’en  rap¬ 
porter  encore  quelques-uns.  Soyez  indul¬ 
gent  (i  je  fuis  importun  ;  mais  il  me  femble 
qu’en  médecine  on  ne  fauroit  trop  en- 
talfer  des  faits.  Quelques  rayons  épars  don¬ 
nent  à  peine  une  foibîe  lueur  ;  réunis  au 
foyer  du  miroir  ardent  ,  ils  peuvent  même 
produire  un  embrafement  conüdérable. 

Une  jeune  demoifelle  d’un  tempérament 
bilieux  ,  d’une  conftitution  robufte  ,  atta¬ 
quée  d’une  fievre  putride  des  premières 
voies  ,  prit  le  tartre  ftibié  :  il  n’occafionna 
ni  évacuation ^  ni  naufées ,  ni  raal-aife,  J’ar- 


I40  Lettre  de  M.  Picque* 

rive  1  tout  indiquoit  là  neceflite  d  evacoeit 
par  haut»  Je  réitéré  ?  émétique  à  haute 
dofe  :  il  n’y  eut  point  d’évacuation  encore^ 
mais  la  malade  fentit  augmenter  Ton  mal 
$£  je  le  vis.  Lorfque  l’eftomac  s  oppofe  a 
l’effet  des  vomitifs  ,  e’eft  d’un  mauvais  au¬ 
gure  ,  dit  M.  de  Bordeu  3  ôc  il  faut  fe  hier; 
garder  d’infifter  trop  fur  ce  remede  ,  fui 
vant  la  remarque  de  M.  Fer  rein.  J  aban¬ 
donnai  donc  cette  voie  ,  &  j  eus  recoure 
aux  cathartiques.  Le  premier  n  opéra  pref 
que  point  ;  mais  après  fon  aâion  la  bouche 
fut  plus  mauvaife  ,  la  langue  fe  chargea  da¬ 
vantage  y  la  foif  devint  plus  prelîante  }  il  y 
eut  des  grouillemens  d’entrailles  ,  &  le< 
pouls  parut  inteflinal  bien  marque.  Cetoi 
le  6  :  le  7  tout  étoit  encore  dans  le  menas 
état.  Je  laiffai  pendant  quelques  jours  à.k; 
nature  le  foin  de  combattre  &  de  détruire 
l’ennemi  ;  mais  la  nature  ne  fit  rien.  Je  cru 
devoir  aider  fon  aélion  :  je  fis  paffer  un^  caj 
thartique  aélif  qui  produifit  quelques  éva 
euations  ,  mais  le  ventre  fe  tendit,  la  ref 
piration  devint  gênée  ;  le  pouls  fut  petit 
vite  ferré.  Tous  les  fignes  qui  annoncen 
la  faburre  des  premières  voies  fubfifloien 
néanmoins  encore.  Après  deux  jours  d 
repos ,  je  préfumai  que  des  laxatifs  très 
doux  opéreroient  bien.  Le  13  s’employa 
la  manne  ôc  la  moelle  de  caffe  dans  un 
légère  déco&ion  de  polypode  de  chêne 
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;s  déje&ions  furent  copieufes ,  &  le  fou* 
igement  marqué.  Je  réitérai  encore  deux 
)is  le  même  remede  ,  le  fuccès  fut  tou- 
)urs  égal  ,  &  la  fanté  revint  à  grands  pas* 
[)epuis  cette  époque  ,  dans  le  befoin  ,  c’eft 
ce  purgatif  que  cette  demoifelle  à  re¬ 
ours  ,  &c  elle  s’en  trouve  bien.  Veut-elle 
k  fubllituer  quelqu’autre  ,  veut-elle  feule- 
lent  y  faire  quelque  légère  modification, 
î s  efpérances  font  fruftrées  $  il  faut  revenir 
la  première  formule. 

Une  fanté  ferme  &:  confiante  avoit  tou- 
mrs  été  l’apanage  d’un  bon  Laboureur , 
ant  le  tempérament  étoit  fanguin  &  la 
mflitution  robufle.  A  peine  ,  jufqu’àlage 
e  cinquante  ans ,  connoiffoit  il  même  de 
om  les  médicamens.  L’orage  vint  inter^ 
>mpre  ce  calme  heureux  ,  &  le  mal  troubla 
:  cours  de  fes  jours  fereins  &  tranquilles, 
y  eut  des  indications  pour  évacuer  ;  mais 
î  fut  en  vain  que  j’employai  l’émétique  , 
s  purgatifs  de  toutes  les  ciaffes  ,  les  lave-* 
ens.  Néanmoins  ,  malgré  les  efforts  du 
al  ,  malgré  les  lecouffes  des  remedes  ,  la 
ature  prévalut  &  la  fievre  fe  calma.  Il  ref¬ 
it  encore  beaucoup  de  foibleffe  &  d’inap- 
îtence.  J’ordonnai  des  pilules  avec  égales 
irties  de  rhubarbe  choifie  ,  de  racine  feche 
aunée  &  de  bon  quinquina ,  à  la  dofe  de 
^mi-gros.  Qu’arriva-t-il  ?  des  déjedions 
;onnantes. Peut-être  étoient-elles l’ouvrage 
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de  la  nature  feule  ?  Je  fufpens  l’ufage  de  ce 
médicament  :  le  ventre  eft  refferré.  Peut*» 
être  la  rhubarbe  feule  produit-elle  toutes 
ces  évacuations?  Je  Pemploie  ainfi  :  rien  ne 
paroît.  Je  réitéré  les  pilules  :  les  felles  font 
encore  très-çopieufes ,  6c  le  malade  guérit. 

Mais  les  deux  remedes  qui1  nous  mon¬ 
trent  le  plus  de  variétés  dans  leur  opéra*; 
lion  j  ce  font  fans  contredit  le  lait  &  l’o¬ 
pium.  Comme  je  vais  toujours  lilant ,  tou¬ 
jours  queftionnant  ^  toujours  écrivant  ,  je 
ne  finirois  jamais  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  finguîarités  que  me  fournirent 
fur  leur  ufage  ma  mémoire  6c  mes  tabîetes.i 
Je  vais  donc  parcourir  légèrement  ce  quii 
regarde  l’un  6c  l’autre  ;  6c  je  ne  chercherai 
qu’à  crayonner  avec  fidélité  les  exemples 
que  je  vais  donner ,  6c  à  les  préfenter  fous 
leur  vrai  point  de  vue. 

De  cruelles  infomnies  accabloient  une 
demoifeile  d’un  tempérament  ^  mélancoli¬ 
que  ,  6c  fujete  de  tout  tems  à  un^afihiw 
fec,  dont  les  accès  étoient,  6c  très  fréquens  • 
&  très-violens.  On  lui  ordonne  l’opjum  ■ 
elle  le  prend  à  la  dofe  ordinaire  :  il  n’operi 
rien.  On  en  augmente  un  peu  la  quantité 
toute  la  nuit  elle  fut  d’une  gaieté  délicieufe 
les  propos  légers ,  les  ris  ,  le  chant ,  la  danfi  i 
elle  invoquoit  tous  les  plaifirs  honnêtes; . 
les  favouroit  tous  ,  6c  les  infpiroit  à  tou 
les  affiftans.  Peut-être  que  fi  l’on  eût  fore  I 
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un  peu  plus  la  dofe  ,  un  fommeil  profond 
en  auroit  été  le  fruit  ?  Cela  fe  peut  ;  mais 
)  on  ne  le  lit  point. 

Une  fievre  inflammatoire  ^  accompagnée 
d’un  rhume  affreux  6c  de  faburre  abonr- 
dante  dans  les  premières  voies ,  accabloic 
un  Bourgeois  d’un  tempérament  bilieux.  Je 
mis  en  ufage  tout  ce  qui  me  parut  propre 
à  combattre  l’ennemi  :  mais  le  mal  ne  di- 
f  minuoit  pas  encore  ;  &  ce  qui  inquiétoit  le 
plus  ,  c’étoit  une  infomnie  cruelle  6c  con¬ 
tinue.  Le  fyrop  de  pavot  blanc  ne  produifit 
aucun  effet  :  le  laudanum  folide  échauffa 
beaucoup;  le  laudanum  liquide  donna  des 
naufées  pendant  vingt  -  quatre  heures.  Le 
fommeil  ne  reparut  que  lorfque  la  fievre 
eut  totalement  ceffé. 

Dans  une  dyffenterie  épidémique  qui 
régnoit  à  Avezac  il  y  a  un  an  ,  &  dont  le 
vrai  traitement  confiftoit  dansl’ipécacuanhaj 
3a  rhubarbe  ,  les  acides  &  les  délayans  ;  une 
femme  d’environ  foixante  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux ,  6c  fujete  depuis  long- 
îems  à  un  rhumatifme  goutteux  ^  ne  trouva 
de  foulagement  que  dans  l’ufage  des  narco¬ 
tiques.  Le  fommeil  n’étoit  ni  plus  profond, 
ni  plus  tranquille  ;  mais  les  tranchées  cef- 
foient  les  déje&ions  s’arrêtoient,  &  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  le  calme  le  plus 
heureux  fuccédoit  à  la  fituation  Ja  plus  cri¬ 
tique.  Enfin  >  en  augmentant  peu  à  peu  la 
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dofes  des  fomniferes,  on  vit  s’évanouir  tout- 
à-fait  cette  cruelle  maladie.  Eft-il  étonnant, 
dira-t-  on  ?  Tant  d’Auteurs  ont  fait  l’éloge 
des  caïmans  dans  la  dysenterie  !  Qui  n’en 
a  vu  de  bons  effets  dans  de  pareilles  cir- 
confiances  ?  Eh  bien  !  prenons  qu’ordinai- 
rement  le  laudanum  foit  un  remede  hé¬ 
roïque  dans  le  flux  de  fang.  N’eft-il  pas  vrai 
que  chaque  épidémie  a  un  cara&ere  parti¬ 
culier  ?  N’efl  il  pas  démontré  que  fouvent 
ce  qui  convient  à  l’une  eft  très- nuifible  à 
l’autre  ?  Je  l’ai  lu  dans  tous  les  bons  ouvra¬ 
ges  ,  je  Pai  vu  dans  plufieurs  épidémies  qui 
ont  régné  dans  quelques  villages  de  mon 
diftrlct  ;  mais  jamais  plus  évidemment  que 
dans  l’épidémie  qui  affligeoit ,  il  y  a  deux 
ans ,  Efcaîadc  Molere  ,  petits  hameaux  dif- 
tans  d’environ  une  lieue  l’un  de  Pautre;  6c 
ici  6c  là  tous  les  lignes  annonçaient  une 
vraie  fievre  putride  des  fécondés  voies  :  ce¬ 
pendant  le  camphre  6c  le  quinquina  pro¬ 
duiraient  de  très-bons  effets  à  Molere,  6c 
nuifoient  beaucoup  à  Efcala.  Cétoit  tout  le 
contraire  de  la  crème  de  tartre  ,  des  tama¬ 
rins  &  du  petit-lait  :  les  malades  d’Efcaîa 
les  fupportoient  à  merveille  ,  6c  en  étoient 
très -foulages  ,  6c  ceux  de  Molere  fentoient 
leurs  maux  s’aggraver  par  leur  ufage.  Mais 
à  quoi  aboutit  cette  digreffion  ?  A  ceci  uni¬ 
quement.  Dans  la  même  épidémie  ,  telle 
dysentérique  employa  vainement  les  re¬ 
mèdes 
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medes  qui  r.éuffiffoient  fi  bien  aux  autres, 
&  elle  fut  foulagée  <S c  guérie  par  les  opia- 
tiques  ,  qui  ne  produifoient  aucun  bon  effet 
chez  les  autres  malades  ;  donc  fon  tempé¬ 
rament  s’éloignoit  de  la  réglé  générale  y 
8c  c'eft  dans  Ton  idiofyncrafie  qu’il  faut 
chercher  la  caufede  la  bizarrerie  dans  l’opé¬ 
ration  de  ces  remedes. 

On  voit  une  infinité  de  perfonnes  de 
tout  âge  ,  de  tout  fexe  ,  de  tout  tempéra¬ 
ment  ,  qui  ne  peuvent  fupporter  l’ufage  du 
lait  ;  aux  uns  il  donne  des  aigreurs  ,  aux 
autres  des  tranchées  ;  à  ceux-ci  il  occa- 
lionne  la  diarrhée  ,  à  ceux-là  la  conftipa- 
tion.  Mais  il  eft  fur-tout  deux  efpeces  de 
maladies  dans  lefquelles  on  l’ordonne  très- 
fréquemment ,  &  dans  lefquelles  il  devient 
fou'vent  très-nuifible  :  ce  font  la  phthifie 
8c  les  vapeurs.  Combien  de  fois  ,  après 
avoir  ordonné  ce  remede  avec  la  plus  grande 
confiance  ,  n’ai-je  pas  été  obligé  de  l’aban¬ 
donner  , parce  que  je  voyois ,  par  fon  ufage  , 
le  mal  augmenter  à  vue  d’œil  !  Il  eft  bien 
vrai  cependant  que  dans  ces  cas ,  ce  n’eft  pas 
toujours  l’idiofyncrafie  qui  eft  la  vraie  fource 
de  ces  anomalies  :  on  doit  accufer  fouvent 
d’autres  caufes  très-évidentes  ,  comme  les 
caprices  de  Pefprit ,  la  foiblefle  de  l’efto- 
mac  ,  la  tendance  générale  des  humeurs  à 
l’acidité  ,  l'ufage  habituel  du  vin  ou  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes.  Mais  c’eft  au  Médecia 
Tome,  XLV.  *  G 
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à  percer  jufqu’à  la  vraie  caufe  de  ces  va¬ 
riétés  :  c’eft  à  l'homme  de  la  nature  à  faifir , 
à  connoître  ,  à  distinguer  ce  qui  eft  la  fuite 
néceffaire  de  la  constitution  propre  de  l'in¬ 
dividu  d’avec  ce  qui  n’eSt  réellement  que 
l’effet  de  la  maladie  ou  d’un  régime  vicieux. 
CeSt  à  ces  traits  qu’on  peut  juger  que  les 
Difciples  de  la  nature  font  vraiment  les 
Maîtres  de  l’art. 

Quelquefois ,  il  eft  vrai,  Moniteur,  l’on 
croit  avoir  découvert  une  idio fy ncraSie  par¬ 
ticulière  ,  &  ce  que  l’on  apperçoit  dépend 
uniquement  du  concours  des  circonstances 
a&ueiles.  Les  circonstances  changent  ,  &c 
tout  change  avec  elles.  Telle  constitution 
qu’on  croyoit  propre  ,  individuelle  ,  fingu- 
îiere  ,  rentre  dans  la  claSfe  des  tempéra- 
mens  vulgaires.  L’obfervateur  eSt  furpris 
de  s’être  trompé  ;  mais  il  a  acquis  un  degré 
i  de  défiance  de  plus ,  &  c’eft  un  grand  avan¬ 
tage  pour  lui  de  pour  fes  malades. 

Un  EccléSiaftique  d’un  tempérament  pi¬ 
tuiteux  ,  âgé  d’environ  foixante  ans ,  à  la 
fuite  d’un  rhume  ,  eut  befoin  d’être  purgé. 
Le  Chirurgien  fit  palier  une  potion  ordi¬ 
naire  ;  elle  n’opéra  point  :  une  plus  forte 
occafionna  quelques  tranchées  ,  mais  fans 
évacuation.  J’ordonne  une  légère  diSTolu- 
tion  de  caSTe  &  de  manne  dans  une  verrée 
de  titane  béchique  :  il  paroît  des  déjections 
considérables.  On  réitéré  mon  purgatif,  il 
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évacue  encore  beaucoup  ,  8c  îe  mal  difpa- 
roît.  Bon  ,  me  dis-je  à  part  moi ,  c*eft  en¬ 
core  ici  une  idiofyncralie  particulière  ;  8c 
auifi-tôt  d’écrire  fur  mes  tablettes  ,  8c  de 
noter  ce  cas  en  gros  caractères.  Quelque 
tems  après  ,  nouvel  amas  de  faburre  chez 
ce  digne  Pafteur  ;  nouvelle  indication  pour 
évacuer.  Mettons  en  ufage  le  même  remede 
que  laderniere  fois.  Il  ne  fera  rien ,  obje&e 
le  Chirurgien.  Vous  verrez,  lui  dis-je  ,  des 
évacuations  très-copieufes.  A  merveilles, 
répond-il  en  fouriant  malicieufement.  Là- 
defliis  je  fis  une  longue  dilfertation  furies 
tempéramens  généraux  &  l’idiofyncrafie  de 
chaque  individu,  8c  une  formule  très-courte. 
Le  malade  prend  la  purgation  ;  mais  pour 
des  évacuations ,  pas  la  moindre.  Je  reviens. 
Qui  fut  bien  furpris  ?  ce  fut  moi.  Qui  fut 
bien  content  ?  ce  fut  le  Chirurgien.  Je  ba¬ 
lançais  :  je  pofois  des*  principes  :  je  tirois 
des  conféquences  :  je  mertois  à  contribu¬ 
tion  tous  Jes  faits ,  8c  toutes  les  raifons  que 
me  fournifîoient  ma  mémoire.  Non  que  je 
rougifle  de  m’être  trompé  :  il  ne  m’en  coûte 
rien  d’avouer  mon  erreur  &  de  me  rétrac¬ 
ter  ;  mais  je  craignois  que  le  malade  ne  fût 
la  vi&ime  d’un  remede  un  peu  trop  aâif. 
Je  flottois  encore  dans  cette  incertitude  , 
lorfque  ce  bon  Prêtre  me  dit  d’un  ton  pé¬ 
nétré  :  Au  nom  de  Dieu  ,  mon  cher  Doc¬ 
teur  ,  raifonnez  moins  ,  8c  écrivez  plus.  Jg 
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le  fis  ;  le  malade  guérit  ,  &  j’en  fus  bie» 
aife. 

Une  autre  fois  j’avois  vu  chez  un  homme 
d’un  tempérament  phlegmatique  les  émé¬ 
tiques  ,  &  les  purgatifs  blanchir  fans  effet, 
fi  vous  en  exceptez  peut  -  être  celui  d’ag¬ 
graver  la  maladie  Sc  le  vin  d’abfinthe  cha- 
iibé  produire  des  déjedions  copieufes.  L’in¬ 
dication  pour  évacuer  cette  même  perfonne 
fe  préfenta  quelques  années  après  ,,  &  moi 
d’ordonner  le  vin  d’abfinthe  chalibé  ;  &  le 
ventre  de  fe  refferrer  ,  Si  le  mal  d’augmen¬ 
ter.  Mon  homme  lui-même  demande  l’émé¬ 
tique  :  ce  n’eft  qu’avec  peine  que  je  le  lui 
permets  ;  mais  fon  effet  furpaffe  mes  efpé- 
rances  &  celles  du  malade.  Sans  autre  fe- 
coursil  recouvre  lafanté,le  plus  précieux 
des  biens ,  le  plus  prompt  à  s’envoler  ,  & 
îe  plus  lent  à  revenir. 

J’efpere  ,  Monfieur  ,  que  ces  deux  faits 
fuffiront  pour  faire  voir  avec  quelle  circonf- 
peâion  il  faut  agir  en  médecine.  _  Souvent 
le  raifonnement  égare  :  quelquefois  l’expé¬ 
rience  elle-même  trompe  &  fédüit..  Je  l’ai 
vu  plufieurs  fois  ;  mais  fi  je  voulais  écrire 
l’hifioire  de  toutes  mes  bévues ,  le  travail 
feroit  trop  long  &  n’iftruiroit  pas  affez..  Il 
re  faut  pas  ennuyer  fon  le&eur  ,  du  moins 
lorfqu’on  ne  peut  point  lui  être  utile.  Mais 
une  chofe  utile  peut-elle  ennuyer  jamais  ? 
On  le  dit  ?  Si  je  ne  le  comprends  pas  :  au 
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moins  ,  je  fais  très-bien  qu’il  efl  bon  que 
quelqu’un  ofe  avouer  fes  fautes  ,  afin  d’en 
empêcher  d’autres  d’y  tomber.  Les  malheurs 
infiruifent  quelquefois  mieux  que  les  fuc- 
cès  ,  &  il  eft  toujours  agréable  que  ce  foie 
ceux  des  autres  plutôt  que  les  liens  propres , 


OBSERVATION 


Sur  une  fuppuraiion  du  foie  ,  accompagnée 
dé  un  fquirrhe  dans  le  pancréas  ,  dé ou  ton 
a  tiré  neuf  pierres  triangulaires  de  la 
même  groffeur  &  grandeur ,  &  compliquée 
avec  une  fuppuration  prefque  générale 
dans  tous  les  vifeeres  du  bas-ventre  ;  par 
M.  Fournier  ,  Médecin  des  Etats 
de  Bourgogne  ,  &c. 

Les  maladies  chroniques  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fi  enveloppées ,  3c  les  embarras  des 
vifeeres  qui  les  occafionnent  prennent  une 
tournure  fi  bizarre  ,  qu’on  ne  fauroit  dé¬ 
couvrir  leur  véritable  caufe  ,  ni  déterminer, 
d’une  maniéré  précife  ,  l’endroit  qui  a  été 
premièrement  affe&é  ;  d’ailleurs ,  les  difié- 
rens  tempéramens  des  malades  ,  leur  façon 
d’expofer  leurs  maux  ,  3c  les  fymptômes 
qui  paroiffent  fous  diverfes  formes  ,  nous 
donnent  fouvent  le  change  ,  3c  tout  fe  réu¬ 
nit  pour  épailfir  le  voile  qui  couvre  le  dé¬ 
rangement  despartiesinternes  jc’efi  ce  qu’on 
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verra  dans  î’obfervation  fuivante  ,  accom¬ 
pagnée  d’accidens  très-particuliers  ,  &  d'un 
défordre  général  dans  tous  les  vifceres  du 
bas-ventre. 

La  nommée  Dubruei ,  âgée  de  trente» 
lixans,  d’un  tempérament  allez  délicat ,  Te 
plaignit  ,  au  commencement  du  mois  de 
Janvier  ,  d’une  colique  qui ,  revenant  par 
intervalles,  fe  faifoit  principalement  fentir 
entre  la  région  épigaürique  6c  ombilicale  , 
tirant  du  côté  droit  où  répond  le  lobe  in¬ 
férieur  du  foie. 

À  cette  colique  fuccéderent  ,  quelques 
jours  après  ,  deux  autres  douleurs  ,  quelque¬ 
fois  moins  vives  ,  mais  fouvent  très-vio¬ 
lentes  :  elle  rapportoit  la  première  vers  les 
vertebres  du  dos  ,  en  paffant  par  delîous 
3’eüomac  ;  6c  fe  plaignoit  de  l’autre  dans 
remplacement  du  méfentere. 

Jufques-là  elle  avoit  fupporté  fon  mal 
avec  beaucoup  de  patience  >  6c  avoit  né¬ 
gligé  d'y  apporter  quelque  remede  ;  elle 
s’étoit  feulement  confiée  à  un  Chirurgien  de 
la  ville  ,  qui  avoit  employé  deux  faignées  f 
ëc  autant  de  purgations  ,  fans  aucun  fuccès  ; 
on  la  foupçonnoit  même  d*être  mélanco¬ 
lique  6c  vaporeufe  ;  6c  on  croyoit  que  l’ab- 
fence  de  fon  mari  ,  qui  étoit  en  Efpagne  , 
ne  contribuoit  pas  peu  à  augmenter  fon  in- 
difpofition ,  &  à  en  multiplier  les  accidens. 
Mais  le  mal  ayant  redoublé  le  3  Février ,  & 
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la  malade  fe  Tentant  dans  un  abattement  gé¬ 
néral  ,  on  fongea  férieufement  au  fecours  f 
6c  je  fus  appelle  le  même  jour  pour  en 
prendre  foin. 

Après  l’avoir  examinée  avec  toute  l’at¬ 
tention  dont  je  pouvois  être  capable  ,  je 
trouvai  une  rénitence  bien  marquée  dans 
la  fubftance  convexe  du  foie  ,  6c  un  gon¬ 
flement  profond  6c  douloureux  dans  l’en¬ 
droit  du  méfentere  ;  la  malade  avoit  encore 
un  i&ere  général  ,  un  mouvement  de  fevre 
lente  ,  avec  des  friffons  6c  des  redouble¬ 
rons  irréguliers. 

Tous  ces  fymptômes  me  firent  juger  qu'il 
y  avoit  une  fuppuration  dans  le  foie,  dont 
il  feroit  impoffible  de  prévenir  les  funelles 
fuites  ;  mais  je  ne  pénétrai  point  dans  la 
caufe  qui  occafionnoit  cette  douleur  fi  vive 
vers  le  fond  de  l’eftomac  ,  6c  qui  répon- 
doit  aux  vertebres  du  dos  :  je  crus  d’abord 
que  la  fécrétion  interceptée  de  la  bile  dans 
la  fubftance  du  foie  ,  6c  une  partie  de  la 
fuppuration  entraînée  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  ,  6c  dépofée  dans  les  vaiffeaux  gaf- 
triques  ,  pouvoient  être  non-feulement  la 
fource  de  cette  vive  douleur  ,  mais  encore 
de  la  jaunifîe  6c  du  mauvais  état  où  fe  trou- 
voit  l’eftomac  ,  la  malade  ne  pouvant  fup- 
porter  la  plus  légère  nourriture,  non-feule¬ 
ment  par  l’inquiétude  qui  en  étoit  infépa- 
rable ,  mais  encore  par  la  répugnance  in- 
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vincible  qu’elle  avoit  pour  tous  les  aliment 

Je  fixai  mes  premières  indications  fur  la 
fuppuration  du  foie  ,&c  m’attachai  à  calmer 
les  douleurs  3  &  à  rétabîir^autant  qu’il  feroit 
poflible ,  les  digeflions.  Pour  remplir  ces 
vues  j  après  avoir  procuré  du  repos  à  la 
malade  parles  narcotiques,  elle  fut  d’abord 
purgée  avec  la  décoâion  de  racine  de  po- 
lypode  de  chêne  ,  où  on  avoit  diffo-ur  deux 
onc.es  &  demie  de  manne  ;  je  lui  ordonnai 
enfume  des  bouillons  de  poulet  avec  les 
plantes  chicoracées  ,  le  capillaire  &  les  fom- 
mités  fleuries  d’hypéricum  ,  qui  étoient 
lui  vis  dans  la  journée  du  petit  lait,  où  on 
ajoutoit  une  cuillerée  de  fuc  de  menthe. 

Ces  1  égers  remedes  ayant  paru  diminuer 
dh  peu  la  violence  du  mal  ,,  je  fis  prendre 
à  la  malade  quelques  gouttes  de  baume  de 
la  Mecque  ,  &  le  lait  d’âneffe  deux  fois  par 
jour  ,  qui  paffa  très-bien  pendant  trois  fe- 
maines  ;  mais  les  redoubiemens  devenoient 
plus  forts  ,  &  fe  prolongeoient  plus  long- 
teros  ,  malgré  la  teinture  de  quinquina  que 
je  donnais  de  tems  à  autre  ,  plutôt  dans 
la  vue  de  foutenir  fon  eftomac  ,  que  dans 
celle  d’en  diminuer  la  fource  ,  de  maniéré 
qu’il  fallut  abandonner  le  lait  &  tous  les  re¬ 
medes  :  les  douleurs  étoient  infupportables , 
ëc  ne  cédoient  que  bien  foiblement  aux 
caïmans ,  qu’on  étoit  obligé  de  renouveler 
deux  &  trois  fois  dans  la  journée. 
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Les  redoubîemens  étoient  fi  prefïans 
&  fi  vifs  ,  qu’ils  fe  fuccédoient  les  uns  aux 
autres,  &  ne  donnoient  à  la  malade  aucun 
moment  de  repos.  La  confomption  étant 
parvenue  à  Ton  dernier  période  ,  elle  lue-  ‘ 
comba  à  la  continuation  &  à  la  violence  de 
fes  tourmens  le  13  Mai  de  la  même  année* 

J’avois  déjà  demandé  avec  inrtance  ,  pour 
prix  de  tous  mes  foins  ,  l’ouverture  de  fon 
cadavre  ,  qu’on  m’avoit  accordée  ;  &  ,  après 
y  avoir  procédé  en  préfence  de  deux  Méde¬ 
cins  &  de  trois  Etudians  en  médecine  >  nous 
obfervâmes  les  dérangemens  fuivans. 

En  premier  lieu  le  foie  étoit  d’une  grof- 
feur  prodigieufe  ,  &  fe  trouvoit  attaché  par 
une  adhérence  très-intime  aux  côtes. 

En  deuxieme  lieu ,  fa  face  convexe  pré- 
fentoit ,  en  différens  endroits  ,  une  fuppura» 
tion  abondante  ,  principalement  dans  l’en¬ 
droit  de  l’adhérence  ,  où  elle  fe  trouvoit  fi 
étendue  &  fi  confidérabîe  ,  que  la  main 
élargie  pouvoir  à  peine  la  couvrir  :  la  ma¬ 
tière  purulente  n’avoit  point  travaillé  fuper- 
hciellement ,  elle  avoit  pénétré  toute  la  fub— 
tance  du  foie  ,  tk  en  avoit  gagné  la  face 
concave  ,  dans  laquelle  on  remarqua  les 
mêmes  vertiges  de  fuppuration ,  fur-tout 
dans  une  grande  portion  ,  où  l’on  trouva 
que  l’endroit  de  l’adhérence  aux  côtes  ôc 
de  la  grande  fuppuration  de  la  face  con¬ 
vexe  aboutiffoient, 

G  v 
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Cet  aboutifiant  tenoit  encore  à  une 
grande  maflè  qui  fe  trouvoit  logée  au-def- 
fous  y  &  qu’on  ne  put  jamais  embraffer 
avec  les  deux  mains  :  pour  déterminer  que! 
en  étoit  l’affemblage  ,  il  fallut  le  féparer  du 
foie  ,  ce  qu’on  fit  en  donnant  légèrement  ? 
&  fans  déranger  la  fituation  des  parties  r 
de  petits  coups  de  fcalpel  dans  ï’endroitde 
l’attache  &  de  la  grande  fuppuration  ;  mais 
elle  avoit  fi  fort  fufé  ,  qu’il  ne  fut  pas  pof- 
fibîe  de  pouffer  fort  loin  cette  diffeclion.  A 
peine  étoit-elle  commencée  ,  que  le  pus  fe 
répandit  de  tous  côtés  avec  abondance  ,  & 
qu’il  fe  fit  une  ouverture  d’où  l’on  tira  neuf 
pierres  de  figure  triangulaire  ,  difpofées  de 
maniéré  qu’elles  y  formoient  une  efpece 
d’édifice  d’autant  plus  fingulier  ,  que  leurs 
faces  portoient  extrêmement  jufte  les  une^ 
fur  les  autres. 

La  réparation  du  foie  d’avec  îa  ma  (Te  qui 
étoit  par-deffous  ,  parut  alors  dans  fon  en¬ 
tier.  On  pafia  à  l’examen  de  ce  corps  qui 
fe  trouve  formé  par  l’affemblage  de  îa  por¬ 
tion  antérieure  du  pancréas  ,  qui ,  étant  d’un 
plus  grand  volume  &  très-durcie  ,  avoit 
gagné  la  face  convexe  du  foie  &  s’y  étoit 
attachée  :  elle  avoir  formé  de  pareilles  adhé¬ 
rences  avec  le  pilore  ,  le  duodénum  ,  le 
mefocolon  3  le  colon  ,  la  véfîcule  du  fiel  7 

le  rein  droit ,  qui  commençoit  à  ce  ref- 
fentir  delà  fuppuration  5  car  on  y  enobferva 
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des  traces  fenfibîes.  La  veine-porte  étoit 
devenue  cartiîagineufe.  Toutes  ces  parties 
s’étant  irrégulièrement  réunies  ,étoient  dans 
un  défordre  inexprimable  gonflées  >  fquir- 
rheufes/carcinomateufes  ,  totalement  déla¬ 
brées  parla  fuppuration  :  les  glandes  méfen- 
tériques  ,  fpéciaîement  celles  qui  font  près 
des  vertebres  lombaires  ,  étoient  dans  le 
même  état,gypfees ,  fquirrheufes,fuppurées , 
&  fi  groffes  ,  que  leur  maffe  t  du  moins  de 
certaines ,  fn’étoit  pas  différente  de  celle  des 
œufs  de  poule  ,  tandis  que  celles  qui  étoient 
plus  éloignées  des  lombes  ,  avcient  feule¬ 
ment  le  volume  des  œufs  de  pigeon. 


REPLIQUE 


De  M.  GuiLHERMOND  ?  Chirurgien  du 
Roi  en  fes  châteaux  de  Choify  y  &  ordi - 
dînai re  de  Madame  la  CorntejJ'e  d:  Artois  ; 
à  M.  LauGI ER  ,  Docteur  en  médecine 
&  en  chirurgie  >de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  Médecin  d  Corps  en  Dauphiné . 

Il  n’étoit  pas  néceffaire  ,  Monfieur  ,  de 
prétexter  ni  invitation  ni  défi  de  ma  part  s 
pour  rompre  le  filence  auquel  vous  vous 
étiez  engagé  :  je  n’avois  pas  prétendu  ^  en 
vous  exhortant  à  y  perfifter  ,  vous  ber  à- 
votre  promefie  ,  ni  vous  interdire  de  mettre 
au  jour  les  nouveaux  moyens  que  vous. 
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pourriez  employer  pour  venger  vos  obfer- 
vations  des  coups  que  je  leur  ai  portés.  Je 
yons  avouerai  qu’ils  m’ont  paru  bien  foi- 
bles  5  &  nos  leéieurs  jugeront  facilement  ■, 
fur  ce  qui  me  reüe  à  vous  dire  >  fi  vous 
êtes  plus  heureux  dans  votre  Répliqué  , 
que  vous  ne  l’avez  été  dans  votre  premier 
expofé“&  dans  votre  Re'ponfe. 

Ce  placenta  enkyflé adez  mal  préfentd 
d’abord  ,  peut-être  plus  mal  défendu  en- 
fuite  ,  fur  le  compte  duquel  vous  me  re¬ 
prochez  d’avoir  altéré  la  maniéré  dont  vous 
vous  étiez  exprimé  ,  ne  me  femble  pas  mé¬ 
riter  une  plus  ample  difcuflion  ;  &  ,  fans 
confidérer  la  nouvelle  broderie  que  vous 
appliquez  fur  fon  vieux  vêtement  »  je  padé 
à  votre  femme  de  la  Salle  en  Beaumont. 
Et  à  fon  égard  j’ai  à  vous  dire  ,  i°  que  vous 
trouverez,  Moniteur  ,  dans  l’art  des  accou- 
chemens  de  M.  Levret ,  au  commencement, 
trois  ou  quatre  paragraphes  qui  vous  con- 
%7aincront  de  la  faudeté  de  votre  jugement 
fur  mon  affertion  ,  qui  établilfoit  la  podi- 
biîité  de  déterminer  le  degré  de  faillie  de 
l’os  facrum  par  celui  de  l’applatiffement  du 
pubis  ,  &c  de  reconnoître  le  plus  ou  le 
moins  de  rétrécidèment  du  détroit  fupé- 
rieur  du  badin  ,  par  le  plus  ou  Je  moins 
d’écartement  des  tubéroütés  des  ifchions> 
a°  Que  quand  il  feroit  vrai  que  cette  arme 
sût  été  puifée  dans  i’arfenal  des  poffibles, 
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îl  feroit  inconféquent  d’en  conclure  quelle 
efl  abfurde.  30  Que  vous  n’avez  pas  même 
cet  avantage  dans  la  petite  portion  de  théo- 
rie  j  fftouteffis  le  rationnement  qui  fuit  mé¬ 
rite  d  etre  appelle  ainfî  ,  que  vous  enfantez 
j)our  prouver  ce  qui  n’exifla  jamais. 

En  effet  ,  qui  voulez-vous  ,  Moniteur  , 
qui  cioie  que  des  membranes  ,  les  eaux 
étant  formées,  fur-tout  après  quatre  jours 
de  travail ,  ce  qui  rfeft  pas  néceffaire  ,  foient 
encore  foutenues  au-deffus  du  col  &  de  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice,  Sc  que  le  fardeau  de  la 
groffeffe  n  occupât  que  la  partie  fupérieure 
&  Jaterale  de  cet  organe  ?  Qui  au  contraire 
ne  verra  pas  que  vous  avez  tout  confondu  > 
la  matrice  avec  le  vagin  ,  &  que  vous  avez 
logé  vos  doigts  &  partie  de  votre  main 
dans  i  étendue  de  cette  derniere  partie  ,  &c 
non  dans  l’orifice  de  la  première  ,  qui  étoit  * 
je  vous  le  répété  ,  bordée  par  les  membra¬ 
nes  ?  Qui  ne  fentira  que  cette  charge  can¬ 
tonnée  de  la  matrice  ,  etayee  par  Eadion 
d  un  mufeie  qui  depuis  long-tems  a  perdu 
fon  exiftence  ,  n  elt  qu  un  être  chimérique 
qu  il  vous  a  plu  de  réalifer  ?  A  qui  perfua- 
derez-vous  que  les  défeduofités  du  baffm 
apportent  quelque  changement  au  méca- 
nifme  des  parties  qui  font  en  a  dion  pen¬ 
dant  le  travail  de  1  enfantement  ^  &  en  chan¬ 
gent  la  marche  ?  Vous  vous  flattez  cepen» 
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dant:  d’avoir  donné  une  bonne  explication  * 
&  d’avoir  bien  réfléchi. 

Vous  n'êtes  pas  plus  heureux  avec  vos 
paralytiques  ,  apople&iques  &  dormeurs  , 
qui  n’ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  votre  petit  cadavre.  Qu’importe  , 
en  effet, que  dans  ces  différens  états  ils  aient 
la  tête  penchée  ,  ou  que  leurs  extrêmitéspa- 
ralyfées  fléchiffent  fous  leur  poids  dès  qu  ils 
ne  font  plus  foutenus  ?  En  eft  -  il'moins 
vrai  que  lorfqu’ils  mourront ,  les  mêmes  ex¬ 
trémités  feront  étendues  ;  que  cet  accident 
eft  commun  aux  hommes  &  aux  animaux 
qui  périflent  ou  qu’on  égorge  ,  même  aux 
volatiles;  qu’il  eft  produit  par  la  contrac¬ 
tion  convulfive  des  mufcles?  En  eft-il  moins 
vrai  que  ,  quoique  ces  extrémités  confer- 
vent  de  la  foupieffe  plus  ou  moins  long-* 
tems  ,  fuivant  les  faifons  ,  elles  reftent  ce¬ 
pendant  étendues  f  &  que  cette  contraction 
coopéré  conjointement  avec  le  froid  à  la 
roideur  qui  s’en  empare  ?  Et  à  l’égard  do 
fœtus  y  fi ,  comme  dans  l’adulte  ,  fes  extré¬ 
mités  s'étendent  lorfqu’il  périt  dans  le  fein 
de  fa  mere ,  comme  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
douter  ,  comment  voulez-vous  qu’on  vous 
accorde  que  vous  avez  trouvé  celui  dont 
.eftqueftion  comme  amoncelé  &  pelotonné  , 
fur-tout  fi,  comme  je  le  répété  &  l’affirme  j>. 
la  matrice  qui  contenoit  tout  le  fardeau  d§ 
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la  grofTeffe  ,  n*avoit  pas  perdu  de  la  dilata¬ 
tion  à  laquelle  elle  a  été  portée? 

Vous  n’aimez  pas  ,  dites- vous  enfuite  p 
Monfieur,  à  être  mon  débiteur  ;  &  en  con- 
féquence  vous  rappeliez  une  phrafe  de 
votre  premiet  expofé  ,  conçue  en  ces  ter¬ 
mes  :  «La  difproportion  de  ce  dernier  (  le 
»  détroit  )  au  volume  de  la  tête  étoit  il  confi- 
«  dérable,  que  j’ai  lieu  de  croire  que  jen’au- 
«  rois  pas  été  plus  heureux  avec  le  forceps 
”  courbe  ;  «  &  il  falîoit  ajouter dont  à  la 
vérité  je  n’étois  pas  pourvu  alors  ,  qui  la  ter- 
minoit  ,  &  qui,  rétabli  comme  j’ai  cru  le 
devoir ,  prouve  que  vous  l’auriez  employé 
fi  vous  en  aviez  été  pourvu  ,  que  vous  ne 
faviez  pas  que  la  difformité  extrême  du 
badin  en  interdifoit  l’ufage  ,  &c  m’afîure  le 
droit  de  préfumer  au  moins  que  vous  au¬ 
riez  mieux  réufli  avec  le  tire-tête  à  bafcuîe. 

D’abord  allez  mal  avifé  pour  taxer  en¬ 
core  d’idée  fpécieufe  urie  vérité  démon¬ 
trée  même  dans  l’obfervation  de  la  femme 
du  Glaiül  en  Champfaur  vous  n’êtes  en- 
fuite  ni  plus  clair  ,  ni  plus  précis  ,  ni  plus 
exafl  pour  conftater  un  fait  au dî  extraor¬ 
dinaire  que  le  feroit  la  môle  volumineufe 
nichée  dans  la  trompe  droite  de  cette 
femme  ,  que  lorfque  vous  l’avez  préfenté» 
Car  enfin  ,  en  admettant ,  comme  vous  pa-* 
roiffez  le  faire,  l’élévation  delà  trompe  pen*- 
dantlagroflefiTe,  &  la  plaçant  avec  Roederev 
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furla  partie  latérale  antérieure  du  ventre, 
il  ed  impoflible  que  la  môle  quelle  conte- 
tenoit  fût  couchée  fur  le  mufcle  pfoas  ,  avec 
d’autant  plus  de  raifon  ,  que  ,  comme  je  vous 
l’ai  fait  obfe-rver  ,  cette  trompe,  qui  egaîoiü 
à-peu-près  le  volume  &  la  pefanteur  de  la 
matrice  après  raccouchement  &  la  déli¬ 
vrance ,  de  voit  reprendre  fa  fixation  tranf- 
verfale  ;  il  l’efi  encore  plus  que  la  matrice 
inclinée  à  gauche  pût  mafquer  &  effacer 
une  tumeur  qui ,  verfée  à  droite ,  étoit  outre 
cela  antérieure  à  ce  vifcere.  Hfc  eft  évident 
que  le  paffage  de  Roëderer  que  je  vous  ai 
cité.,  détruit  abfolument  votre  affertion  à  cet 
égard.  Et  à  propos  de  ce  paffage  ,  vous 
ofez  me  dire  que  vous  ne  favez  pas  fi  je 
l’ai  bien  entendu  ;  mais  il  ne  tenoit  qu’à 
vous  de  vous  en  convaincre  ;  vous  aviez 
fous  la  main  mes  premières  Réflexions  fur 
cette  obfervation  ,  l’une  defquelles  porte 
en  fubffance,  qu’en  admettant  que  la  trompe, 
ainfi  chargée ,  ait  pu  être  élevée  pendant  la 
groffeffe  de  cette  femme  ,  &  prendre  la  di¬ 
rection  prefque  perpendiculaire  ,  comme 
dans  les  cas  ordinaires  ,  le  corps  quelle 
contenoit  devoir  former  fur  la  partie  laté¬ 
rale,  &  même  un  peu  antérieure  du  ventre, 
une  tumeur  qui  devoit  excéder  le  niveau 
du  côté  oppofé  ,  &  dans  le  même  point  9 
de  trois  pouces  ou  environ.  Eh  bien  ,  Mon¬ 
iteur  3  l’ai-je  bien  entendu  ? 
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le  ne  fais  pas  d’ailleurs  où  vous  avez 
pris  que  je  vous  ai  dit  ,  fur  un  certain  pla¬ 
centa  ramafïé  &  cantonné  que  votre  ima¬ 
gination  vous  a  fourni  ,  &  que  vous  avez 
mis  en  fcene  >  qu’il  pût  être  le  feu!  cas  qui 
pût  vous  faire  (oupçonner  que  le  corps  que 
vous  touchiez  étoit  un  fécond  enfant  ;  je 
fais  de  refie  qu’il  en  efl  beaucoup  d’autres. 
Je  fai  s  auffi ,  6c  vous  n’y  répondez  pas ,  que  , 
dans  la  fuppohtion  d’un  fécond  enfant  }  la 
matrice  doit  être  élevée  au-deffus  de  la  ré¬ 
gion  ombilicale,  Je  me  fouviens  que  vous 
avez  dit  que  vous  aviez  porté  la  main  dans 
la  matrice  pous  délivrer  cette  femme  :  je 
crois  qu’il  efl  impolFible  en  fe  concfuifant 
ainfi  ,  de  ne  pas  rencontrer  le  fac  qui  con- 
tiendroit  un  fécond  enfant  ;  &  je  ne  doute 
pas ,  fur  cette  nouvelle  preuve  <3 c  fur  toutes 
celles  que  je  vous  ai  données  ,  que  l’idée 
que  vous  en  avez  eue  ne  foit  évidemment 
faufîe. 

je  conviens  à  préfent  avec  vous  que  les 
cicatrices  ,  non  pas  de  la  membrane  interne  , 
mais  celles  qui  terminent  la  fuppuration  de 
la  matrice  ,  enfuite  de  manœuvres  indif- 
cretes  Sc  imprudentes  ,  font  la  caufe  fré¬ 
quente  d’accouchemens  prématurés.  Mais 
quel  rapport  cela  a-t-il  avec  les  tumeurs  du 
col  &  du  corps  de  cet  organe  ?  L'expé- 
rience  ne  confirme  -t-elle  pas  tous  les  jours 
queles  femmes  qui  font  dans  cette  derniers 
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circonflance  parviennent  ordinairement  à 
la  fin  de  leur  terme  ?  Comment  cette  afler- 
tion  peut-elle  donc  être  contraire  à  la  rai- 
fon  ,  au  bon  fens  ,  &  à  cette  même  expé¬ 
rience  ?Ce  qui  y  eft  contraire  ,  Monfieur  , 
e’efl  l’expanfion  de  la  matrice  gênée,,  com¬ 
me  vous  le  dites  ,  par  un  corps  contenu  dans 
une  trompe  mobile. 

Vient  enfuite  que  j’ai  hardiment  change 
î’état  de  laqueflion  relativement  à  la  cir- 
confiance  où  vous  vous  trouviez  ,  &  que 
j’ai  fait  abflraââon  de  la  facilité  que  vous 
aviez  à  porter  ia  main  dans  la  matrice. 
Mais  j’aurai  la  même  facilité  pour  intro¬ 
duire  une  main  dans  ce  vifcere  ,  pour  en  ex¬ 
traire  ma  môle  ,  fi  la  néceflité  m’y  con¬ 
traint  ;  je  terminerai  cette  opération  fans 
aucun  danger  .‘dans  la  circonflance  ou  vous 
croyez  être ,  au  contraire  ,  malgré  cette  fa¬ 
cilité  ,  eîleétoit  ,  je  vous  le  répété,  impra¬ 
ticable  ,  fans  y  comprendre  tous  les  acci* 
dens  qui  auroient  été  la  fuite  d’une  ten¬ 
tative  auffi  indifcrete. 

Dites-moi  à  préfent  pourquoi  avez-vous 
mis  en  oppofition  ,  fur  ce  que  je  ne  com- 
prenois  pas  que  cette  femme  n’eût  jamais 
éprouvé  qu’un  peu  de  pefanteur  ,  ces  luxes 
&c  ces  femmes  dont  les  ovaires  étoient  obf- 
trués  ?  Le  ridicule  que  vous  vous  êtes  donné  , 
6c  que  vous  me  reprochez  mal-à-propos, 
ce  fie  aujourd’hui  ,  puifque  vous  convenez 
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qu’ils  ont  foufFert.  Mais  il  ne  falloit  pas  vous 
en  donner  un  autre  en  affirmant,  comme 
vous  le  faites  ,  qu’il  n’y  a  que  les  ovaires 
enflammés  qui  faffent  éprouver  des  dou¬ 
leurs  vives,  <Sc  qui  mettent  ,  comme  je  fai 
dit  ,  les  femmes  à  la  torture  :  l’expérience 
confirme  le  contraire  ;  &  Xefemï-prolapfus  > 
quoique  par  relâchement  des  ligamens  , 
outre  la  pefanteur ,  occafionne  toujours  des 
tiraiiletnens  douloureux. 

Qu’importe  après  cela  que  cette  femme 
fe  foit  trompée  ou  non  ?  que  le  corps  que 
vous  avez  touché  fût  une  tumeur  de  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice,  ou  non  ?  Votre  objet 
étoit  de  conflater  l’exiftence  d’une  môle 
dans  la  cavité  de  la  trompe  ,  6c  vous  n’y 
avez  pas  mieux  réuffi. 

Sur  l’obfervation  qui  concerne  madame 
votre  époufe  ,  vous  commencez  par  établir, 
ce  qui  étoit  contenu  dans  la  derniere  des 
premières  réflexions  que  je  vous  ai  adrefTées, 
que  la  cavité  de  la  matrice  s’agrandit  & 
augmente  en  tout  fens  ,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  occupée  par  le  fardeau  de  la  groffeffe. 
Vous  dites  enfuite  que  ,  dans  le  cas  où  vous 
étiez,  cette  cavité  étoit  plus  large  que  pro¬ 
fonde  }  ce  qui  eff  abfolument  impollible.  Et 
ne  croyez  pas  ,  Monfieur  ,  en  avoir  donne 
la  preuve  par  ce  que  vous  ajoutez  enfuite  « 
car  enfin  ,  fi  le  fardeau  de  la  grofl'efîè  s’elf 
oppofé  à  Texpanfion  de  la  matrice  ,  c  eft 
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fur  une  des  parties  latérales  qu’elle  a  pro¬ 
duit  cet  effet  par  prefïion  ,  fuite  du  contad: 
immédiat  :  mais  cette  prefïion  n’a  pu  avoir 
lieu  fans  rétrécir  la  cavité  de  cet  organe 
d’un  côté  à  l’autre  ÿ  &  produire  un  effet  en» 
fièrement  oppofé  à  votre  affertion  ,  qui 
d  ailleurs  n’eîf  pas  conforme  à  l’obferva* 
tion.  Car  la  trompe,  dont  l’origine  part  des 
parties  latérales  du  fond  delà  matrice,  étant 
chargée  du  fardeau  de  la  groflelfe  ,  doit 
s’élever  ,  &  s’élève  effectivement  dans  le 
ventre  de  la  femme  qui  fe  trouve  dans 
cette  cirçonilance  ;  mais  ellene  peut  s’éle¬ 
ver  fans  entraîner  le  fond  de  la  matrice  ; 
mais  le,  fond  de  cet  organe  ne  peut  être 
entraîné  fans  qu’il  ne  s’allonge  :  fa  cavité 
fera  donc  alors  plus  profonde  que  large,  Sc 
elle  confervera  Ta  figure  elliptique  ,  que  le 
renverfement  de  la  trompe  dans  cette  cavi¬ 
té  ne  fera  pas  capable  de  lui  faire  perdre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  au  refie,  il  eff  toujours 
vrai  que  vous  n’avez  pu  introduire  que  vos 
doigts  &  partie  de  votre  main  dans  cette 
cavité,  même  lorfqu’eîîe  ne  contenoit  qu’un 
pied  &  une  jambe  de  l’enfant.  Vous  tirâtes 
fur  ce  pied  ,  vous  fîtes  lortir  la  cuiffe  s  &c 
vous  reportâtes  la  main  pour  aller  cher¬ 
cher  1  autre  pied;  vous  fîtes  enfuite  tourner 
le  corps  de  votre  enfant ,  &  après  vous  re¬ 
portâtes  la  main  pour  dépouiller  la  tête  de 
îa  capfule  quiempêchoitfa  fortie ,  que  vous 


a  M.  Laugier, 

obtîntes  enfin  en  donnant  à  cette  tête  la 
fituation  la  plus  convenable.  J’ai  cru  que  la 
chofe  école  impoffible  ;  j’ai  pris  la  liberté 
de  vous  le  due  ,  8c  je  croyois  vous  l’avoir 
prouvé  :  cependant  vous  per  fi  fiez  à  fou- 
tenir  que  vous  avez  exécuté, avec  alFez  d’ai- 
fance, toutes  les  manœuvres  néceflaires  pour 
terminer  un  accouchement  aufii  extraordi¬ 
naire  ;  8c  vous  dites  que  je  n’ofe  heurter 
de  front  vos  prétentions  fur  ce*  point.  Je 
croyois  bien  ,  Monfieur  y  ne  vous  avoir 
rien  laifié  a  délirer  à  cet  égard  ;  mais  9 
puifque  vous  ne  trouvez  pas  que  je  me  fois 
explique  allez  clairement ,  j’ai  l’honneur  de 
vous  dire  aujourd  hui  ,  i°  qu’il  faut  pouvoir 
introduire  la  main  en  entier  dans  la  ma¬ 
trice  pour  pouvoir  fai i j r  les  pieds  }  car  enfin 
il  faut  pouvoir  la  fermer  pour  remplir  cet 
objet ,  8c  la  chofe  eft  impolfibîe  fi  elle  n’y 
eft  pas  route  entière.  i°  Qu’il  eft  impof¬ 
fible  de  croire  ,  &  que  vous  ne  perfuaderez 
à  perfonne,  que  fi  vous  n’avez  pu  introduire 
votre  main  en  entier  dans  la  cavité  de  ce 
vifeere  îorfqu’elle  ne  çontenoit  que  Je  pied 
&  la  jambe  d’un  enfant  y  vous  ayiez  pu 
1  y  introduire .  lorfque  le  corps  Toccupoit. 
3  Qu  il  eft  impofiiole  que  le  corps  d’un 
enfant  à  terme  pût  le  loger  dans  un  vuide 
qui  ne  pouvoit  admettre  votre  main  ,  qu’il 
y  pût  tourner  ,  8c  à  plus  forte  raifon  fa  tête. 
4°  Enfin  que  je  ne  crois  pas ,  8c  que  per** 
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fonne  ne  croira  ,  ou  que  l’enfant  fût  dans 
îa  trompe  ,  ou  que  ,  s’il  y  etoit  ,  il  ait  pu  fe 
loger  ,  traverfer  &  fortir  par  les  voies  na¬ 
turelles  ,  qui  ne  pouvoient  admettre  votre 
main.  Vous  devez  voir  à  préfent  que  je 
n’évite  pas  le  nœud  de  la  difficulté  :  je  me 
fuis  amufé  ci-devant  à  le  délier  ;  aujour¬ 
d’hui  ,  en  imitant  un  homme  célébré  >  je  le 
tranche.  Quant  à  ma  queftion  fur  la  con« 
traâion  néceffaire  à  votre  trompe ,  elle  efl 
li  naturelle,  que  cette  imputationde  ridicule 
dont  vous  la  gratifiez  tombe  d’eüe-même  ; 
8c  mon  étonnement  fur  ce  que  vous  n’avez 
pas  ondoyé  fur  le  premier  pied  forti  ,  eft 
fondé  fur  un  précepte  auquel  on  ne  manque 
jamais  dans  les  cas  les  plus  fimples  d’accou- 
chemens  par  les  pieds. 

A  l’égard  de  ce  qui  fe  pafie  au  Bréfil , 
relativement  à  ce  qui  s’eff  paifé  à  Paris  8c 
en  Gafcogne  ,  ces  faits  ne  prouvent  rien  , 
linon  que  parfois  il  s’efi:  trouvé  des  Pari- 
liennes  &  des  Gafconnes  douées  des  pri¬ 
vilèges  des  Bréfiliennes  ,  &  invinciblement 
que  la  matrice  de  ces  filles  avoit  bien  plus  îa 
faculté  de  s’étendre  &  de  fe  développer  , 
pour  contenir  jufqu’au  terme  du  part  un  en¬ 
fant  &  fes  annexes ,  que  toutes  les  trompes 
des  adultes  ;  8c  la  contradi&ion  que  vous 
me  reprochez  fur  le  fait  rapporté  par  Véfale  , 
n’elt  ni  jiffie  ,  ni  fondée  ,  puifque  je  n’ai 
point  affirmé  ,  8c  que  j’ai  limplement  dit 
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que  les  trompes  ne  me  paroifîoient  pas ,  &c. 

Toujours  occupé  à  me  trouver  des  torts  , 
j’ai ,  félon  vous ,  confondu  la  contra&ilité 
avec  le  refferrement.  Mais  ,  quand  cela  fe- 
roit  y  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  les  parties 
latérales  de  la  matrice  ont  plufieurs  plans 
de  fibres  charnues  dans  toute  leur  étendue  , 
qui  leur  procurent  une  action  quinelaiffe 
rien  à  délirer  pour  le  falut  des  femmes  qui 
accouchent  ;  &  que  les  trompes  ,  occupées 
ou  non  ,  ne  peuvent  avoir  que  cette  a&ion 
vermiculaire  dont  vous  convenez  feule¬ 
ment  ,  àla  vérité  ,  dans  l’état  naturel. 

Je  ne  fais  pas  à  préfent  fi  vous  voyez  la 
terre  ;  mais  je  vous  vois  ,  moi  ,  dans  un 
gouffre  environné  de  brouillards  fi  épais  9 
qu’ils  vous  privent  de  la  lumière. 
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En  Réponfe  à  la  Lettre  de  M ICART  , 
Chirurgien  ;  par  M.  PUJOL  Médecin 
de  ï Hôtel-Dieu  de  Cajlres. 

C’eft  donc  férieufement,  Monfieur  ,  que 
vous  annoncez  les  ligatures  de  fil  d’archal 
comme  un  grand  fecours  pour  la  fra&ure 
avec  fracas  des  os  cylindriques.  Vous  ne 
foutenez  pas  cette  prétention  comme  une 
idée  purement  théorique  :  vous  l’avez  vue  , 
dites-vous  ,mife  avec  fuccès  en  pratique  par 


ï£8  Ecclaircissem.  en  Réponse 

feu  MM.  Sicre  &  Lapujade ,  Chirurgiens  de 
Touloufe.  Quant  au  premier  ,  fouffrez  que 
je  venge  la  mémoire  de  cet  habile  Profef- 
feur  ,  que  j’ai  connu  très  -  particuliérement. 
Je  puis  vous  protefter  qu’une  idée  aufli 
creufe  ne  lui  eft  jamais  venue  dans  J’efpritj 
j’en  attefte  tous  ceux  qui  ont  affilié  à  fes 
cours  d’opérations  ,  où  il  ne  manqua  jamais 
de  raconter  fes  faits  de  pratique  tant  foit 
peu  importans.  Pour  ce  qui  efl  de  M.  La¬ 
pujade  }  je  n’oferois  nier  qu’il  ne  fût  capable 
dépareille  tentative  :  un  homme  qui  ou- 
vroit  le  bas -ventre  dans  le  volvulus  ,  qui 
ufoit  fans  façon  de  pommades  arfénicales 
pour  les  uîecres  cacoethes  ,  8c  devenu  cé¬ 
lébré  autant  par  la  témérité  de  fes  procé¬ 
dés  ,  que  par  leur  bizarre  finguîarité  ^peut 
bien  avoir  employé  les  ligatures  en  quef- 
tion  ;  mais  qu’elles  aient  eu  les  fuccès  briî- 
lans  dont  vous  dites  que  vous  avez  été  le 
témoin  ,  voilà  ce  dont  vous  me  permettrez 
de  douter  .-pour  me  le  faire  croire,  vous  au» 
riez  befoin  de  quelque  chofe  de  plus  que 
de  ces  certificats  officieux  qui  tombent  fi 
aifément  fous  votre  main  3  8c  que  vous 
favez  fi  adroitement  prodiguer  dans  toutes 
les  occafions.  Croyez-moi  ,  nous  pouvons 
mettre  ce  conte  à  côté  de  ce  nez  coupé  , 
noyé  dans  un  tas  de  boue  ,  8c  réuni  pour¬ 
tant  quelque-tems  après  par  M.  Garen- 
geot  ;  de  ces  deux  doigts  de  la  main  ,  re¬ 
tranchés 
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tranchés  d’un  coup  de  poignard  ,  ramaffés 
par  vous-même  dans  le  milieu  de  la  rue  , 
&  que  vous  parvîntes,  avez-vous  dit  plu¬ 
sieurs  fois  9  a  rétablir  dans  leurs  premières 
fondions  ;  6c  enfin  de  ce  cheval  écorché 
que  vous  fîtes  couvrir  fi  à  propos  d’une 
peau  de  mouton  tué  récemment  ;  cheval 
admirable,  qui,  s’étant  approprié  la  nou¬ 
velle  dépouille  ,  donna  déformais  une  riche 
toifon  toutes  les  années. 

Le  traitement  des  fradures  avec  fracas  , 
efl  un  de  ceux  qui  ont  demandé  jufqu’ici  , 
de  la  part  du  Chirurgien  ,  le  plus  de  lumières 
&  de  fagacité.  Le  grand  objet  ,  après  avoir 
remis  les  os  en  place,  efl  de  les  y  maintenir 
fûrement.  Pour  cela  on  a  imaginé  deséclif- 
fes  ,  des  fanons ,  des  boîtes  de  diverfes 
fortes  ,  des  bandages  plus  ou  moins  compli¬ 
ques  ,  6cc.  Il  faut ,  Monfieur ,  de  la  tête  pour 
adapter  avec  judeffe  .  ces  différens  fecours 
aux  circonftances  particulières  :  leur  perfec¬ 
tion  6c  leur  bonne  admïniflration  ont  beau¬ 
coup  exercé  la  chirurgie  moderne.  Mais 
votre  méthode  lumineufe  6c  fimple  va  ren¬ 
dre  inutile  toutes  ces  recherches  fcientifi- 
ques:  il  n'y  a  quabien  ferrer  les  os  avec 
des  lacs  de  fil  d  archal.  Ces  liens  fol  ides 
mettent^  fans  contredit  à  l’abri  de  tout  nou¬ 
veau  déplacement ,  6c  le  moindre  Maréchal 
peut  exécuter  aifement cette  belle  opération* 
Cefi-là  ce  qui  s’appelle  une  inventionmer- 
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veilleufe.  Après  cela  ,  vous  êtes  bien  com- 
plaifant  de  m’exhorter  à  enrichir  la  chirur¬ 
gie  de  mes  rares  fecrets  ;  votre  découverte 
eft  un  vrai  tréfor  pour  elle.  J’avoue  qu’elle 
paffe  ma  porté  ;  &vous  méritez  bien  mieux 
que  moi  fans  doute  le  titre  flatteur  que 
vous  voulez  bien  me  donner  de  confervateur 
des  membres . 

Ce  qui  me  fâche ,  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  ,  c’efl  que  vous  vouliez  reftreindre 
votre  admirable  manœuvre  à  des  cas  pure¬ 
ment  imaginaites,  6c  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  la  pratique.  Vous  n’approuvez,  dites- 
vous  ^  l’ufage  des  fils  d’archal  ,  que  lorfque 
T  os  fe  trouvre  entièrement  dénudé  des  chairs , 
&  même  defon  périojle  >  c^ell- à-dire  lorfque 
l’os  cylindrique  ,  qui  efl  fuppofé  fracaffé  ,  fe 
trouve  dépouillé  dans  tous  les  points  de  fon 
contour  des  tégumens  ,  des  mufcles  ,  des 
nerfs ,  des  vaiileaux  fanguins ,  6c  même  de 
fon  période.  Vous  craignez  fans  doute  ,  6c 
avec  raifon  ,  que  ces  parties  molles  6c  fen- 
fibles  étant  percées ,  déchirées  ,,  6c  enfuite 
irritées  6c  étranglées  par  ces  rudes  ligatures , 
ne  donnent  lieu  aux  accidens  les  plus  gra¬ 
ves.  Mais  dites-moi,  s’il  vous  plaît ,  quel  efl 
le  genre  de  coups  qui  peut  produire  une 
plaie  fi  finguliere  ,  6c  une  dénudation  de 
l’os  fi  exacte  6c  fi  générale  ?  Je  veux  bien 
pourtant  vous  paflèr  la  fuppofition  ^  quel- 
qu’inadmiffible  quelle  me  paroifîè  dans  le 
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fait:  dites-moi  donc  encore  de  quelle  uti- 
lité  pourroient  être  alors  vos  fils  d’archal 
pour  la  confervation  du  membre  fraduré? 
Dans  l’opération  de  l’anévrifme  pour  la  liga¬ 
ture  du  tronc  artériel ,  on  ne  fonde  l’efpoir 
qu’on  a  encore  de  conferver  le  bras  que 
fur  l’adion  des  arteres  collatérales  qui  de¬ 
meurent  intades  ;  mais ,  par  voire  hypo- 
thefe  ,  tous  les  vaifieaux  de  communication 
&  tous  les  influx  vitaux  fe  trouvent  détruits  9 
la  partie  inférieure  à  la  fradure  ne  tient 
plus  à  la  fupérïeure  que  par  quelques  points 
o  fieux  :  ne  voyez- vous  pas  qu’elle  eft  morte 
totalement  ,  &  fans  reflource  ?  Cependant 
vous  affirmez  que  ,  dans  de  pareilles  cir- 
conflances  ,  vous  avez  vu  employer  vos  fils 
d’archal  avec  fuccès  y  8c  vous  n’avez  pas 
craint  de  faire  imprimer  dans  un  Jounal  ef- 
timé  cette  affertion  abfurde.  Ah  ,  Monfieur, 
que  je  vous  plains  !  Quelle  idée  allez-vous 
donner  au  public  de  votre  candeur  &  de 
votre  capacité  ! 

Difons  les  chofes  comme  elles  font.  Ce 
n’eft  que  depuis  la  ledure  de  mon  mémoire 
que  vous  vous  êtes  avifé  de  reflreindre 
votre  méthode  au  cas  chimérique  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  os  de  l’avant- 
bras  de  M.  la  Boulbene  ,  quoique  très-frac- 
turés,  n’étoient  pas,  bien  s’en  faut* dénudés, 
amfi  que  vous  l'exigez  aujourd’hui;  vous  al¬ 
liez  pourtant,  &  vous  n’en  difcon  venez  pas, 
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vous  fervir  de  vos  fils  d’archal ,  fi  MM.  Ray- 
mondon  &  Malebouche,  vos  Confrères,  ne 
s’y/  fuffent  oppofés  vivement.  Ces  Meilleurs 
éprouvèrent  vos  farcafmes  ;  vous  me  fîtes 
même  part  dans  le  tems  de  vos  projets 
te  de  vos  plaintes  à  ce  fujet  ;  6c  vous  n’au¬ 
rez  pas  oublié  combien  je  vous  parus  éloigné 
d’applaudir  à  vos  ligatures  métalliques.  M. 
jRaymondon  traita  le  malade  ,  6c  parvint 
à  le  guérir  en  affez  peu  de  tems.  Je  ne 
veux  pas  vous  ôter  la  gloire  d’avoir  fuivi 
fes  panfemens  :  bien  loin  d’être  jaloux  de 
votre  louable  affiduité,  je  vous  félicite  ,  au 
contraire  ^  d’avoir  été  témoin  oculaire  de 
cette  belle  cure  ;  mais ,  en  vous  appropriant 
à  ce  titre  telle  portion  que  vous  voudrez 
de  l’encens  que  j’ai  donné  à  l’habile  gué- 
riffeur  de  M,  la  Boulbene  ,  avouez  que  ce 
Militaire  ne  dut  pas  fon  lalut  aux  efforts  de 
votre  génie  ;  il  elî  même  clair ,  par  les  nou¬ 
velles  reftri&ions  que  vous  afîignez  à  l’ufage 
de  vos  fils  d’archal  >  que  vous  êtes  perfuadé 
vous-même  aujourd’hui  que  vos  foins  lui 
euffent  été  très  nuifibles. 

Tout  homme  qui  penfe  conclura  de  ce 
fait,  confirmé  par  votre  propre  aveu,  que, 
du  tems  de  l’accident  deM.la  Boulbene  9 
vous  vous  ferviez  encore  de  vos  fis  d’ar¬ 
chal  dans  les  fraâures  avec  fracas ,  lors 
même  que  l’os  n5 étoit  pas  dénudé  des  chairs 
&  de  fon  périofie  :  donc  lorfque  ,  dans  mon 
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Mémoire,  j’ai  attribué  cette  pratique  à  un 
Chirurgien  que  par  délicateffe  je  n*ai  pas 
voulu  nommer  ,  vous  n’aviez  nul  fujet  de 
vous  plaindre  ;  6c  je  n’ai  rien  dit ,  dans  le 
fond  ,  que  votre  lettre  ne  juftifie  pleine¬ 
ment.  Si  vous  ne  vous  fervez  plus  de  cette 
méthode  ,  comme  vous  fahurez  ,  à  qui  en 
avez-vous  l’obligation  ?  Ne  foyez  point 
ingrat. 

Cependant  vous  foutenez  avec  chaleur  v 
&  vous  femblez  même  prouver  ,  que  le 
nommé  Sandral  ,  neveu  de  Séguier  ,  ne 
fubit  pas  le  traitement  des  fils  d’archal,<3c 
qu’il  mourut  d’un  accident  étranger  à  la 
plaie  de  fon  bras ,  puifqu’on  trouva  du  fang 
épanché  dans  la  poitrine.  Je  ne  difcuterai 
pas  la  légitimité  des  certificats  que  vous 
alléguez  ici.  Je  n’étois  pas  ,  il  eft  vrai  ,  à 
Cadres  lors  de  cet  événement  ;&  ,  quoique 
.je  ne  fuflé  pas  non  plus  fur  les  bancs  de 


Touloufe  ,  comme  vous  te  dites  maligne¬ 
ment  ,  je  ne  vous  en  ferai  pas  un  procès. 
C’eft  d’après  le  récit  de  M.  Lauger  que  je 
rédigeai  cette  obfervation  qui  me  parut  di¬ 
gne  de  remarque  ,  6c  dont  la  vérité  peut 
vous  être  confirmée,  quand  vous  voudrez, 
par  toute  fa  famille.  M.  Lauger  étoit  un 
citoyen  très-intelligent  >  qui  fe  mêlait  d’ad- 
minidrer  gratuitement  aux  pauvres  les  fe- 
cours  chirurgicaux  ,  6c  qui  a  fait  des  opé¬ 
rations  qui  euffent  fait  honneur  au  meil- 

*  -r-r  ...  ^ 


H  iij 


ij 4  Eclaircissem.  en  Réponse 

leur  Artifle.  Il  fut  le  premier  appellé  pour 
Sandral  ,  6c  ne  voulut  pas  fe  charger  de 
cette  cure  ;  il  fit  demander  des  Chirurgiens 
en  titre.  La  ville  de  Cadres,,  où  vous  vous 
trouvâtes  alors  par  hafard  ,  n’avoit  pas  en¬ 
core  le  bonheur  de  vous  pofïéder;  votre 
fort  n’étoit  fixé  nulle  part ,  6c  vous  portiez 
fucceilivement  dans  tous  les  lieux  de  la 
province  vos  pas  incertains  ,  6c  vos  talens 
rares  pour  ce  qu’on  appelle  les  opérations „ 
On  vous  conduifit  à  la  hâte  chez  cet  en¬ 
fant  ,  &  vous  propofâtes  vos  fils  d’archal 
avec  une  confiance  qui  vous  attira  celle  des 
parens  du  bîefié.  M.  Langer  fe  retira  ,  en 
défapprouvant  votre  manœuvre  projetée  , 
&  regarda  dès-lors  cet  enfant  comme  perdu. 
Il  apprit  fa  mort  douze  jours  après,  6c 
ne  manqua  pas  de  l’attribuer  tout  naturelle¬ 
ment  à  vos  fils  d’archaî.  Il  peut  fe  faire 
pourtant  que  lesChirurgiens  qui  furent  con- 
fuites  enfuite  avec  vous  ,  réufiirent  à  vous 
détourner  de  votre  deffein  ,  &  que  vos  liga¬ 
tures  n’eurent  pas  lieu  :  ce  qui  s’eft  pafié 
depuis  chez  M.  la  Boulbene  prouve  cette 
pollihilmé  ;  mais  ,  quand  bien  même  cela 
ferait,  l’erreur  de  M.  Lauger  ,  née  de  vos 
propres  paroles  ,  ne  fait  aucun  tort  à  vos 
fentimens  :  on  rfattribuerien  à  vos  fils  d’ar¬ 
chal  dont  ils  ne  foiént  &  dont  vous  ne  les 
reconnoiffiez  aujourd’hui  très-capables.  J’ai 
pu  moi-mime  ajouter  foi  à  ce  récit  *  d’au* 
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tant  plus  innocemment  que  vos  propos 
rnavoient  convaincu  plufieurs  fois  qu’il  ne 
contenoit  rien  que  de  très-conforme  a  votre 
façon  de  penfer.  Au  relie  ,  li  on  fit  dans 
mon  Mémoire  que  Sandral  mourut  deux 
jours  après  fa  bleflute  ,  c’eïl-là  une  erreur 
du  Copille  ou  de  l’Imprimeur;  l’un  ou  l’autre 
a  pris  deux  pour  dou\e.  Cettelégere  inadver¬ 
tance  ne  méritoit  ni  la  rigueur  de  vos  apof- 
trophes,  ni  la  faveur  d’un  certificat. 

Ce  qui  me  furprend  fur-tout  ,  c’ed  que 
vous  ayiez  pu  faire  entendre  que  je  vous  ai 
déligné  nommément  au  public  dans  l’ob- 
fervation  de  Sandral  :  il  eff  ai fé  de  vous 
montrer  le  contraire.  Trois  Chirurgiens  * 
comme  vous  le  dites  vous  même  ,  furent 
appellé  pour  ce  bîeiîé.  On  lit  feulement 
dans  mon  Mémoire  que  celui  d’entr’eux 
qui  mit  en  avant  les  ligatures  du  fil  d’archa!* 
étoit  le  même  qui  avoir  propofé  l’amputa» 
tion  dans  robfervation  précédente  ,  dont 
lefuj  et  eft  la  fradure  au  bras  du  fieur  Bene- 
zet  :  or  ,  dans  cette  autre  observation  ^vous 
pouvez  voir  que  je  fais  appeller  prefque 
toute  la  Chirurgie  de  Cadres  ,  &  qu’un  l’eul 
Chirurgien  ,  que  je  ne  défigne  en  aucune 
façon  parla  de  l’amputation  ,  &  fut  la 
caufe  que  les  pacens  alarmés  mandèrent  le 
rhabilleur.  Pouvois  je  prendre  plus  de  pré- 
cautions  pour  ménager  votre  amour-propre  * 
&  pour  vous  confondre  avec  vos  Contre^ 
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res?  Ed-ce  ma  faute,  fi  nouvel  Erodrate, 
vous  avez  voulu  vous  illuftrer  à  quelque 
prix  que  ce  fut ^  en  vous  préfentant  fur  l’a- 
rene,  &  en  levant  le  mafque  dont  je  vous 
avois  couvert  fi  humainement  ?  Les  gens 
attentifs  fentiront  que  ,  dans  un  Mémoire 
où  je  prétends  que  les  fauftes  manœuvres 
font  ce  qui  rend  le  plus  fouvent  les  ampu¬ 
tations  nécedàires ,  je  ne  pouvois  éviter  de 
prévenir  le  public  coritre  les  ligatures  de  fil 
d’archal.,  tandis  que  fous  mes  yeux,  &  dans 
une  grande  ville  ,  un  Lieutenant  du  premier 
Chirurgien  du  Roi  tâchoit  de  les  accréditer: 
je  devois  même  articuler  quelque  chofe  de 
pofitif  fur  cette  étrange  manipulation  ,  fans 
quoi  les  gens  de  Fart  ,  furpris  de  fa  nou¬ 
veauté  ,  eufient  penfé  peut-être  qu’elle  étoit 
le  fruit  de  mon  imagination- échauffée. 

Mais  ce  n’ed  pas  tout  :  vous  m’accufez 
cFavoir  voulu  ,  en  rapportant  Fobfervation 
du  fieur  Benezet,  décrier  toute  la  Chirurgie 
de  Cadres.  Sur  quoi  fondez-vous  cette  ac- 
cufation  ?  Ed-ce  que  vous  croiriez  que  toute 
3a  Chirurgie  de  Cadres  ed  renfermée  dans 
votre  perfonne  ?  Relifez  Fobfervation  ,  6c 
vous  y  verrez  que, félon  moi,nos  Chirurgiens 
avoient  donné  à  ce  bras  la  fituation  &  fait 
les  panfemens  les  plus  convenables  lcrfque 
lerhabiîleur  arriva:  j’ajoute  que  ce  rhabiî*» 
leur  ,  que  je  repréfente  comme  un  homme 
inepte  &  gnojfier ?  ne  changea  rien  à  la  fitua « 
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tion  du  membre  ,  6c  qu’il  n’y  fit  que  des  ap¬ 
plications  mal  a]f orties.  Je  me  récrie  enfin 
fur  ce  que  les  Chirurgiens  furent  congédiés 
lionteufement ,  &  fur  ce  que#  cet  horhmme 
eut ,  dans  l’efprit  prévenu  du  public  ,  l’hon¬ 
neur  de  la  guérifon  ;  il  ne  faut  qu’entendre 
le  françois  pour  voir  que  je  combats  l’in- 
julle  préjugé  du  public  ,  que  j’attribue  la 
guérifon  à  la  feule  manœuvre  de  nos  Chirur¬ 
gien^  ,  6c  que  je  les  venge  même  de  l’ef¬ 
fronterie  de  l’agrefte  charlatan* 

Quant  à  l’obfervation  du  nommé  Bel- 
boze,  inférée  aulfi  dans  mon  Mémoire :y  elle 
ne  fournie  pas  matière  à  des  inculpations 
afiez  graves  contre  vous  pour  que  je  n’aie 
pu  vous  y  nommer  avec  toute  décence. 
Je  n’ai  pas  caché  que  je  ne  vis  cet  enfant 
quà  fon  arrivée  à  l’hôpital  >  6c  quelques 
jours  après  fon  amputation  Comme  cetre 
opération  fut  fuivie  de  la  -  faillie  de  l’os  6c 
d’autres  accidens ,  très-graves  ,  elle' entroit 
naturellement  dans  le  plan  de  mon  Mé¬ 
moire  ,  6c  vous  n’avez  pu  fans  injuffice  me 
prêter  des  motifs  de  malignité.  Nous  de¬ 
vions  traiter  ce  malade  de  concert  vous 
me  fîtes  donc  part  de  ce  qui  s’étoitr  pâlie 
avant  6c  pendant  fon  amputation.  Selon 
votre  rapport  ,  la  jambe  fraéfuréeétoit  déjà 
attaquée  de  gangrené  lorfque  vous  fûtes* 
appelle-,  6c  vous  vous  crûtes  obligé  de 
l’amputer  dans  la  gangrené  même.  Je  cru$ 
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que  ce  procédé  ,  qui  étoit  familier  chm 
les  anciens ,  vous  aviez  voulu  comme  eux 
prévenir  l’hémorrhagie  ;  car  je  ne  pou- 
vois  appercevoir  ici  d’autre  néçeflké.  Au¬ 
jourd'hui  que  Ton  a  tant  perfectionné  les 
moyens  d’arrêter  l’hemorrhagie,  n  ai-je  pas 
pu  vous  marquer  en  pafTant  que  c  etoit  une- 
faute  en  général  de  fuivre  la  méthode  an¬ 
tique  ?  Mais  y  comme  c’efc  ici  une  opération 
à  laquelle  vous  n’êtes  pas  a  meme  de  vous 
exercer  fou  vent  ,  &  que  c’efl  meme  la 
feule  que  je  fâche  que  vous  ayiez  faite  en 
ce  genre  ,  c’eût  ete  deraifonnable  de  ma- 
part  de  vous  en  faire  un  crime  ;  je  n’y  a* 
jamais  fongé.  Pourquoi  donc  faire  dire  a- 
votre  certificat  mendie  chez  vos  fu  b  al  terne  s 
de  campagne  ,  gens  auffi  intéreffés  que 
vous  à  pallier  une  faute  commune,,  qu’il  eft 
faux  que  vous  ayiez  amputé  dans  la- gan¬ 
grené?  Les  propos  contraires  que  vous  me- 
tîntes  alors,  vous  les  rendîtes  à  M.Léveque, 
à  bien  d’autres  perfonnes  ;  c’eft  même  h 
cette  prétendue  nécefîiré  d'anticiper  fur  la- 
gangrené  ,  que  vous  attribuâtes  toujours  la 
faillie  de  l’os.  Comment  votre  cœur  a  t-il 
pu  fou  fer  ire  à-  un  bas  artifice  ?  Vous  ms 
mettez  en  droit  de  ne  vous  en  croire  dé¬ 
formais  que  fur  bonnes  atteflations. 

C’efl  encore  plus  gratuitteraent  que ,  pour 
prouver  lebefoin  urgent  de  cette  amputa- 
îioB;  vous  avancez  aujourd’hui  que  la  jambe 
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de  Belboze  avoit  été  réduite  en  bouillit 
par  la  chute  d'une  pierre  de  quarante  quin¬ 
taux  ,  &  qu’elle  étoit  entièrement  "fphacé- 
lée.  Dans  ce  tableau  ,  l’imagination  paroît 
vous  avoir  tenu  lieu  de  mémoire;  du  moins 
dans  votre  certificat  il  n’eft  pas  dit  un  mot 
ni  de  vos  quarante  quintaux  ,  ni  de  votre 
bouillie,  ni  du  fphacele:  j’ufe  donc  de  mon 
privilège,  &  je  perfide  à  croire  que  cette 
opération  pouvait  bien  n’être  pas  indifpen- 
fable.  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit,  Moniteur  ,  vous  auriez 
pu  vous  épargner  les  Irais  de  cette  nouvelle 
piece;  votre  certificat  n’infirme  en  rien  mon 
obfervation.  Je  ne  la  rapporte  uniquement* 
comme  il  efl:  aifé  de  le  voir^  que  pour  prouver 
que  la  réfection  de  l’os  que  je  vous  propofai*. 
&  qui  vous  parut  une  chofe  inouie  }  auroit 
pourtant  épargné  bien  des  dangers  &  bien 
des  longueurs  au  pauvre  malade  ,  fans  comp¬ 
ter  qu’il  eût  pu  dans  la  fuite  fe  fervir  d’une 
jambe  artificielle  ,  ce  qui  eût  rendu  fa  vie 
beaucoup  plus  douce.  Aujourd’hui  que  > 
mieux  inffruit ,  vous  avez  cru  devoir  paffer 
condamnation  fur  ce  fait  effentiel  x  vous 
convient-il  de  relever  par  une  atrocité  deum 
circonffances  indifférentes  ,  que  j’ai  averti 
d’ailleurs  ne  rapporter  que  d’après  vous^ 
même? 

Comme  vous  vous  êtes  attaché  à  me 
çoBtefter  tous  les  faits ,  vous  avez  cru  qu’il 
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falloir  encore  me  contredire  fur  la  longueur 
de  la  faillie  de  l’os:  longueur  que  j’ai  edi» 
mée  j  par  approximation  à  près  d'un  pouce » 
Pour  m’oppofer  un  fait  contraire  ,  vous  di¬ 
tes  que  la  piece  d’os  tombée  par  exfoliation 
n’a  que  trois  lignes.  Je  ne  veux  pas  vous 
chicaner  fur  vos  dimenfions  ;  mais  avez- 
vous  voulu  prouver  par— là  queîa  faillie  n’é- 
toit  en  effet  que  de  trois  lignes  ?  Le  fubter- 
fuge  n’eflpas  tolérable.  D’abord  la  longueur 
de  la  faillie  n’augmente  ni  ne  diminue  le 
befoin  de  refcinder  le  bout  d’os  excédent  ; 
elle  ne  rend  l’exfoliation  ni  plus  ni  moins 
difficile.  En  fécond  lieu  ,  les  trois  lignes 
de  longueur  qu’a  pour  le  moins  ,  félon 
vous  ,  Ta  piece  exfoliée  ,  prouvent  même 
que  la  faillie  éroit  plus  confidérable  ;  car  il 
ne  faut  pas  s’attendre  que  l’exfoîiation  fe 
faffe  net  au  niveau  des  chairs  ;  le  bout  d’os 
reliant 'préfente  ordinairement  un  cône  plus 
ou  moins  pointu  ,  qui  n’eft  point  matelalfé , 
&  l’ufage  de  la  jambe  de  bois  devient  im- 
poffible.  C’efl  ce  qui  eft  arrivé  à  Belboze. 
Ce  malheureux  }  qui  s’elt  expatrié ,  étoit  à 
Cadres  il  n’y  a  pas  fix  mois  :  les  Sœurs  de 
la  Charité  l’ont  vu  &panfé  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  depuis  fa  fortie  de  l’Hôpital  ;  elles 
vous  diront  qu’il  marche  toujours  fur  fes 
deux  béquilles  ;  le  moindre  froidement 
renouvelle  les  excoriations  du  bout  de  fa 
cuifi’e,  Vous  appeliez  cela  être  parfaitement 
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guéri!  Vous  êtes  bien  modefte  de  borner 
votre  ambition  à  de  pareils  fuccès. 

M.  Louis  a  démontré,  dans  (on  Mémoire 
fur  la  faillie  de  l’os  (  a  )  ,  que  la  mal - 
adrejfe  de  l'opérateur  ,  ou  fa  mauvaife  con¬ 
duite  ,  contribue  à  cette  faillie  ;  &c  il  prefcrit 
une  manipulation  particulière  ,  pour  préve¬ 
nir  ce  fâcheux  accident.  Je  vois  bien  que 
vous  avez  entendu  parler  des  ouvrages  de 
ce  fameux  Chirurgien  ;  mais  les  avez-vous 
lus  ?  Vous  affurez  qu’en  faifant  l’amputation 
de  Belboze  9  vous  tâchâtes  de  prévenir  la 
faillie  de  los,  en  Suivant  la  méthode  de 
MM.  Veyret  &  Louis  y  Auteurs  que  vous 
aviez  vus  cites  conjointement  ,  mais  pour 
un  autre  objet ,  dans  le  cours  de  mon  Mé¬ 
moire.  Ces  deux  Chirurgiens  font  pourtant 
leur  amputation  d’une  façon  bien  différente». 
M.  Veyret  [b\  fait  fa  fedion  en  deux  rems, 
félon  la  méthode  vulgaire  ,  &  ne  parle 
même  d’aucun  moyen  nouveau  de  préve- 
ni  la  .ail  1  ie  de  l  os  :  M.  Louis,  au  con* 
traire  ,  blâme  toute  cette  manœuvre  ,  &c 
dit  formellement  que  la  double  fedion  ed 
inutile  ,  quelle  ne  fait  qu’allonger  l’opéra- 
îion  &  multiplier  les  douleurs  ,  fans  la 
moindre  nécefRté  (  c  ).  Ces  deux  méthodes^, 

(  a  )  Mémoire  de  l’Académie  de  Chirurgie  ^ 
édition  m  40  ,  Tome  ÏI ,  page  a8j. 

(  b  )  Ibid .  page  357, 

(c)  Ibid .  page  26$, 
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vous  le  voyez,  ne  fe  reffemblent  guere;voiii 
ne  pouvez  les  avoir  fuivies  routes  les  deux 
à  la  fois.  Cefl-là  une  petite  bévue  qui  fera 
douter  de  la  fincérité  de  vos  alertions  ;  6c 
qui  prouve  du  moins  que  vous  ne  connoif* 
fez  pas  parfaitement  les  Auteurs  ni  les  mé¬ 
thodes  de  chirurgie. 

Après  cela  ,  commènt  ofez-vous  m’ex¬ 
horter  à  étudier  ,  me  reprocher  de  ne  rien 
entendre  à  la  chirurgie  ni  à  la  partie  ana¬ 
tomique  ,  &  vous  glorifier  d’avoir  fait  con¬ 
damner  plujieurs  de  mes  fyflêmes  par  les 
Profejfeurs  en  chirurgie  de  Montpellier  ? 
Avez-vous  oublié  combien  de  fois  mes  pe¬ 
tites  connoiffances  vous  ont  empêché  de 
faire  de  grandes  fautes  ?  Parmi  mille  exem¬ 
ples,  rappeliez-vous  avec  quelle  obliga¬ 
tion  vous  voulûtes  appliquer  le  trépan  à  la 
Supérieure  aduelledes  Sœurs  de  la  Charité 
de  cette  ville  f  fous  prétexte  d’une  fraétüre 
imaginaire  au  crâne  :  je  vis  votre  erreur,  &c 
la  fis  fentir  :  vous  fûtes  remercié  ,  malgré 
vos  affreux  prono  (lies  ;  &  dans  quinze 
jours  je  parvins  à  rétablir  la  malade,  fans 
Ja  moindre  incifion.  R  appeliez- vous  encore 
3a  chute  du  nommé  Picart ,  reliant  à  pré- 
fent  près  du  Pont-Vieux ,  à  Calires.  Après 
un  coup  grave  ,  auffi  à  la  tête  ,  il  fut  porté 
à  P Hôtel -  Dieu.  Selon  vous  le  crâne  étoit 
fra&uré  en  plulieurs  endroits,  le  befoin  du 
îrépan  étoit  des  plus  urgens.  Que  ne  fus- 
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je  pas  obligé  de  faire  pour  modérer  votre 
empreffement  ?  Je  fis  appeller  tous  nos 
Chirurgiens  ,  qui  décidèrent  qu’il  n’exiftoit 
pas  une  feule  fêlure.  Je  fis  obferver  qu’il 
étoit  prudent  d’attendre  l’apparition  des  li¬ 
gnes  confêcutifs  ,  attendu  que  les  primitifs 
lembloient  diminuer  de  jour  en  jour.  De 
quel  ton  ne  plaifantâtes-vous  pas  fur  le  nom 
de  ces  lignes  y  &  fur  cette  dihindion  elfen- 
tielle  que  vous  ne  connoilficz  pas?  Il  fut 
pourtant  unanimement  convenu  contre 
vorre  avis  y  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  d’in¬ 
dication  fuffifante  pour  le  trépan.  Ce  renvoi 
vous  parut  un  arrêt  de  mort  ;  vous  n’en¬ 
triez  plus  dans  la  falîe., qu’en  demandant  li  le 
malade  étoit  expiré:  1  e  matin  il  devoit  mourir 
îe  foir  ;  le  foir  il  ne  pouvoir  aller  au  lende¬ 
main.  Les  Sœurs  a&uelles  de  l’hôpital  vous 
ont  yu  jouer  cette  comédie  pendant  quinze 
jours  :  cependant  le  malade  fut  guéri  tk  fe 
porte  encore  à  merveille. 

Quoique  mon  dellein  ne  foit  point  de 
vous  faire  de  la  peine  ,  vous  m’avez  mis 
dans  la  répugnante  nécefîité  de  ne  pas  taire 
l’hiftoire  de  M»  le  Comte  de  Cardaillac  t 
pour  lequel  vous  fîtes  venir  en  effet  une 
confultation  des  Chirurgiens  de  Montpel» 
lier.  Cette  hiffoire  eft  encore  plus  authenti* 
que  ;  elle  s’eft  palfée  dans  l’Evêché  même  > 
fous  les  yeux  de  notre  illultre  Prélat.  Il 
y  avoit  quinze  jours  que  cet  homme  de 
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difHnélion  avoit  reçu  un  coup  de  pied  de 
cheval  à  la  jambe,  lorfque  vous  eûtes  occa- 
fion  de  1’exa-miner  :  il  fe  trouvoit  beaucoup 
mieux  ;  &  vous  ne  l’alarmâtes  pas  peu 
lorfque  vous  lui  annonçâtes  ,  après  votre 
examen  ,  que  fa  jambe  avoit  été  mal  foi-* 
gnée  , qu’il  s’y  étoit  formé  des  finus  profonds 
&  des  clapiers  ,  Ôc  qu’il  faîloit  mettre  incef- 
famment  à  découvert  toutes  ces  prétendues 
cavités  par  de  larges  incitions  ,  faute  de 
quoi  vous  lui  prophétisâtes  les  plus  funeftes 
fuites.  Là'dedus  je  fuis  appelle:  je  fonde 
moi-même  ,  contre  mon  ufage  ,  &  je  ne 
trouve  qidune  plaie  très-fuperficieiîe  ,  qui 
me  parut  ne  demander  que  le  plus  fîmple 
panfemenr.  Mon  avis  plut  au  malade  9  ainfi 
qu’à  plufieurs  autres  Chirurgiens  que  je  fis 
appeller  ;  &  9  à  votre  grand  regret  ,  cet 
liomme  riche  fe  pafla  de  vos  opérations. 
Que  fîtes-vous  alors?  Animé  contre  moi  5 
vous  drefsâres  un  Mémoire  à  confuher  ,  qui 
conrenôit  l’état  où  vous  fuppofiez.la  jambe 
de  M.  de  Cardaiilac  ;  vous  le  préfentâtes  aux 
Chirurgiens  &  à  M.  de  Cardaiilac  lui-même  , 
pour  en  certifier  la  vérité.  Le  malade  ne 
voulut  pas  vous  délivrer  un  certificat ,  fous 
Fhonnête  prétexe  qu’il  ne  connoifloit  pas 
ces  matières.  M.  Malebouche,  votre  Con¬ 
frère  ,  en  vous  le  refufant  aufii ,  ofa  vous 
représenter  combien  peu  fidele  étoit  votre 
expofé*  Tout  le  monde  n’eût  pas  le  même 
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courage.  Vousfîres  partir  le  Mémoire  ,  & 
les  Chirurgiens  Je  Montpellier  opinèrent 
pour  des  ihcifîons  multipliées; mais  leur  con- 
fultation  n’étoit  pas  arrivée  ,  que  M.  de  Car- 
daillac  fe  trouva  parfaitement  guéri'  avec  le 
feu!  onguent  de  la  Mere.  Qu’on  juge,  d’a- 
près  ce  fait ,  delà  nature  de  vos  triomphes 
&  de  l'importance  de  vos  certificats. 

Cependanc  vous  n’avez  pas  craint  de  me 
traduire  aux  yeux  du  public ,  non-feulement 
comme  un  ignorant,  mais  encore  comme  un 
impoffeur  ,  &  un  homme  plein  d y  impudence 
&  de  témérité.  Après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
il  ne  me  refte  rien  a  repondre  à  ces  imputa¬ 
tions  peu  refîechies;il  e ff  même  certain  que  je 
n  euiïè  fait  aucune  attention  à  vos  déclama¬ 
tions  ,  lans  ces  trois  certificats  dont  vous 
avez  eu  le  fecret  ae  les  etayer ,  de  dont  l’appa- 
reU  impofant  pourroit  frapper  bien  d  bon-  v 
justes  gens. 
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ETAT  DU  CIEL. 

La  1 Matinée . 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à.  Il  h. 

S.  brouillard. 

S.  brouillard. 

Couvert. 

S.  ép.  brcuill. 

S.  brouillard. 

Brouillard*. 

S.  ép.  brouiîl. 

S.  brouillard. 

Brouillard. 

S.  ép.  brouiîl* 

S.  brouillard. 

Couvert. 

S.  c.  brouill. 

S.  brouillard. 

Brouillard. 

S.  couvert. 

N.  couver. 

Couvert. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

N.  couvert. 

N.  nuag.  couv. 

Couvert. 

N  -  O.  nuages.' 

N-O.  nuag.  b. 

Beau. 

N.  beau.  nuag. 

N.  nuages.  _ 

Beau. 

N.  brou.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

N.  brouillard. 

N.  beau. 

Beau. 

N.  brou.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

Ü-S-O.  brou. 

O  S  O.  broui!. 

Beau. 

! 

petite  pluie. 

N  .  brouillard. 

N.  nuages. 

Beau. 

N.  brouill,  n. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

E-N-E.  b  au. 

E-N  -  E.beau. 

Beau. 

E-N-E.  beau. 

N  E.  beau. 

Beau. 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

S.  pl.  couv. 

S.  couv.  pluie. 

Pluie. 

O.  nua.  couv. 

O.  nuag.  pluie. 

Beau. 

S  -  O.  couvert. 

S  O.  pl.  couv. 

Beau. 

S-S-O.  pluie, 

S-S-O.  pluie, 

Pluie. 

vent. 

vent. 

S.  pluie ,  vent. 

S.  pluie  ,  vent. 

Beau. 

S  O.  nuages. 

S  0,  nuages. 

Beau. 

O-S-O.  couv. 

0.  ép.  brouill. 

Brouillard. 

brouillard. 

O.  couvert. 

O.  couuert. 

Couvert. 

S.  pl.  neige. 

S.  couvert. 

Couvert. 

S.  couv.  nuag. 

S.  nuages. 

Nuages. 

S.  couvert. 

S.  couvert. 

Couvert.  J 

i88  Maladies  regn.  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  ther¬ 
momètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  8  ^degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  & 
la  moindre  chaleur  de  3  degrés  au-deftousdu  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
Il  l  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  îe 
baromètre  ,  a  été  de 2.8  pouces  7  £  lignes,  &  fois 
plus  grand  abaiffement  de  T/  pouces  1  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 5^  lignes*» 

Le  vent  a  foufflé9  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 

31  fois  du  S. 

1  fois  du  S  S-O. 

2  fois  du  S-O. 

2  fois  del’O-S-0. 

3  fois  de  l’O. 

ï  fois  du  N- O» 

Il  a  fait  15  jours  beau. 

12  jours  du  brouillard,, 
îi  jours  des  nuages. 

34  jours  couvert. 

7  jours  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  neige. 

2  jours  du  vent. 

ffllALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mots 
de  Décembre  177 5. 

Les  affeélions  catarrhales  ,  qui  sMtoient  fi  fort 
multipliées  à  la  fin  du  mois  dernier,  ont  régné 
pendant  tout  celui-ci  d'une  manière  û  générale, 
que  peu  de  perfonnes  en  ont  été  exemptes,  Toutes 
celles  qui  en  étoient  attaquées  n’ont  pas  été  prifes 
de  la  fievre»  11  y  en  a  eu  un  très-grand  nombre 
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dieï  ïefqueiles  elle  ne  s’elt  mamfeftée  que  pat 
une  toux  plus  ou  moins  vive  qui  les  tourmen- 
toit ,  fur-touopendant  la  nuit  ;  Quelques  autres, 
en  petit  nombre,  en  ont  été'  quittes  pour  de  légers 
maux  de  gorge  ;  enfin  il  y  en  a  eu  qui  n'onc 
éprouvé  que  quelques  douleurs  de  coliques ,  fui- 
vies  de  déjedions  muqueufes  &  bilieufes.  Cette 
maladie  a  été  plus  univerfelle  que  dangereufe  9 
quoiqu'il  y  ait  quelques  perfonnes  chez  Ïefqueiles 
on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  la  déraciner. 

Nous  avons  eu  avis  qu’on  avoit  obfervé  une 
maladie  femblable  dans  plufîeurs  endroits  du 
royaume,  nommément  à  Bordeaux,  Lyon  ,  Mar- 
feil  ,  &  en  plufieurs  autres  villes  de  l’Europe, 
fur  tout  dans  Ja  Flandre.  On  lui  adonné,  à  Paris, 
le  nom  de  grippe ,  parce  qu’eUe  paroifloic  affe&ec 
d’abord  les  organes  de  la  gorge. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

De  novorum  ojjïum  in  integris  aut  maximis  9 
ob  morbos  ,  deperditionibus ,  regeneratione  expéri¬ 
menta  ;  ubi ,  maximâ  mater iœ  a ffin.it aie ,  breviter  de 
fracluris  ,  &  de  vi  quam  naturà  impendit  in  ojjibus 
elongandis ,  dumcrefcunt  ;  autore  MichaeleTroja, 
Medicinœ  Do  clore  JSFcapoli,  &  Ckirurgo  e  latere  in 
regaliS,  Jacobi  Nofocomio’viroclarijfmio  Jofepho 
L'eutaud,  potentijjïmi  Galliarum  Regis  Archiatro% 
Regiœ  Scientiarum  Parijîenjis  nec  non  Londi- 
nenfis  Academiæ  Socio ,  &c.  C’eft-à-dire  :  Expé¬ 
riences  fut  la  régénération  de  nouveaux  os  dans 
les  grandes  déperditions  de  leur  fubftance  dans 
les  maladies  ,  ou  meme  dans  leur  fouftra&ion 
toraîe;  ouvrage  dans  lequel  on  traite  par  occa- 
lîon  des  fradures,  &  de  la  force  que  la  nature 
emploie  pour  allonger  les  os  dans  leur  accroif- 
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fement  ;  par  M.  Michel  Troja,  Do&eur  en  méde¬ 
cine  de  Naples,  &  Chirurgien  de  l’Hôpital  S.  Jac¬ 
ques;  dédie' à  M.  Lieutcmd ,  premier  Médecin  du 
Roi  de  France,  des  Académies  de  Paris  &  de 
Londres  ,  &c.  Paris,  chez  Didot  le  jeune.  Prix 
broché  2  liv. 

Traité  des  Jardins ,  ou  le  Nouveau  de  la  Quin- 
èinie ,  contenant  ,  la  defctiption  &  la  culture 
des  arbres  fruitiers  ,  2°  des  plantes  potagères  , 
30  des  fleurs,  40  des  arbres  &  arbrifleaux  d’or¬ 
nement.  Première  Partie,  jardin  fruitier;  fécondé 
Partie,  jardin  potager.  Paris,  chez  Didot  le  jeune  > 
1775  ,  in-8°  ,  2.  vol.  Prix  7  liv.  4  f.  les  deux  vol. 
brochés.  Le  Tome  1  féparément,  4  liv.  4  f.  ;  le 
Tome  II ,  3  liv.  4  f. 

Colleâion  de  planches  enluminées  &  non  en¬ 
luminées,  repréfentantau  naturel  cequi  fe  trouve 
de  plus  intérelfant  &  de  plus  curieux  parmi  les 
animaux,  les  végétaux  &  les  minéraux  ,  pour 
fervir  d’intelligence  à  l’Hiftoire  générale  économi¬ 
que  des  trois  régnés  de  la  nature  ;  par  M.  Buc’koç» 

Il  p&roît  deux  cahiers  de  cette  colledion  ,  qui 
contiennent  chacun  douze  feuilles  de  gravures 
Cirées  fur  grand  papier  au  nom  de  Jefus  ;  &  dix 
feuilles  enluminées ,  faifant  en  tout  vingt-deux 
feuilles.  Chaque  cahier  fe  vend  30  liv.  On  les 
trouve  chez  Didot  le  jeune. 

Mémoire  pour  fervir  au  traitement  d’une  fievre 
épidémique  ,  fait  &  imprimé  par  ordre  du  Gou¬ 
vernement  ;  par  M.  Marret ,  Doéteur  en  Méde¬ 
cine  de  l’Univerfité  de  Montpellier  ,  Ag  égé  au 
College  des  Médecines  de  Dijon  ,  Agrégé  hono¬ 
raire  du  College  royal  de  médecine  de  Nancy, 
Cenleur royal, Secrétaire  perpétue!  de  l’Académie 
des  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon,  &c. 
A  Dijon  ,chez  Frantin  ;  &fe  vend  à^Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune  9  1775 ,  brochure  in- 8?, 
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Traité  de  la  Petite-Vérole  *  tiré  des  Commen¬ 
taires  de  G.  Van  Swieten  fur  les  Aphorifmes  de 
Boerhaave  ,  avec  la  méthode  curative  de  M.  de 
Haën ,  premier  Profeffeur  de  Médecine-pratique 
à  Vienne  en  Autriche.  A  Paris  ,  chez  d'Houry 
1776,10-12. 

.  Le  Tradudeur  a  enrichi  ce  Recueil ,  déjà  pré¬ 
cieux  par  lui-même  ,  d’un  très-grand  nombre 
d’obfervations  mtéreiîàntes  que  fa  pratique  lui  a 
fournies. 

Inliitution  des  lourds  6c  des  muets  par  la  voie 
des  lignes  méthodiques  ;  ouvrage  qui  contient  le 
projet  d’une  langue  univerfelle,  par  l’entremife 
des  lignes  naturels  afîujettis  à  une  méthode.  A 
Paris  ,  chez-  Nyon  iainé ,  1776,  in-12. 

Obfervations  lur  les  pertes  de  fang  des  femmes 
en  couches,  avec  le  moyen  de  les  guérir  ;  par 
M.  le  Roux ,  Maître  en  chirurgie  à  Dijon ,  &  Chi¬ 
rurgien  de  l’Hôpital-général  de  la  même  ville,  A 
Dijon  ,  chez  Frantin  ;  6c  à  Paris  ,  chez  Didotlt 
jeune  ,  1776,  in- 8°. 


COURS  DE  MALADIES  DES  YEUX. 


M.  Arrachart ,  Membre  du  College  &  Acadé¬ 
mie  royale  de  Chirurgie  ,  ancien  Chirurgien  des 
camps  6c  armées  du  Roi ,  a  ouvert  ,  le  Mardi  3e 
Janvier  1776,  un  Cours  de  Maladies  des  yeux. 
11  commencera  par  la  defeription  anatomique  des 
parties  de  l’œil,  &paifera  enfuite  à  Pexamen  des 
maladies  particulières  qui  affligent  cet  organe. 
Ceux  qui  voudront  le  luivre  font  priés  de  le 
faire  inferire  chez  lui,  rue  de  la  Comédie  Fran- 
çoi  t.  11  continuera  les  leçons  tous  les  Mardis, 
Jeudis  6c  Samedis,  à  dix  heures préciles  du  matin» 
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JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 

c  H  I  R  U  R'  G  I  E, 
PHARMACIE ,  &c 
Dédié  à  Monsieur. 

far  M.  A .  ROUX, Docteur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Beues-Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
A  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicinanoningeniihumani-jnrtus  ,fed  temporis 

filia  Tir.rrl 
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Chez  D  i  do  t  ,  le  jeune,  Imprimeur-Libraire 
^  Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 
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extrait. 

Nouvelle  méthode  de  traiter  les  Maladies 
vénériennes  par  la  fumigation  ;  avec  les 
proces-verbaux  des  guérifons  opérées  parce 
moyen; par M. Pierre  Lalouette , 
Docleur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
en  fUniverJité  de  Paris  ,  &  Chevalier  de 
V Ordre  royal  de  S .  Michel  ;  publiée  par 
ordre  du  Roi.  P aris ,  cher  Mérigot  Paine 
1776 ,  in*8°.  ü  , 

IL  n’eft  point  de  maladie  fur  laquelle  on 
ait  autant  écrit  il  n’en  efl  point  pour 
laquelle  on  ait  propofé  tant  de  remedes  que 
la  maladie  vénérienne  :  malgré  cela  ,  j’olérai 
te  »üre,  on  na  pas  trouvé  de  méthode  ap- 

iij 
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plicabîe  à  tous  les  cas,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
on  n’a  pas  encore  découvert  quelle  eft  celle 
de  ces  méthodes  qu’on  doit  préférer  dans 
chaque  cas  particulier^  Pénétré  de  cette  vé¬ 
rité,  M.  Lalooette  ,  après  avoir  perfectionné 
3a  méthode  des  fumigations ,  &  s’être  af- 
furé ,  par  une  pratique  longue  Sc  heureufe, 
de  tous  fes  avantages ,  a  cru  devoir  faire 
part  au  public  des  fruits  de  fes  travaux  ,  <S c 
c’elf  par  l’ordre  d’un  Roi  à  qui  rien  de  ce 
qui  peut  tendre  au  bien  de  fes  fujets  n  efl 
indifférent,  qu’il  publie aujourd  huicette  mé¬ 
thode  telle  qu’il  i’a  pratiquée  dans  un  Hôpi¬ 
tal  qu’il  avoir  érigé  à  fes  frais ,  &  où  il  a 
traité  un  grand  nombre  de  malades  fous  les 
yeux  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  les 
plus  éclairés  de  cette  capitale,. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  s’arrêter  à  décrire 
une  maladie  qui  n’eft  que  trop  connue  ,  Sc 
qui  a  été  fi  bien  décrite  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages  de  medecine  ,  fur-tout  dans 
celui  de  M.  Afiruc.  Il  n’a  pas  cru  non  plus 
devoir  en  rechercher  les  caufes ,  ni  établir 
les  lignes  auxquels  on  connoît  fes  différens 
degrés  ,  ni  ceux  qui  peuvent  fervir  a  en 
faire  prévoir  l’événement }  mais  il  s  eft  prin*' 
eipalement  occupé  de  l’examen  des  diffe- 
rens  traitemens  qui  ont  été  en  ufage  au¬ 
trefois,  ou  qui  le  font  encore  aujourd’hui, 
pour  la  cure  de  cette  maladie.  Il  s’eft  atta¬ 
ché  à  obferver  les  effets  de  chacun  des  re- 
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medes  qu’on  y  a  employés  ;  5c ,  en  compa¬ 
rant  les  avantages  &  les  inconvéniens  de 
chaque  méthode,  il  a  tâché  d’indiquer  les 
raifons  qui  doivent  faire  donner  la  préfé¬ 
rence  à  i’une  de  ces  méthodes.  C’ed  par 
cette  marche-  qu’il  entreprend  de  démon¬ 
trer  que  la  méthode  des  fumigations,  telle 
qu’il  la  propofe ,  ed  celle  qui  convient  au 
plus  grand  nombre  de  cas. 

Les  fumigations  furent  pratiquées  pref- 
qu;  ’auffi-tôt  qu’on  eut  découvert  l’efficacité 
du  mercure  pour  la  guérifon  du  mai  véné¬ 
rien.  Dans  ces  premiers  tems  onffie  fer- 
voit,  pour  les  adminidrer  ,  de  rélines ,  de 
gommes  réfînes,  de  bois  odoriférans,  aux¬ 
quels  on  adhcioit ,  tantôt  l’orpiment ,  tantôt  ' 
3e  cinnabre  ,  5c  quelquefois  le  fublimé  cor- 
rofii ,  le  réalgar ,  5cc. ,  remedes  les  uns  dan¬ 
gereux,  les  autres  infuffifans.  La  maniéré 
de  les  adminidrer  fut  d’abord  périîleufe.  On 
expofoit  le  malade  tout  nu  fous  un  pavil¬ 
lon,  qui  le  cou  vroit  entièrement  ;  il  fe  tenoit 
debout  ,  ayant  entre  fes  jambes  un  réchaud 
rempli  de  charbons  ardens,  fur  lefquels  on 
jettoit  déjà  poudre  ou  des  padilîes  compo¬ 
sées  des  drogues  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Il  demeuroit  expofé  à  la  fumée  pendant 
un  tems  plus  ou  moins  long  ;  &  comme 
quelquefois  il  étoit  fur  le  point  de  fud'oquer5 
on  pratiquoit  dans  le  pavillon  une  ouver¬ 
ture  ,  par  laquelle  il  refpiroit  un  air  frais.  Au. 

iüi 
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fortir  delà  on  plaçoit  le  malade  dans  un  Ht 
chaud,  tk  après  lui  avoir  donné  un  verre  de 
vin  on  le  faifoit  fuer  pendant  une  heure  ou 
deux. 

Les  cures  qu’on  avoir  obtenues  par  cette 
méthode,  toute  défedueufe  qu’elle  étoit  ^ 
3’avoient  fait  adopter  par  un  grand  nombre 
de  Médecins  :  ceux  mêmes  qui  donnoient  la 
préférence  aux  fri&ions  convenoient  a  fiez 
unanimement  d’avoir  recours  à  la  fumiga¬ 
tion  ,  lorfque  la  maladie  étoit  rebelle  & 
quelle  avoir  réfiflé  aux  autres  méthodes. 
C’eft  d’après  cela  que  M.  Lalouette  crue 
qu’il  ne  feroit  pas  impoffible  de  perfectionner 
cette  métode  Sc  d’en  éloigner  les  dangers , 
en  détruifant  les  vices  du  remede_,  &  en  chan¬ 
geant  tout  à  fait  la  maniéré  de  l’adminiflrer. 

Plulieurs  des  accidens  qui  naiflent  de 
l’ufage  du  mercure  font  moins  dus  à  la  na¬ 
ture  de  ce  demi-métal  ,  qu’à  des  fubflances 
étrangères  &  métalliques  qui  lui  font  unies. 
Le  mercure  ,  quoique  diftillé  ,  entraîne  tou¬ 
jours  avec  lui  quelque  portion  des  métaux 
auxquels  il  a  été  uni.  On  peut  reconnoître 
ce  mélange  frauduleux  en  mettant  ce  mer¬ 
cure  impur  dans  une  cuiller  de  fer  ,  qu’on 
place  fur  un  feu  allez  vif  pour  qu’elle  puilfe 
rougir  :  à  mefure  que  le  mercure  s’évapore , 
il  fe  fait  de  petits;pétillemens  qui  augmen¬ 
tent  en  raifon  de  l’évaporation  ,  qui  fe  ter¬ 
mine  enfin  par  une  décrépitation  fembiabb 
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a  celle  qui  fe  fait  lorfque  l’on  jette  du  fel  ma¬ 
rin  fur  des  charbons  embrafés.  La  combmai- 
fon  que  l’on  fait  de  cette  fubftance  métalli¬ 
que  avec  le  foufre ,  pour  le  convertir  en  cin~  * 
nabre,  ne  fuffit  pas  toujours  pour  le  purifier 
de  ces  fubifances  hétérogènes  5  elles  font 
entraînées  par  le  mercure  ,  qui  fe  fublitne 
avec  le  foufre  :  de  forte  que  le  mercure  re¬ 
vivifié  du  cinnabre  ,  qu’on  regarde  comme 
îe  plus  pur,  m’efl  pas  toujours  exempt  de 
parties  hétérogènes, 

M.  Lalouette  parcourt  fuccefîivement 
tontes  les  préparations  mercurielles  qu’on, 
peut  employer  en  fumigation.  La  plupart 
des  chaux  de  mercure  demandent  -un  trop 
grand  feu  pour  être  revivifiées  ^  &  celles 
qui  peuvent  s’élever  en  fumée  adhèrent  au 
corps  fous  leur  forme  de  chaux,  forme  fous 
laquelle  cette  fubflance  ne  fauroit  pénétrer 
par  les  pores  de  la  peau,  ni  par  conféquent 
entrer  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Le 
précipité  rouge,  improprement  appeîlé  pré¬ 
cipité  ,  jetté  fur  les  charbons  ,  s’élève  peu  , 

&■  exhale  une  vapeur  nitreufe  très-funefie 
à  la  poitrine.  Le  mercure  diffous  dans  l’a¬ 
cide  nitreux  ,  &  dégagé  par  l’acide  marin  , 
ne  diffère  pas  du  fublimé  corrofîf;  la  vapeur 
qu’il  répand  fatigue  la  poitrine^  caufe  des 
picotemens  intolérables  au  nez  &c  aux 
yeux,  avec  de  la  fuffocation.  Le  mercure 
précipité  du  fublimé  corrofif  par  Talkali  fixe^ 
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bien  lavé  ,  féché,  forme  une  chaux  qui  nV 
dhere  ni  à  Por,  ni  au  cuivre.  Jetté  fur  les 
charbons  ardens ,  ce  précipité  s’élève  beau¬ 
coup  plus  haut  que  les  précédens  ,  répand 
une  légère  odeur  d’acide  marin ,  qui  ne  bleffe 
pas  les  poumons  comme  l’acide  nitreux, 
Sc  s’applique  à  la  furface  du  corps  fous  la 
forme  d’une  poudre  rouge.  Il  fe  dégage 
quelques  portions  de  mercure,  qui  fe  revi¬ 
vifient  ;  mais  il  s’en  dégage  fi  peu ,  qu’il  ne 
ceut  opérer  aucun  effet  important.  Le  pré- 
dipité  qu’on  obtient  en  verfant  de  l’alkaîi  fixe 
nans  une  diffolution  de  mercure  par  l’acide 
pitreux,  jetté  fur  le  feu, s’élève  peu,  &  la  va¬ 
peur  qu’il  exhale  eft  d’une  odeur  défagréa- 
ble  ,  6c  fatigue  la  poitrine.  Si ,  dans  une  dif¬ 
folution  de  feî  ammoniac,  on  fait  diffoudre 
du  fublimé  corrofif,  &:  qu’on  verfe  deffus 
de  î’alkaii  fixe  ,  il  fe  fait  un  précipité  blanc 
qui ,  bien  lavé  6c  féché  n’adhere  ni  à  l’or  , 
ni  au  cuivre  ,.  &  qui ,  mis  fur  la  langue ,  y 
laiffe  un  goût  métallique  amer  :  jetté  fur  des 
charbons  embrafés ,  il  répand  une  odeur 
très-défagréable,  &  qui  fatigue  la  poitrine. 
La  vapeur  s’élève  très-peu  ,  6c  l’a&ion  du 
feu  ne  dégage  prefque  point  de  mercure. 

Convaincu  par  ces  expériences  que  le 
mercure  réduit  en  chaux  ne  peut  s’élever, 
6c  queffrcfqu’il  s’élève  il  ne  peut  paffer  au 
travers  des  pom.de  la  peau  ,  M.  Lalouette 
a  tenté  différens  moyens  de  lui  donner  plus 
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de  volatilité,  le  dégager,  pourla  plus  grande 
partie  >  de  fon  précipitant ,  en  brifant  Tes  en¬ 
traves  par  le  feu  ,  le  réduire  en  vapeurs  lé* 
gérés ,  lui  reftituer  Ton  état  métallique,  & 
le  mettre  en  état  de  jouir  de  toute  fa  mobi¬ 
lité  ,  qu’il  avoit  perdue. 

Pour  remplir  ces  vues,  M.  Laîoueite  prit 
une  livre  de  fublimé  corrofif,  qu’il  avoit 
fait  avec  foin  par  le  concours  de  l’acide  ni¬ 
treux,  fuivant  le  procédé  de  Lémeri;  il  le 
diÏÏbîvit  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; 
il  le  précipita  avec  unelivred’alkali  üxeaufli 
diflous.Le  précipité  étoit  d’un  rouge  foncé. 
Il  lavace  précipité,  &  le  fit  fécher  :  il  en  ob¬ 
tint  onze  onces. 

Il  mit  cesonze  onces  de  précipité  dansune 
cucurbite  cylindrique  de  terre  non  verniflee  ,, 
haute  de  huit  pouces  ,  &  de  fix  pouces  de 
diamètre  ;  il  la  plaça  dans  un  fourneau  de 
réverbere,  de  deux  pieds  de  haut ,  fur  huit 
pouces  de  diamètre  intérieur ,  de  huitpouces 
de  cendrier,  neuf  pouces  de  foyer,  où  efl 
placée  une  grille  qui  foutient  le  fond  de  la 
#ucurbite.  Sur  ce  fourneau  efl  un  collet  qui 
s’y  ajufle ,  &  lailfe  dans  fon  milieu  une  ou¬ 
verture  de  fept  pouces  pour  le  paffage  de 
la  cucurbite  laquelle  y  efl:  fixée  avec  de 
la  terre  par  quatre  endroits  ,  de  maniéré 
qu’il  refle  quatre  ouvertures  pour  le  paflage 
du  feu.  Il  y  adapta  un  tuyau  du  même  dia¬ 
mètre,  que  la  .cucurbite,  mais  de  terte  ver*~ 

I.  v* 
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niffiée  intérieurement  8c  extérieurement  > 
d’une  forme  coudée  ,  dont  chaque  branche 
a  à  peu  près  onze  pouces  de  long  jufqu’à  la 
courbure  intérieure.  A  ce  tuyau  il  adapta 
cinq  aludels  de  terre  aufli  vernifiés,  donc 
le  grand  cercle  eft  de  huit  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  8c  Taxe  de  fept  pouces  ;  il  les  pofa 
êc  fixa  fur  une  planche  horizontale.  Après 
avoir  bien  luté  les  jointures ,  8c  fermé  le 
dernier  aludel  avec  un  couvercle  percé  dans 
fon  milieu,  il  commença  à  échauffer  fa  ma¬ 
tière  par  un  feu  très-doux  ,  qu’il  augmenta 
infenfiblement  jufqu’à  ce  que  la  grille  rougît. 
11  l’entretint  dans  cet  état  pendant  deux 
heures  ,  après  lefquelles  il  augmenta  le  feu 
jufqu’à  faire  rougir  la  cucurbite  ,  &  il  le 
maintint  pendant  les  deux  dernieres  heures 
à  ce  degré.  Les  vaiffeaux  refroidis  ,  il  trouva 
dans  le  cinquième  aludel  une  poufliere  blan¬ 
châtre  ,  légèrement  acide  ,  qui  en  enduifoit 
tout  l’intérieur.  Dans  le  quatrième  il  trouva 
une  pouffiere  d’une  couleur  un  peu  cendrée  , 
enduifant  fimplement  la  moitié  de  Laludel 
dans  fa  partie  inférieure.  Dans  le  troifieme 
la  pouffiere  étoit  plus  grife  dans  fa  partie 
intérieure  ,  8c  lapartie  fupérieure  de  l’aludel 
étoit  enduite  de  petits  globules  mercuriels. 
Dans  le  fécond  8c  le  premier  la  pouffiere. 
étoit  plus  grife,  en  plus  grande  abondance, 
mêlée  de  mercure  coulant,  qui  fe  laiffioitai- 
férnent  appercevoir^  ainfi.  que  dans  leur 
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partie  fupérieure.  Le  tuyau  coudé  conte- 
noit,  dans  fa  partie  horizontale,  un  enduit 
mercuriel  fenfible  ,  appliqué  fur  des  couches 
blanches  ,  falines  ,  extrêmement  minces* 
Toute  la  poudre  renfermée  dans  les  quatre 
aîudels ,  6c  dans  la  partie  horizontale  du 
coude  ,  n’avoit  aucun  goût  acide.  Après 
avoir  recueilli  le  mercure  &  la  poudre ,  il 
pefa  le  tout,  &  il  en  trouva  dix  onces. 

Ce  qui  relia  dans  la  cucurbite  étoit  une 
matière  rougeâtre  très-légere  ,  pefant  envi¬ 
ron  deux  gros  ,  qui  n’étoit  autre  chofe  que 
des  débris  de  tartre  vitriolé  ,  contenu  dans 
Falkali  fixé  9  &  de  mercure  réduit  en  chaux  „ 
qui  lui  donnoit  fa  couleur  ,  6c  qui  n’avoit 
pas  été  expofé  à  un  feu  alfez  violent  pour 
fe  revivifier. 

Pour  féparer  la  matière  pulvérulente  du 
mercure  coulant  >  6c  lui  enlever  quelque 
portion  defublimé,  s’il  en  reftoit  encore, 
6c  s’alfurer  par-là  de  la  parfaite  neutralité , 
M.  Lalouette  mit  toute  la  malle  dans  un 
mortier  de  marbré  ,  pofé  dans  le  fond  d’une 
terrine  de  terre  vernifiee;  il  verfa  de  l’eau 
chaude  delfus,  6c  en  triturant  le  mercure 
6c  la  poudre  avec  un  pilon  de  verre  ,  6c 
verfant  continuellement  de  l’eau  delfus  ,  iî 
entraîna  ce  qui  étoitpulvérulent,  qui  retom- 
boit  dans  la  terrine  ,  tandis  que  Je  mercure 
coulant  relboit  dans  le  mortier.  La  matière 
s’étant  dépofée ,  6c  leau  étant  devenue  par- 
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faitement  claire,  il  la  décanta.  Après  avoir 
lavé  plufieurs  fois  le  dépôt,  il  le  fit  fécher». 
Cette  poudre  pefa  environ  fîx  onces  :  elle 
eft  d’une  couleur  ardoifée,  tout  à  fait  infï- 
pide,  &  adhéré  facilement  à  l’or  &  au  cui¬ 
vre.  M.  Lalouette  nomme  cette  poudre 
-poudre  mercurielle  fimple . 

Dans  une  autre  opération  il  prit  une  livre 
de  fnblimé  corrofif ,  fait  par  la  même  mé¬ 
thode  que  le  premier,  &  une  livre  de  li¬ 
maille  de  fer  très-pure  en  poudre  fine  ;  il  les, 
mêla  exactement  enfembîe  il  verfa  de  l’eau 
deffus  en  quantité  fuffifante  pour  en  former 
une  pâte,  &  diffoudre  en  partie  le  fublirqé s  ^ 
afin  que  l’acide  attaquât  la  terre  martiale» 
Dans  ce  mélange  la  matière  s’échauffe. 3  & 
lorfqu’elle  eff  refroidie  elle  a  tout  à  fait 
perdu  ce  goût  d’adftri&ion  &  de  corrofion 
qu’elle  avoit  auparavant.  Après  l’avoir  ex- 
pofée  à  une  chaleur  fuffifante  pour  en  dif- 
fiper  toute  l’humidité, ,  il  la  mit  dans  fa  cu- 
curbite  cylindrique  ,  &  y  ajuffa  le  même 
appareil  que  dans  la  première  opération» 
Les  vaiffeaux  refroidis ,  il  retira  ce  qui  étok 
dans  les  aîudels ,  &  fépara  la  poudre  du 
mercure  coulant  par  le  moyen  de  l’eatfc 
chaude,  ce  qui  lui  donna  environ  fix  onces 
d’une  poudre  d’un  gris  plus  foncé  que  la 
première  ,  &  quatre  onces  de  mercure  cou¬ 
lant.  Comme  dans  cette  opération  l’acide, 
marin  volatilifele  fer?  IVLLaiouette  appelle 
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CCtte  poudre  mercurielle  martiale.  Cette  pou- 
dre  mife  fur  la  langue,  n’y  fait  aucune  im« 
preilion  ,  &  efl  abfolument  infipide.  Jettée 
iur  le  feu  ,  elle  s’enflamme  ,  répand  une 
nam  me  bleuâtre ,  plus  colorée  que  celle  que. 
produit  la  poudre  mercurielle  fîmple  :  d’où. 

i°n  P.e,uî:  .conc^urp  qu’elle  contient  un  peu 
pms  d  acide  marin  que  la  première;  car 
.  -Lalouette  s’eft  alfuré,  par  plufieurs expé¬ 
riences,  que  l’acide  marin  étoit  inflammable 
par  lui-même;  Il  conclut  de  ce  qu’elle  con¬ 
tient  cet  excès  d’acide  marin,  qu’on  ne  doit 
1  employer  feule  qu’avec  beaucoup  de  mena- 
gement. 

Le  mercure  coulant ,  provenant  de  cette, 
operation,  ainfi  que  de  la  précédente,  doit 
ctre  regardé  ^comme  le  plus  pur  poflible, 
oc  ne  peut  être  foupçonué  de  renfermer 
aucune  fubftance  métallique  étrangère  ; 
ce  mercure  eft  le  feul  qu’on  doive  employer 
dans  le  traitement  des  maladies.vénériennes 
par  la  fumigation  ou  les.  fridions* 

Ayant  ramaffé  les  quatre  onces  de  mer¬ 
cure  coulant  de  l’une  Sc  l’autre  opération  ^ 
il  les  mit  dans  un  mortier  de  marbre  ,  qu’il, 
avoit  fait  chauffer  auparavant;  il  y  ajouta 
enfuite  quatre  onces  d’argiîepure,  bien  pul- 
verifee  :  il  tritura  ces  deux  fubftances  pen¬ 
dant  environ  quatre  heures,  ayant  eu  foia 
de  chauffer  de  tems  en  tems  le  mortier, 
Lette  précaution  accéléré  de  beaucoup  1». 
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dlvifion  du  mercure.  Cette  poudre  eft  défi- 
guée  par  M.  Lalouette  fous  le  nom  de  pou¬ 
dre  mercurielle  argileufe. 

Comme  cette  poudre  ne  contient  au¬ 
cune  fubftance  faline,  &  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mercure  très-divifé  ,  elle  ne 
peut  en  aucune  maniéré  offenfer  les  orga¬ 
nes  fenlibles  &  d’une  grande  déüeatefîe  f 
comme  les  yeux ,  les  poumons;  c’elt  pour¬ 
quoi  elle  peut  aifément  être  employée  dans 
toutes  les  maladies  des  yeux,  du  vifage  , 
du  nez,  de  la  bouche,  de  la  langue  &  de 
la  gorge  ,  &  dans  les  phthifies  nailfantes» 
Elle  peut  fervir  encore  à  augmenter  la  quan¬ 
tité  de  mercure  libre  ,  en  en  mêlant  tantôt 
plus,  tantôt  moins  aux  poudres  mercurielles 
fimple  &  martiale,  qui  d’ailleurs  peuvent 
être  employées  feules  dans  les  circonü ances 
qu’on  indiquera. 

M. Lalouette  a  prévu  qu’on  pourroitlui  ob- 
jeder  que  les  première  &  fécondé  poudres 
fumigatoires  ne  différoient  pas  du  mercure 
doux  ,  &  qu’il  doit  avoir  les  mêmes  pro¬ 
priétés.  Il  convient  que  cela  doit  paroître 
d’abord  vraifemblable  ;  mais  les  expériences 
qu’il  a  faites  avec  lui  n’ont  pas  eu ,  à  beau¬ 
coup  près,  les  mêmes  fuccès  :  car  non- feu¬ 
lement  il  s’enflamme  moins  vite  Sc  monte 
moins  rapidement ,  mais  encore  répand  une 
©deur  d’acide  marin  beaucoup  plus  abon¬ 
dante  y  de  excite  quelquefois  la  toux;  d’où 
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il  inféré  que  l’acide  marin  y  eft  en  plus 
grande  quantité  que  dans  la  poudre. 

Enfin  M.  Lalouette  fait  une  liqueur  mer¬ 
curielle  ^  en  mettant  demi-once  de  la  poudre 
mercurielle  fimple  dans  un  pot  de  terre 
vernifTé,  verfant  par-deffiis  deux  pintes  d'eau 
diftillée,  la  faifant  bouillir  jufqu’à  la  réduc¬ 
tion  de  moitié  ;  il  1  aille  refroidir  la  liqueur, 
qui  eft  blanchâtre  ,  6c  lorfque  la  poudre 
qui  n’a  pas  été  dilfoute  s’eft  dépofée  ,  il  fil¬ 
tre  la  liqueur  plufieurs  fois  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  claire  6c  îympide. 

Pour  découvrir  la  quantité  de  feî  conte¬ 
nue  dans  cette  liqueur,  M.  Lalouette  a  fait 
les  expériences  Suivantes  :  i°  il  a  évaporé 
cette  liqueur  ,  6c  il  en  a  retiré  huit  grains 
d’un  fel  noirâtre,  qui  eft  un  feî  mercuriel  9 
doux  y  foluble  ,  d’un  goût  un  peu  amer.  Ce 
fel  s’hume&e  promptement  à  Pair,  6c  eft  gras 
au  toucher. 

2.0  La  même  opération  faite  avec  l’eau  de 
riviere,  la  liqueur étoit  plus  amere,  6c  elle 
a  laifïéj  après  l’évaporation ,  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fel  que  la  première 

3°  La  poudre  martiale ,  traitée  de  la  même 
maniéré  avec  l’eau  diftillée  6c  avec  l’eau  de 
riviere ,  a  donné  les  mêmes  réfultâts,  à  cela 
près  que  la  pellicule  qui  fe  forme  pendant'' 
l’opération,  6c  qui  eft  argentine  Jorfqu’on 
tait  bouillir  J  a  poudre  mercurielle  fimple 
dans  l’eau  diftillée ,  grife  avec  Peau  de  ri- 
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viere,  eft  ici  de  couleur  d’iris,  où  le  rouge 
domine. 

M.  Lalouette  annonce  cette  liqueur 
comme  pouvant  être  d’un  très-grand  Re¬ 
cours  dansées  maladies  rebelles  &  opiniâ¬ 
tres  ,  dont  le  liege  principal  eft  dans  les 
vifceres  &  dans  les  gonorrhées  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe.  On  peut  en  faire  prendre  depuis 
unefonce  jufqu’à  quatre,  &  même  plus,  dans 
quelque  boiflon  appropriée.  Elle  ne  con¬ 
tient  qu’un  quart  de  grain  de  mercure  par 
once.  Cette  liqueur  peut  encore  fervir  à 
baffiner  les  plaies  ,  fans  y  faire  le  moindre 
efchare.  On  peut  aulïi  s’en  fervir  en  injec¬ 
tion  ,  foit  dans  du  vin  miellé  ,  foit  dans  de 
l’eau  d’orge. 

Quoiqu’il  préféré  cette  liqueur  au  fublimé. 
eorrolif ,  il  ne  confeille  cependant  pas  de  la 
regarder  comme  un  remede  anti-vénérien 
pour  les  adultes;  il  propofe  feulement  de. 
s’en  fervir  comme  d’un  remede  auxiliaire 
dans  des  maladies  opiniâtres ,  en  employant 
d’ailleurs  les  différentes  poudres  fumigatoi- 
res.  Il  croit  cependant  qu’elle  pourroit  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  enfans  du 
premier  âge  ,,  attaqués  du  mal  vénérien,  &c 
que  peut-être  elle  pourroit  feule  fuffiredans 
bien  des  cas  où  la  fumigation  ne  pourroitpas 
avoir  lieu. 

Dans  toutes  les  maladies  qui  affe&ent  la 
peau ,  comme  pullules chancres,,  rhaga- 
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des ,  porreaux ,  condylomes ,  crêtes ,  M.  La- 
louette^fe  fert  de  fa  poudre  mercurielle  mar¬ 
tiale  ,  à  la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’à  deux. 
Dans  les  commencemens  il  laide  un  jour 
d  intervalle  ;  &  fi  la  bouche  ne  s’échauffe 
pas,  que  les  gencives  ne  fe  tuméfient  pas  & 
ne  deviennent  pas  fenfibles ,  il  continue 
deux  jours  de  fuite  ,*&  laiffe  repofer  un  jour. 
Lorfque  les  maladies  extérieures  font  pref- 
que  diffipées  ,  il  donne  la  poudre  mercurielle 
(impie,  depuis  un  gros  jufqu’à  deux,  obfer- 
vant  toujours  les  effets  du  remede  pour  les 
accélérer  ou  les  retarder.  Il  continue  ainfi 
jniqua  l’entiere  difparition  des  fymptômes, 
6c  même  au-delà. 

Dans  les  maladies  des  yeux  ,  du  vifage^ 
de  la  gorge  ,  il  commence  par  la  poudre 
mercurielle  argileufe,  d’abord  à  la  dofe  de 
demi-gros  :  fuivant  la  réglé  déjà  prefcrite  , 
il  augmente  .infeniiblement  jufqu’à  la  dofe 
d  un  gros.  11  ne  borne  pas  la  cure  à  cette  fu¬ 
migation  locale ,  il  en  donne  une  à  toute 
1  habitude  du  corps  immédiatement,  &  la 
dofe  eff  moins  forte  ayant  égard  à  la  dofe 
déjà  donnée. 

Dans  les  commencemens  des  phthifies 
yerojiques,  il  fe  fert  d’abord  avec  fuccès  de 
la  meme  poudre  argileufe  ,  &  il  paffè  infenfi- 
blementalapoudre  mercurielle fimple ,  prin¬ 
cipalement  fi  les  crachats  purulens  &c  fan» 
gu  in  oie  ns  ne  changent  pas  de  nature  ôc 
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qu’il  n’y  ait  point  de  diminution  dans  les  au¬ 
tres  fymptômes.  Dans  les  engorgemens  glan¬ 
duleux,  dans  les  bubons  endurcis ,  dans  l'es 
tumeurs  aux  tefficules ,  avec  ou  fans  fuppu- 
ration,  la  poudre  mercurielle  martiale  lui  a 
toujours  mieux  réufli. 

Dans  les  enkylofes  &  les  exoffofes  ve'ro- 
îiques  la  même  poudre  lui  a  toujours  paru 
préférable,  principalement  quand  les  dou¬ 
leurs  fans  inflammation  étoient  très-violen¬ 
tes;  mais  lorfqu’elles  étoient  appaifées ,  il 
la  mêloit  avecfuccès,  à  parties  égales,  avec 
la  poudre  mercurielle  argileufe. 

Dans  les  écoulemens  vénériens  chez  les 
femmes  ,  lorfque  l’inflammation  eff  en  par¬ 
tie  diffipée  ,  on  peut  fe  fervir  avec  fuccès 
de  la  poudre  mercurielle  (impie.  Cette  fumi¬ 
gation  ne  doit  être  que  particulière,  la  ma¬ 
lade  étant  placée  fur  un  chevalet  que  M.  La- 
louette  a  imaginé  à  cet  effet.  Les  maladies' 
vénériennes,  dont  les  femmes  font  attaquées* 
offrent,  félon  lui,  moins  de  difficultés  pour 
être  guéries  par  cette  méthode  que  par  toute 
autre  ;  &  il  a  vu  des  maladies  très-confidé- 
rables  de  la  matrice  guéries  par  ces  fumiga¬ 
tions  locales. 

La  fumigation  avec  la  poudre  mercurielle 
ffmpîe  termine  très-promprement  la  cure  des 
gonorrhées  rebelles,  lorfque  les  fymptômes 
inflammatoires  font  diffipés.  Celle  avec  la 
poudre  mercurielle  martiale  eft  de  la  plus 
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grande  utilité  dans  les  fiflulesau  périnée ,  fur» 
venues  à  la  fuite  des  gonorrhées  anciennes. 
Elle  n’eft  pas  moins  efficace  dans  le  gonfle¬ 
ment  des  glandes  proftates  imbibées  d’une 
humeur  vérolique,  d’où  procèdent  fouvent 
des  Üranguries  &  des  rétentions  d'urine. 

Après  avoir  fait  connoître  les  avantages 
de  cçtte  méthode  ,  M.  Lalouette  décrit  les 
inlirumens  les  plus  propres  pour  l’admi- 
migration  des  fumigations.  C’eft  une  caiffie 
ou  boîte,  ou  le  malade  ,  affis  fur  une  tra- 
verfe  de  bois  qui  fe  hauffie  ou  fe  baille  à 
la  faveur  de  crémaillères,  til  entièrement 
enfermé  ^  à  la  réferve  de  la  tête,  qu’il  paffie 
au  travers  d’une  ouverture  pratiquée  dans 
le  couvercle  fupérieur  ,  ouverture  qui  fe 
ferme  par  une  planche  échancrée,  qui  mar¬ 
che  dans  une  couliiïe.  Il  y  a  à  la  partie  in¬ 
férieure  une  ouverture  par  laquelle  on  in« 
troduit  le  fourneau  ,  &  fur  l’un  des  côtés 
une  porte  qui  ferme  à  couliiïe  ,  par  laquelle 
on  fait  la  proje&ion  de  la  poudre  fumi- 
gatoire. 

Telle  eft  la  nouvelle  méthode  de  donner 
les  fumigations,  imaginée  par  M.  Lalouette. 
Il  n  efl  perfonne  qui  ne  voie  qu’il  a  parfai¬ 
tement  rempli  l’objet  qu’il  s’étoit  propofé, 
de  rendre  cette  méthode  plus  fure  &  plus 
efficace  ,  <3c  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer 
que  1  expérience  continuera  de  confirmer 
les  avantages  qu’il  s’en  étoit  propofés*  car 
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il  parpît  conftaté  ,  par  les  procès-verbaux 
qu’il  rapporte  à  la  fin  de  Ton  ouvrage,  qu’elle 
eft  pour  le  moins  auffi  efficace  que  la  plu¬ 
part  des  méthodes  connues  pour  détruire 
les  accidens  vénériens  les  mieux  cara&é- 
rifés. 
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Sur  un  éléphant  i dfis  guéri  par  tuf  âge  des 
bains  &  des  anti  fcorbutiques  ,  par  M* 
TeLLI  N  GE  ,  Médecin  penfionné  de  la 
ville  de  Rhetel-Mc^arin  ,  &  Profejjeur 
de  t art  des  accouckemens . 

EJl  lepras  fpecies  ,  elephanti  ajifque  vocatur9 
Quas  cundis  morbis  major  fie  eJJ’e  videtur , 

Ut  major  cundis  elephas  animantibus  exflet. 

Maur,  de  Virib.  Herbar ,  cap.  v. 

S’il  efb  une  maladie  capable  de  réunir 
fur  celui  qu’elle  attaque  ,tous  les  fentimens 
de  compaffion,  d’étonnement  &  d’horreur  5 
c’efi:  fans  doute  l’éléphantiafis.  Cette  cruelle 
maladie  ,  auiTi  ancienne  que  le  monde,  s’efl 
répandue  fur  presque  toute  la  terre  ,  8c  a 
pris  ,  dans  les  différens  tems  8c  dans  les 
différens  climats,  mille  formes  diverfes  , 
toutes  préfentant  le  fpe&acle  le  plus  ef¬ 
frayant.  Les  Hifforiens  n’en  parlent  qu’en 
frémiflant.Arétée  femble  n'avoir  pu  trouver 
d’expreffîons  affez.  fortes,  àfongré,  pour 
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k  décrire.  Les  bornes  d’unejimple  obferva- 
tion  ne  me  permettent  pas  de  rapporter  ce 
? u  ils  difent  de  cette  maladie  ,  rare  de  nos 
jours,  &  fous  le  ciel  heureux  que  nous  ha¬ 
bitons  :  je  me  contenterai  de  rendre  ce  que 
j’en  ai  vu. 

Je  fus  appelle,  le  io  Février  dernier,  au 
Chenois-Riviere ,  pour  y  voir  le  nommé 
Jacques  Joflerant,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
d  un  tempérament  fanguin ,  marié  depuis 
environ  quatre  mois.  Il  avoit  été  attaqué, 
dès  le  tems  de  fon  mariage  ,  fa  femme 
étant  toujours  très-fiine  ,  d’une  efpece  de 
gale,  qui  s’étoit  répandue  fur  toute  l’habi¬ 
tude  de  fon  corps.  Il  avoit,  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  confulte  une  femme  i  ^  les  lumières 
notre  fiecîe  n  empechent  pas  le  public 
d  etre  tous  les  jours  dupe  de  l’ignorance  la 
plus  craffe.  )  Cette  femme,  fans  examiner 
la  nature  du  mal ,  fans  exiger  de  fon  malade 
la  moindre  précaution,  avoit  employé ,  pour 
le  guérir,  une  pommade  mercurielle  quelle 
donne  à  tout  venant.  Ce  remede  ,  loin  d’opé- 
fer  tout  1  effet  defiré ,  avoit  tellement  irrité 
la  maladie ,  que  les  pullules  s’étendirent  de 
plus  en  plus  ,  &  qu’en  très-peu  de  tems 
tout  le  corps  fut  couvert  de  tubercules,  de 
croûtes ,  de  taches  livides  8c  d’ulceres.  La 
peau  etoit  dure  ,  inégalé,  8c  toute  gercée  , 
en  forme  d  écaillés.  Au  fond  de  chaque 
gerçure  étoient  des  pullules  remplies  d’une 
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humeur  qui,  en  s’écoulant,  formoit,  par  fora 
âcreté,  des  ulcérés  rongeans  dans  les  petits 
intervalles  qui  étolent  Tains ,  ou  plutôt  moins 
malades  que  le  reüe.  La  tête  étoit  entiè¬ 
rement  parfemée  de  groffes  puftules  écail- 
leufes.  Î1  y  avoit  un  bourdonnement  con¬ 
tinuel  dans  les  oreilles',  Sc  il  en  couîoit  une 
humeur  îympide  ,  d’une  fétidité  infuppor- 
table.  Les  yeux  fourniffoient  continuelle¬ 
ment  une  liqueur  de  même  nature-,  &c  affez 
âcre  pour  excorier  le  vifage  en  y  coulant. 
Le  pouls  étoit  petit  &  intermittent.  Le  ma¬ 
lade  étoit  tourmenté  par  une  très-grande 
foif ,  Ôc  confervoit  cependant  le  même  ap¬ 
pétit  que  dans  l’état  de  fanté.  La  barbe  &c 
les  ongles  des  mains  &  des  pieds  tomboient. 
Toutes  les  parties  du  corps  étoient  très-en¬ 
flées  &  infenfibles  au  toucher. 

Quoique  tous  les  fymptômes  de  Télé** 
phantiafis,  décrits  par  Arétée  ,  ne  Te  trou¬ 
vaient  pas  réunis  chez  mon  malade  ,  je  n’hé- 
fitai  pas  fur  le  genre  de  cette  maladie,  &je 
crus  ne  devoir  pas  en  diffimuler  le  danger. 
Cependant  un  examen  fcrupuleux  du  ma¬ 
lade  ,  Fautorité  d’ailleurs  de  Boerhaave  &  de 
fon  Commentateur  ,  ne  me  laiièrent  aucun 
doute  fur  l’analogie  qu’il  y  a  entre  l’élé- 
phantiafis  &  le  fcôrbut.  Je  blâmai  tout  re¬ 
ine  de  mercuriel  ,  &  je  prefcrivis  aufli-tôt 
les  bains ,  que  je  fis  répéter  deux  fois  le  jour. 
Je  recommandai  au  malade  de  ne  prendre 
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foit  pour  boiflon ,  Toit  pour  nourriture ,  autre 
chofe  que  des  anti-fcorbutiques ,  &  je  lui  fis 
donner  tous  les  huit  jours  un  léger  minora- 
tib  Les  remedes  &  le  régime  turent  fuivis 
exa&ement  jufqu’au  30  Mars.  Le  malade  fie 
trouvait  alors  très-bien ,  prefié  d’ailleurs  par 
fes  affaires,  ne  voulut  plus  rien  faire  ;  il  voya¬ 
gea  à  fon  ordinaire ,  &  n’en  éprouva  aucun 
accident,  excepté  une  légère  ophtalmie. 

Cet  homme  n’a  celle  de  coucher  avec  fa 
femme  pendant  toute  la  maladie  ,  &  celle-ci 
a  toujours  joui  de  la  meilleure  fanté.  Dans 
les  premiers  jours  du  traitement,  lorfque  le 
malade  fortoit  du  bain  ,  fa  peau  s’exfolioit 
&  tomboit  en  lambeaux  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps,  &  découvroit  en  tombant  une 
infinité  d’uiceres,  d’où  çouloit  une  humeur 
âcre  &  rongeante.  L’eau  répandoit  chaque 
fois  une  odeur  fi  infe&e,  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  d’en  aborder.  La  barbe  Sc  les  ongles  ne 
commencèrent  à  pouffer  qu’un  mois  après 
ii’entîere  convalefcence. 

Cette  hideufe  maladie  n’attaque  quelque  - 
! fois  qu’une  partie.  Je  traite  aduellement  une 
ifemme  de  cette  ville,  chez  laquelle  elle  efh 
i fi x é e  à  la  jambe  gauche  }  mais  elle  efi:  fi  an¬ 
cienne  ,  que  je  n’ofe  en  efpérer  la  guérifon. 

1  *  ,  C. 
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LETTRE 

De  M.  Morand,  Tenfionnaire  ordinaire 
de  t  Académie  royale  des  Sciences  de  Ta¬ 
ris,  &  Médecin-Adjoint  de  l'Hôtel  royal  des 
Invalides  ,  à  M.  LEROY ,  Trofejfeur  eh 
Médecine  de  l'Univerfité  de  Montpellier  9 
Correfpondant  de  ï  Académie  des  Scien¬ 
ce  s,  fur  L'examen  du  cadavre  et une  femme  9 
dont  la  maladie  a  été  décrite  dans  le  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  T  Académie  des 
Sciences  ,  pour  l'année  1764* 

Ce  qui  vous  a  été  mandé  de  Paris  eft 
très-vrai  ^  Moniteur;  l’hiûoire  que  j’ai  pu¬ 
bliée  en  1751  d’un  ramollifîement  général 
des  os ,  dans  une  femme  morte  fous  la  pa¬ 
roi  lie  S.  Roch ,  ne  fe  trouve  pas  la  feule 
©bfervation  de  marque  que  j’aurai  eu  occa- 
lion  de  fuivre  en  fait  de  maladie  des  os» 
Vous  connoiffez  le  Mémoire  que  j’ai  com¬ 
muniqué  à  l’Académie  en  1764 ,  &  qui  a 
été  inféré  dans  le  volume  de  cette  même 
année  ,  fur  une  femme  dont  les  membres 
étoient  devenus  en  peu  de  tems  contre¬ 
faits  d’une  maniéré  linguliere. 

A  cette  époque  ,  Moniteur,  je  ne  m3étois 
pas  borné  à  fuivre  la  malade  en  Obferva- 
teur;  la  lituation  de  la'veuve  Meflin  (  c’é- 
toit  le  nom  de  la  malade  )  quoiqu ’ingué- 
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rijfable ,  a  n^en  juger  que  par  quelques  apna** 
rences  extérieures,  n’étoit  pas  portée  à  ce 
degre  qui  s  annonce  évidemment  au-def- 
fus  du  pouvoir  de  l’art,  &  dans  lequel  le 
fage  Hippocrate  prefcrit  de  ne  rien  entre*0 
prendre.  Cette  femme  d’un  courage  peu 
commun  ,  d’une  humeur  aufîi  rare  que  l’état 
auquel  elle  fe  trouvoit  réduite  ,  jouiffant  d’un 
embonpoint  qui  ne  l’a  jamais  quittée,  n’é- 
toit  pas  accablée  par  le  mal.  Il  ©toit  ex« 
îraordinaire,  effrayant ,  Si  certainement  dif« 

fiche  :  c  eir ,  je  crois,  dans  ces  occafions  pré- 
cifement  que  l’amour  de  l’humanité  doit  , 

4  1  pe^  ’  prendre  de  nouvelles  forces 

dans  le  Médecin  pour  tirer  avantage  de  la 
théorie  médicinale,  judicieufement  rapro- 
chee  du  flambeau  de  la  pratique.  La  fin* 
gularite  du  fait  me  difoit  que  c’étoit  un 
de  ces  cas  précieux  où  le  Médecin  ne 
peut  trop  fe  rappeller  que  la  médecine  eft 
un  prefent  du  ciel  ,  finon  en  faveur  du 
malade  qui  rie  peut  fe  reffentir  de  fes  ef¬ 
fets  ,  du  moins  en  faveur  de  ceux  qui  par 
la  fuite  des  tems  fe  trouveraient  menacés 
d  une  affnffion  du  même  genre.  En  mon 
particulier,  Monfieur  ,  perfuadé  par  ce  que 
mes  yeux  m  ont  appris  dès  mon  enfance  * 
en  pafiant  des  heures  entières  dans  des  falles 
de  malades  ,  convaincu  depuis  par  diffë- 
remes  circonftances  dans  lefquelîes  je  me 

^ül^,trouv^  9  peu  de  cas  où  le  Md* 
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decin  doivent  formellement  défefpérer  d’un 
malade,  je  m’étoîs  férieufement  occupé  de 
la  recherche  des  caufes  de  l’état  de  la  veuve 
Meflin  ,  8c  des  tentatives  capables  de  les 
arrêter  ou  de  les  détruire.  Mes  réflexions 
8c  mes  vues  s’étoient  tournées  du  côté  des 
bains  particuliers  :  ce  remede  me  fembloit 
une  partie  importante  du  traitement  qui  en¬ 
troit  dans  mon  plan  ;  il  n’étoit  queftion 
que  de  la  poflibilité  de  placer  la  malade 
dans  une  baignoire  :  malheureusement  les 
douleurs  énormes  ^  inféparables  des  moin¬ 
dres  mouvemens  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  malade  ,  apportoient  à  l’ufage 
de  cette  relïource  un  obftacle  infurmon- 
table  ;  &  j’ai  été  forcé  de  m'attendre  avec 
douleur  à  voir  le  phénomène  de  médecine 
devenir  tôt  ou  tard  un  phenomene  anato¬ 
mique. 

C'eft  où  la  chofe  en  eft  aujourd’hui , 
Moniieur  :  cette  femme  eft  morte  à  la  fitv 
du  mois  dernier ,  après  plus  de  vingt  ans  de 
fouffrances  ^  fans  avoir  pu  ,  dans  cet  efpace 
de  tems  ,  s'aider  en  aucune  maniéré  de  fes 
membres,  ramaffés  8c  reployés  déjà  façon 
la  plus  gênante  ,  8c  fans  qu’il  lui  ait  été 
pofîible  non  plus  de  changer  en  rien  la 
feule  8c  même  attitude  de  fon  corps  ,  repré- 
fentée  dans  la  planche  quiaccompagne  mon  - 
mémoire  de  1764. 

J’ai  été  informé  de  cette  mort  par  M. 
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Saillant,  Docteur-Regent  de  notre  Faculté, 
qui  a  aififté  cette  pauvre  malade  de  fes  vi- 
fîtes  &  de  les  confeils  ,  d c  qui  m’invita  à 
me  trouver  à  l’ouverture  du  cadavre  îe 
ao?  Décembre  dernier.  Paurois  fort  défiré 
qu  on  y  eût  procédé  avec  un  certain  appa-  * 
reil  en  préfence  d’un  grand  nombre  de 
témoins ,  comme  j  avois  fait  pour  l’ouverture 
de  la  femme  Supiot  :  vouSPvous  rappel 

peut-ecre  que  j’y  avois  invité  tous  les  Ana- 
tomilfes  connus. 

L  avertiffement  que  j’ai  reçu  trop  tard 
pour  la  veuve  Meflin  ne  m’a  point  laiffé  le 
tems  de.  me  concerter  avec  M.  Saillant  , 
pour  tenir  dans  cette  occalion  la  même  mar¬ 
che  que  j’avois  tenue  pour  la  femme  Supiot. 
il  ne  s’efi  trouvé  à  l’ouverture  de  celle-ci  que 
quatre  de  nos  Do&eurs  ,  M.  Lezurier  M 
Coutavoz  ,  M.  Saillant  &  moi.  Cette  fëance 
a  ete  fuffifante  pour  faire  appercevoir  que 
1  examen  entier  de  la  charpente  oflèufefour- 
mroit  la  matière  d’une  recherche  intéref- 
fante.  Des  arrangemens  particuliers  ont 
facilite  cet  examen;  &  îe  concours  des  lu- 
de  ceux  de  mes  Confrères  qui  ont 
aiiiite  a  1  ouverture  ne  peut  manquer  de 
jetter  du  jour  fur  la  maladie.  A  notre  pro¬ 
chaine  aflemblée  de  l’Académie  je  commu¬ 
niquerai  la  defcription  que  j’ai  dreffée  de  ce 
iquelete.  La  riche  colleélion  de  maladies 
des  os  ,  que  j’ai  commencée  il  y  a  long* 
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tems  ,  me  met  à  portée  de  rendre  ce  tra¬ 
vail  intérefïant  par  quelques  pièces  de  com» 
paraifon ,  que  je  crois  pouvoir  rapporter  au 
genre  de  maladie  de  la  veuve  Meflin.  Je  ne 
puis  que  vous  renvoyer  au  volume  de  nos 
Mémoires,  dans  lequel  ce  détail  aura  place. 
Vous  faurez  feulement  pour  l’inftant ,  qu’ou¬ 
tre  la  maladie  articulaire  compliquée  d’une 
rétra&ion  des  mufcles  qui ,  de  proche  en 
proche  ,  a  forcé  les  jointures  des  extré¬ 
mités  ,  tant  fupérieures  qu'inférieures ,  8c 
a  produit  un  déplacement  générai  des  os 
dont  les  articulations  font  compofées ,  cet 
examen  a  fait  reconnoître  dans  le  plus  grand 
nombre  des  autres  parties  ofîeufes  une  alté¬ 
ration  très-extraordinaire  ^  &  dont  j’ignore 
qu’il  fe  trouve  aucune  mention  dans  les  ob¬ 
ier  vations  de  médecine. 


REMEDE  CONTRE  LE  TÉNIA , 

A  üf.MlNAUR ,  T>*  M. ,  par  M.  LAGEN E, 

V.  M .  M . 

En  me  demandant  mon  fecret  contre 
les  vers  plats ,  vous  vous  êtes  mépris  dans 
l’exprefhon  ,  mon  cher  Confrère.  Mon  fe¬ 
cret  !  Le  mot  eft  indigne  de  vous  8c  de  moi. 
Hé  quoi  !  auriez-vous  pu  croire  qu’un  Mé¬ 
decin  qui  a  facrifié  fa  fanté  pour  le  public 
dans  le  traitement  des  maladies  épidémi- 
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qees,  &  qui  ne  défireroit  la  recouvrer  que 
pour  la  lui  facrifier  encore  ,  fût  un  homme 
à  fecrec  ?  Allons ,  avouez  votre  faute,  &  je 
vous  la  pardonne  ;  &  ,  en  ligne  de  récon¬ 
ciliation  ,  je  vais  vous  communiquer  le  re-~ 
mede  dont  je  me  fers  heureufement  contre 
le  ténia  ,  de  quelque  efpece  qu’il  foit.  Je  pré¬ 
tends  fi  peu  en  faire  un  myftere  ,  que  je# 
confens  volontiers  à  le  publier  par  la  voie 
du  Journal  de  médecine.  Je  me  confor¬ 
merai  a u (Ti  aux  réglés  de  mon  état  ,  aux 
défirs  de  l’amitié,  de  aux  vues  bienfaifantes 
du  Miniflere  ,  qui  vient  de  rendre  public 
un  remede  contre  cette  maladie  ,  après  en 
avoir  obtenu  le  fecret  par  une  récompenfe. 
Quelle  fera  lamienne  ?  Hélas  !  Dans  le  trille 
état  ou  je  fuis ,  ce  n’efl  pas  des  hommes 
que  je  l’attends ,  mais  du  fuprême  Rémuné¬ 
rateur.  Voici  la  recette  du  remede  s  de  la  ma¬ 
niéré  d’en  ufer.  1 

On  fera  prendre  la  veille  un  lavement 
fajt  avec  la  décodion  de  figue  graffe  :  en» 
fuite  on  commencera  le  lendemain  le  traite¬ 
ment. 

fy-  Racine  de  petite  valériane  fauvage 
puîvérifée  récemment  ,  une  drachme  ;  co¬ 
quilles  d’œufs  calcinées  de  porphyrifées,vingt 
grains  ;  délayez  dansun  plein  verre  de  vin 
blanc,  de  faites  prendre  le  matin  à  jeun. 

he  malade  refiera  dans  le  lit,  couverts 
ordinairement  ii  fue  un  peu.  On  ne  lui 
»  K  iij 
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donnera  r»i  boilïon  ,  ni  alimens  pendant 
trois  heures  ;  enfuite  on  lui  fer  vira  un  po¬ 
tage  ,  &  il  obfervera  un  bon  régime  pen¬ 
dant  le  cours  du  traitement.  On  réitéré 
cette  potion  pendant  trois  matins  confécu- 
îiis. 

Le  quatrième  jour  on  purgera  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante: 

Mercure  doux  dix  grains  ;  panacée 
mercurielle  ,  quatre  grains  ;  diagrede  fou- 
phré  ,  douze  grains  ;  coquilles  d’œufs  cal¬ 
cinés  &  porphyrifées  ,  vingt  grains  ;  mêlez 
en  triturant ,  û  ,  avec  fufRfante  quantité  de. 
fyrop  de  fleurs  de  pêcher  ,  faîtes  un  bol  à 
prendre  le  matin  à  jeun.  Deux  heures  après  3 
le  malade  avalera  un  verre  de  la  tifane  qui 
fuit: 

Séné  mondé  ,  demi-once  ;  verféz  deflus 
deux  livres  d’eau  chaude:  ajoutez  huit  grains 
fel  fixe  de  tartre  ;  laiflez  infufer  fur  des  cen¬ 
dres  chaudes ,  pendant  la  nuit  ;  le  matin 
coulez  ,  avec  expreflion  ,  pour  l’ufage.. 

Une  heure  après  le  premier  verre  de 
cette  tifane  on  donnera  un  bouillon  :  en- 
fuite  on  continuera  ou  on  difcontinuera  la 
tifane  ,  félon  que  le  purgatif  agira  plus  ou 
moins  ?  &c  on  conduira  le  malade  ainfi  qu’il 
efl  d’ufage  dans  les  jours  de  purgation.  Le 
*  foir  on  donnera  le  même  lavement. 

Dans  les  perfonnes  robufles  ,  &  dans 
celles  où  une  langue  chargée  &  autres 
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lignes  indiquent  des  amas  dans  l’eflomac  * 
j.e  débute  par  faire  vomir  avec  le  tartre  flibié 
ea, lavage  ,  donné  à  verrées. 

Je  réitère  ordinairement  la  potion  vermi¬ 
fuge  encore  pendant  trois  jours  ,  &  le  pur¬ 
gatif  après:  quelquefois  même  je  reviens 
au  remede  pour  la  troilieme  fois  ,  ce  qui  eft 
rare. 

Les  dofes  preferites  font  pour  un  adulte; 
on  doit  les  varier  félon  l’état  &  l’âge  du 
malade. 

Je  ne  vous  dirai  rien  fur  fon  efficacité  ; 
l’expérience  vous  en  dira  plus  que  les  plus 
belles  promelfes:  j’ajouterai  feulement  que 
je  me  fuis  fervi ,  avec  un  entier  fuccès ,  de  la 
même  potion,  continuée  pendant  un  mois  , 
pour  prévenir  la  rage  dans  plusieurs  per- 
fonnes  mordues  par  un  chien  enragé.  Mes 
obfervations  font  allez  heureufes  pour  donner 
les  plus  flatteufes  efpérances  ,  mais  elles  ne 
font  pas  aliez  nombreufes  pour  être  déci- 
fives  ;  ce  fera  à  vous  à  les  vérifier  dans  les 
cas  que  votre  pratique  pourra  vous  offrir  * 
fans  négliger  les  autres  fecours.  Soyez  le 
dépofitaire  de  ce  remede  ,  recevez-le  comme 
un  legs  d’un  ami  mourant  qui  voudroit  être 
encore  utile  après  fa  mort,  ôc  fe  furvivre 
ainli  à  lui-même.  Si  mes  vues  font  juffifiées 
par  le  fuccès  ,  je  pourrai  dire  :  non  omnis 
moriar  ;  du  moins  vivrai-je  encore  quelque 
teins  dans  votre  fouvenir. 

K  jv 
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OBSERVATION 

Sur  la  reflkution  artificielle  du  ne\  &  du  par¬ 
lais  détruits  par  la  carie  ;  par  Monfieur 
VERDElZ^Docleuren  médecine  delà  Fa¬ 
culté  de  Montpellier  9  Médecin-Chirurgien 
de  la  même  Faculté  -,  &  Vun  des  Médecins 
de  la  direction  des  habitans  de  Laufanne , 

Jean  Beck  éfoit  âgé  de  vingt  -  huit  ans 
lorfqu’il  reçut  d’un  de  fes  amis  un  violent 
coup  de  bâton  fur  le  nez.  Le  mal  fut  d’abord 
négligé;  mais  *  devenant  de  plus  en  plus  fé~ 
îîeuxj,  on  longea  aux  remedes:  malheureu- 
fement  la  carie  avoit  déjà  attaqué  les  os  , 
&  1  es  meilleurs  remedes  ne  purent  Bern- 
pêcher  de  caufer  les  ravages  les  plus  af¬ 
freux.  Les  os  quarrés  du  nez  furent  bientôt 
fanges  ;  le  nez  tomba  t  8c  ,  le  mal  gagnant 
l’intérieur  ,  détrui'iit  fucceffivement  la  cloi- 
fon  du  nez  ,  la  majeure  partie  du  vomer  > 

'  les  cornets  inférieurs  de  chaque  côté  ,  avec 
plus  de  la  moitié  de  la  voûte  du  palais  du 
côté  droit  ,  tout  le  voile  du  palais  Sc  î a 
luette.  Les  os  de  la  mâchoire  fupérieure 
furent  aufli  attaqués.  Beck  perdit  le  bord 
latéral  droit  de  cet  os  ,  avec  les  deux  inci- 
lives ,  la  canine  droite  ,  &  la  première  mo¬ 
laire  de  ce  côté  9  en  forte  que  le  nez  Ôc  k 
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bouche  ne  formoient  qu’une  feule  cavit® 
effrayante  Lorfqu’on  regardoit  -  dans  la 
bouche ,  on  appercevoit  de  chaque  côté  deux 
trous  qui  répondoient  aux  antres  d’High- 
more ,  6c  une  petite  portion  de  la  cloifon 
nafale  ,vers  le  bord  de  la  bouche  ,  entre  les 
deux  cornets  fupérieurs  6c  la  racine  de  la 
langue. 

Dans  un  état  auffi  trifte  l’infortuné  Beck 
ne  pouvoit  ni  parler  >  ni  articuler.  De  très** 
habiles  Chirurgiens  lui  confeillerent  les 
moyens  connus  pour  remédier  à  de  pareils 
accidens  ;  mais  il  ne  put  s’en  fervir ,  parce 
qu’ils  le  bîeffoient  *  l’incommodoient  beau¬ 
coup.  Il  fut  donc  obligé  d’avoir  recours  à 
fa  propre  induflrie  ;  6c  ,  à  force  d’effais ,  il 
eft  parvenu  au  point  de  paroître  en  public 
fans  choquer  ,  de  s'énoncer  intelligible¬ 
ment,  6c  d’avaler  fans  peine  toute  efpece  de 
nourriture  ,  tant  fluide  que  folide.  Comme 
les  moyens  qu'il  a  imaginés  font  très-fim- 
pies  &  fort  aifés  à  imiter  dans  plufieurs  cir- 
confiances ,  je  penfe  qu’il  ne  fera  point  inu¬ 
tile  d’en  donner  îa  defeription. 

i°  Il  a  d’abord  fallu  fonger  à  remplacer 
le  nez  perdu.  Pour  cet  effet  notre  Beck  a 
fait  faire  un  nez  de  bois  de  tilleul ,  6c  Fa 
fait  peindre  de  la  couleur  la  plus  appro¬ 
chante  de  celle  de  fon  vifage  ;  derrière  le 
nez  ,  c’eft  à-dire  à  la  partie  qui  regarde  les 
arrieres-narines,  il  a  fait  adapter  une  boucle 

K  ? 
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d’argent,  avec  un  anneau  mobile,  auquel  il 
pafïe  une  ga-nce  faite  de  pludeurs  fils  de 
foie  bien  cirés.  Ce  nez  étant  ainfi  difpofé  , 
il  garnit  le  côté  où  fe  trouve  lagance  &  qui 
appuie  fur  le  vifage  ,  d’un  peu  d’emplâtre 
diapalme;  il  fait  palier  la  gancepar  l’ouver¬ 
ture  que  le  nez  perdu  a  formée,  &  l’ac¬ 
croche  à  la  dent  canine  du  côté  gauche  ; 
par  ce  moyen  le  nez  artificiel  eft  fi  bien 
affermi ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le  déran¬ 
ger  fans  rompre  lagance  de  foie,  &  aucun 
reffort  ne  caufe  une  preffion  douloureufe  , 
qui  eft  aqcompagnée  fouvent  d’accidens  fâ¬ 
cheux  fur  des  parties  aufli  fenfibles. 

2.°  Pour  remédier  à  Pouverture  du  pa¬ 
lais  ,  notre  malade  a  pris  un  morceau  d’é¬ 
ponge  très-fine.  11  l’a  coupée  exa&emenc 
de  la  grandeur  de  cette  ouverture  &  en 
a  fait  un  vrai  obturateur.  La  luette  eft  rem¬ 
placée  par  une  petite  plaque  d’argent  mince , 
diadique  ,  de  la  même  figure  que  la  luette  , 
<k  garnie  ,  vers  le  gofier,d’un  peu  d’éponge» 
La  furface  de  l’éponge  ,  qui  regarde  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche,  eft  garnie  d’un  mor¬ 
ceau  de  maroquin ,  qui  empeche  que  l’é¬ 
ponge  ne  fe  remplifîe  en  buvant ,  &  qui 
offre  une  fuperficie  suffi  lifte  que  le  palais. 
De  cette  maniéré  l’ouverture  du  palais-  eft: 
exactement  fermée  ;  les  bords  font  molle¬ 
ment  comprimés  par  l’éponge  ;  la  maftica- 
tion  &  la  déglutition  fe  font  fans  difficulté 9 
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&  la  parole  eft  fonore ,  diftin&e  &  bien  arti¬ 
culée:  il  eft  feulement  obligé  dechanger  l’é¬ 
ponge  de  tems  en  tems  x  parte  qu’elle  eft  fu- 
jete  à  prendre  de  l’odeur  ,  parla  putréfac¬ 
tion  des  humeurs  qui  Tarrafent  continuelle¬ 
ment. 


RÉFLEXIONS 


Sur  un  article  inféré  dans  le  Journal  de 
Mai  de  l'année  iyj$  ,  page  42.7  ,  fous  ce 
titre  :  Obfervation  fur  les  mauvais  effets 
des  remedes  cauftiques  8c  efeharoti- 
ques,  8cc.  employés  dans  la  guérifon  du 
cancer  «,  &c.  faite  fur  une  femme  qui  eft 
morte  à  la  fuite  8c  parles  effets  de  l’ap¬ 
plication  d’un  remede  de  ce  genre  fur 
un  cancer  qu’elle  avoit  au  fein  ;  avec  une 
obfervation  fur  la  deflruclion  d'un  ver 
plat  &  de  plufieurs  vers  ftrongles  ,  opé¬ 
rée  par  les  remedes  propofés  par  un  ano~ 
nyme  ,  ri*  10  ,  page  y$  du  Journal  de 
Juillet  z 773. 

I.  Nous  n’attribuerons  pas,  avec  l’Auteur 
du  fait  qui  donne  lieu  à  nos  Réflexions  , 
îa  mort  de  la  femme  dont  il  parle  ,  à  l’em¬ 
plâtre  efeharotique  qu’elle  a  employé  P 
mais  aux  nouveaux  ravages  que  le  vice  can¬ 
céreux  avoit  faits  ,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement* 
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L’ulcération  de  la  tumeur  formoit  un 
égout  dont  la  fuppreilion  pafîagere  caufoit 
des  mal-aifes  >  &  même  des  accès  de  fievre  , 
qui  cefïbient  quand  il  fe  rouvroit.  Il  étoit 
donc  nécefîaire  qu’en  le  tarifant  tout-à-fait  f 
il  furvint  dans  la  fuite  ,  &  après  un  calme 
trompeur  de  quelques  mois ,  de  nouveaux 
accidens  ,  d’autant  plus  funefles  qu’ils  né- 
toient  ni  prévus  ,  ni  prévenus.  Voici  quel¬ 
ques  faits  analogues  à  celui-ci. 

i.Un  Coutelier,  déjà  âgé,  avoit  fur  le  nez 
yn  petit  ulcéré  qui  pouvoit  palier  pour  un 
noli-me-tangere.  Une  femme  lui  appliqua 
un  cauilique  qui  détruilit  la  tumeur.  La  plaie 
guérit  parfaitement.  Cet  homme  s’en  tint 
à  cette  cure  locale  ,  &  fe  crut  en  sûreté.  Il 
fouit  en  effet  pendant  quelque  tems  d’une 
bonne  fanté  ;  mais  enfuite  il  commença  à 
fentir  des  mal-aifes  qui  furent  fuîvis  d’em¬ 
barras  dans  les  vifceres  ,  de  défordre  dans 
les  fondions,  de  fievre  lente  ,  &c.  de  enfin 
de  la  mort. 

a.  Dans  le  même*tems  ,  un  Eccléfiafti- 
que  ,  à-peu-près  du  même  âge ,  fe  fit  cauté- 
ïifer  par  la  même  femme  un  petit  bouton 
qu’il  portoit  fur  le  nez  ,  &  fur  lequel  il  fe  fai- 
jfoit  un  croûte  qui  tomboit  &c  fe  renouvela 
toit  alternativement.  Cet  homme  avoit  tou¬ 
jours  joui  jufqu’alors  d’une  fanté  parfaite  , 
dont  il  étoit  redevabîeà  fa  tempérance  peut» 
tee  autant  qu’à  fa  bonne  eonftitution. 
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puis  la  fuppreflion  de  cette  efpece  d’émonc- 
toire ,  il  s’eft  formé  peu-à-peu  à  la  région  de 
l’eftomac  un  embarras  qui  caufe  desétoufte- 
mens ,  &c.  Il  a  fait  plufieurs  remedes  pour 
fe  délivrer  entièrement  de  cette  maladie 
confécutive  mais  fans  fuccès.  Vraifembla- 
blement  les  gens  de  l’art  qu’il  confulte 
ignorent  l’origine  de  fon  mal par  con- 
féquent ,  ne  lui  peuvent  faire  qu’un  traite¬ 
ment  conjeduraî  &  palliatif. 

3.  J’ai  vu  extirper  avec  l’inftrument  tran¬ 
chant,  Sc  avec  beaucoup  de  dextérité  ,  une 
tumeur  cancéreufe  fuppurée  ,  qui  occupok 
le  centre  delà  mamelle  d’une  femme  forte 
&  vigoureufe.  Le  fang  étoit  vicié.  La  cure 
du  vice  local  n’a  pu  fauver  la  malade.  L’in- 
fe&ion  générale  des  humeurs  l’a  fait  périr 
dans  la  fuite. 

4.  Je  donne  a&uellement  des  confeils  â 
une  vieille  fille  qui  avoit  fur  le  nez  un 
bouton  pareil  à  celui  de  l’Eccléfiaftique 
dont  on  a  fait  mention  plus  haut.  Ce  petit 
mal  l’inquiétoit  beaucoup.  Elle  reçut  un 
coup  de  pied  de  cheval  au-deflous  du  ten¬ 
don  du  mufcle  grand  peéloral,  à  côté  de 
la  mamelle  droite.  La  contufion  donna  fans 
doute  lieu  à  l’engorgement  du  tifiu  cellu¬ 
laire,  Peu-à-peu  il  s'y  eft  formé  une  tu¬ 
meur  ,  dont  l’accroilfement  a  fait  difparoitre 
totalement  celle  du  nez.  La  nouvelletumeur 
$ft  venue  à  fuppuratàon*  &  s’eft  ouverte» 
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le  propofe  en  vain  à  cette  malade  les  bains 
domeftiques  ,  les  bouillons  ufités  contre  les 
maladies  de  la  peau celles  de  la  lymphe 
&des  glandes,  les  cautères, les  purgations, 
dec^c’efl  une  ouvrière  à  qui  les  moyens  pé¬ 
cuniaires  manquent,  de  qui  d’ailleurs  ne  re¬ 
doute  pas  un  mal  non  encore  exiftant ,  de 
qu’elle  ne  fait  pas  prévoir. 

Si  ces  fccours  avoient  été  employés  pour 
la  femme  dont  l’hiftoire  nous  fournit  ces 
remarques ,  on  aurait  pu  la  garantir  des 
fuites  qu’a  eues  la  guérifon  de  fon  cancer  / 
parce  qu’il  ne  Suffit  pas  de  guérir  le  vice 
local  dans  toits  les  cas  où  la  maffe  générale 
des  humeurs  effinfe&ée  d’un  virus  ,  fur-tout 
lorsqu’elle  eft  habituée  à  s’en  débarraffier  en 
partie  par  ce  même  vice  local. 

Au  Surplus ,  on  doit  regarder  comme  une 
très-belle  cure  celle  qui ,  comme  on  le  lit 
dans  l’obfervation  ,  s’opère  en  moins  de 
quinze  jours  par  des  moyens  aufli  (impies 
que  faciles,  de  qu’il  feroit  aiféde  rendre  sûrs 
en  les  appliquant  à  propos  de  méthodique¬ 
ment  :  il  ne  faut  qu’un  peu  d’expérience  de  de 
réflexions  pour  fe  convaincre  que  l’inffru- 
ment  tranchant  n’elf  ni  moins  douloureux  , 
ni  Sujet  à  moins  d’inconvénients. 

II.  Une  demoifellede  trente  ans  ou  en¬ 
viron  ,  qui  eft  d’une  bonne  conftitution  , 
de  qui  jouit  de  beaucoup  d’embonpoint , 
était  tourmentée  par  des  coliques  de  des 
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douleurs  dans  l’hipochondre  gauche.  Elle 
avoir  d’ailleurs  un  faim  infatiable  ,  6c  néan¬ 
moins  fe  fentoit  plus  foible  que  quand  elle 
mangeoit  moins.  Enfin  elle  rendit  à  pla¬ 
ceurs  reprifes  des  portions  de  ver  plat,  dont 
une  avoit  quelques  aunes  de  long.  Je  luis  fis 
faire  ufage  des  remedes  indiqués  dans  le 
Journal  de  médecine  du  mois  de  Juillet 
17 73  ,  page  79  ,  n°  10  ;  ils  lui  firent  rendre 
quelques  vers  firongles  fort  longs  ,  6c  tuè¬ 
rent  le  ver  plat ,  qui  apparemment  eft  tombé 
en  pourriture  ,  &  a  été  entraîné ,  confondu 
avec  les  excrémens  ,  fans  qu’il  ait  été  pof- 
fible  d’en  appercevoir  aucun  veftige.  De¬ 
puis  ce  terns ,  c’eft-à-dire  depuis  plus  d’un 
an  ,  cette  demoifelle  fe  trouve  délivrée  de 
fes  douleurs  ,  de  fa  faim  canine ,  de  fou 
anéantiffement  ,  &  de  tous  les  autres  acci- 
dens  qui  provenoient  de  la  préfence  des 
vers  y  6c  fur-tout  du  ver  plat ,  dans  fes  in- 
teltins. 

Voilà  une  nouvelle  preuve  de  l’effica¬ 
cité  de  ces  remedes  contre  les  vers ,  6c  même 
contre  le  ténia  ou  folitaire  ,  ainfi  appelle 
parce  qu’il  eft  feul  de  fon  efpece.  Quant  à 
leur  infaillibilité  contre  les  vers  (trongles  9 
j’en  pourrois  rapporter  mille  preuves  fur- 
prenantes» 
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OBSERVATION 


Sur  un  Accouchement  heureufement  retardé  ; 
par  M.  A.  GlROUD  ,  gradué  en  méde¬ 
cine  ,  Membre  du  College  de  Chirurgie  de 
Grenoble % 

Hatura  arît  ad]  ata.  inter  dura  facit  mtr  acuta. 

s 

I/époufe  du  fieur  Mariat,  Commis  à  h 
Douane  de  cette  ville  ,  qui  fait  le  fujetde 
cette  obfervation  *  avoit  eu,dans  l’efpace  de 
trois  ans  &  demi ,  quatre  enfans.  Les  fuites 
des’couches  avoient  été  fi  heureufes  qu’elle 
ne  s’étoit  jamais  apperçue  de  la  moindre 
altération  dans  fes  fondions  ,  lorfqu’un  foir  , 
fermant  fa  boutique,  elle  voulut  lever  une 
planche  de  noyer  allez  pefante  :  l’effort 
qu’elle  fit  pour  la  placer  lui  caufa  une  dou¬ 
leur  fi  vive  dans  la  région  lombaire  ,  quelle 
fut  obligée  de  fe  mettre  au  lit.  Les  re- 
medes  qu’on  lui  fit  diffiperent  infenfible- 
ment  cette  douleur.  Quelque  tems  après 
cet  accident  elle  s’apperçut  d’une  defcente 
de  matrice  pour  laquelle  eilè  fit  ufage  pen- 
dans  quelques  mois  d’un  peflaire  ,  &  par  la 
fuite  elle  devint  encore  enceinte.  Elle  porta 
fa  grofiefie  à  terme  ,  malgré  les  peines  Sc 
les  incommodités  qu’elle  fouffrit  pendant 
tout  cet  intervalle  de  tems.  Les  premières 
douleurs  s’étant  fait  fentir ,  elle  manda  h 
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Sage-femme  ordinaire.  Trois  jours  s’étant 
pafies  en  efforts  inutiles,  il  furvint  une  hé~ 
morrhagie  utérine  %  compliquée  de  defcen* 
te  ,  qui  obligèrent  de  recourir  aux.  taîens 
d’un  Accoucheur.  La  malade  fut  faignée  ; 
i’hémorrhagie  continua  ,  les  forces  s’affoi^ 
blirent  :  on  lui  adminiffra  les  Sacremens* 
Le  Chirurgien  jugeant  alors  que  Part  dévoie 
fuppléer  au  défaut  de  la  nature  ,  ayant  di¬ 
laté  l’orifice  de  la  matrice  ,  fit  i’extraéHon. 
de  l’enfant ,  qu’il  ne  put  avoir  qu’en  détail. 
La  mere  fut  pîufieurs  jours  fans  connoilfance  , 
&  fa  convalefcence  très-longue.  Voilà  ce 
que  je  pus  favoir  de  plus  pofitif  lorfqu’on 
vint  réclamer  mon  fecours. 

Ce  fut  le  17  du  mois  d’Ocfobre  de  Tan¬ 
née  paffée  ,  à  onze  heures  du  foir  que  je 
fus  prié  de  donner  mes  foins  à  cette  femme  , 
groffe  pour  la  fixiemefois.  Elle  étoit  fur  la 
fin  de  fon  neuvième  mois  ,  &c  dans  les  dou¬ 
leurs  pour  accoucher  depuis  quatre  heures 
après  midi  :  vers  les  dix  heures  il  furvint 
une  perte  de  fang  qui  effraya  la  malade  &€ 
les  aflifïans.  Je  la  trouvai  couchée,  très-fa¬ 
tiguée  ,  non  pas  de  la  perte ,  mais  d’une 
longue  promenade  qu’on  lui  avoit  fait  faire 
par  fa  chambre  ,  dans  Tefpérance  d’accé¬ 
lérer  l’accouchement.  Les  douleurs  ,  qui 
étoient  légères  &  momentanées ,  revendent 
toutes  les  dix  ou  douze  minutes.  Un  corps 
fphérique,dur  6c  charnu,  excédoitîesgrandes 


Obs.  sur  un  Accouchem:. 

levres  de  la  groffeur  au  moins  des  deux 
poings.  Dans  l’examen  que  j’en  fis  ,  je  re¬ 
connus  auffi-tôt  la  matrice  entraînant  avec 
elle  une  partie  de  l’enfant  qu’elle  conte- 
noit.  Son  orifice  étoit  exadement  fitué  à 
la  partie  inférieure  de  ce  globe  ,  &  dilaté 
du  diamètre  d’une  piece  de  douze  fous  ; 
fon  col  étoit  abfolument  effacé  :  y  ayant  in- 
finué  le  bout  du  doigt  index  ,  je  femis  dif- 
îindement  la  tête  de  l’enfant ,  &  une  lé¬ 
gère  colledion  des  eaux  ,  qui  difparoifToient 
auffi-tôt  que  les  douleurs  ceffoient.  Les  pa¬ 
rois  du  bord  circulaire  de  cet  orifice  étoient 
dans  une  grande  tenfion  ,  très-amincies  &C 
fortement  appliquées  fur  la  tête  ,  en  forte 
qu’il  paroiiïoit  peu  fufceptible  d’un  dilata¬ 
tion  ultérieure. 

Les  douleurs  n’étant  que  fort  peu  expul- 
fives,  la  matrice  &  fon  orifice  parfaitement 
fains,  j’ofois  tout  efnérer  de  la  nature  fi 
je  parvenois  à  faire  la  rédudion  de  ce  vif- 
cere  ;  j’évitois  par-là  d’en  venir  à  des  dila¬ 
tations  qui  ,  quoique  bien  ménagées  ,  au- 
roient  pu  non- feulement  fatiguer  la  malade  , 
mais  encore  lui  çaufer  une  hémorrhagie  * 
peut-être  encore  la  chute  de  matrice  ,  ôc 
fur-tout  le  déchirement ,  dont  les  fuites  font 
fin^on"  mortelles  >  du  moins  toujours  très- 
fâcheufes.  En  effet ,  j’ofe  dire  que  fi  de  pa¬ 
reils  accidens  arrivés  à  quelques  femmes 
de  cette  ville ,  &  parvenus  à  notre  cou- 
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noiffance  ,  n’ont  pas  conduit  toutes  leurs 
vi&imes  au  tombeau  ils  leur  ont  du  moins 
lai fî e  un  fouvenir  bien  douloureux  qu’elles 
conferveront  le  refté*de  leurs  jours. 

Ayant  conlidéré  très  -  (crupuleufement 
l’état  de  cette  femme  ,  je  fus  convaincu  , 
i°  que  les  douleurs  qu’on  avoit  prifes  pour 
celles  de  l’accouchement  ne  procédoient 
que  des  tiraillemens  des  îigamens  qui  arrê¬ 
tent  &c  fufpendent  la  matrice  ;  que  la 
perte  de  fang  ne  provenoit  que  de  la1  rup¬ 
ture  de  quelques  vaiffeaux  capillaires  du 
vagin  ;  &°  que  cette  defcente  complété 
étoit  très-récente,  &  due  à  la  promenade  &c 
aux  efforts  inconfidérés  que  la  malade  avoit 
faits  pour  terminer  fes  fouffrances  ;  ce  qui 
la  rcndoit  conféquemment  plus  fufceptible 
de  rédu&ion.  (  a  ) 

Pour  cet  effet ,  je  fis  fituer  la  femme  fur 
le  dos  ,  les  fefies  plus  élevées  que  la  poi¬ 
trine;  je  baffmai  avec  du  vin  chaud  ce  corps 
refroidi  &  defféché  par  Pair  ;  &  Payant  faifi 
à  pleine  main  ,  j’effayai  de  le  faire  rentrer 
en  le  pouffant  tout  doucement  de  bas  en 
haut.  Mais  la  réfiltanee  que  j’éprouvai  dans 
l’intervalle  même  des  douleurs ,  m’obligea 
de  tenter  une  autre  méthode.  Je  portai  donc 

(i)  Vide  Nof&log „  mtthod.  autort  Francifc® 
BoiJJierde  Sauvages^edit.  ultim.  Tom.  1 ,  cla(J'.l9 
ord.  6.  Elabor.  ab  illujîrijj'.  Cujfoti  ,  D,  M,  M0 
Edopias ,  pag,  i8yt 
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les  doigts  de  la  main  droite  entre  la  partie 
poftérieure  de  la  matrice  6c  le  vagin  ren® 
verfé  ;  je  réduifrs  celui-ci  ,  tandis  que  j’ap- 
puyois  la  paume  de  la  main  gauche  ,  avec 
quelque  ménagement ,  fur  la  partie  de  la  ma¬ 
trice  qui  enveloppait  la  tête  de  l’enfant;  par 
ce  moyen  je  réuiïis  à  les  repouffer  dans  le 
vagin  ,  en  dirigeant  mes  mouvemens  vers 
le  rectum.  Je  la  faifis  enfuite  avec  les  quatre 
doigts  6c  le  pouce  de  la  main  droite;  6c  >  lui 
faifant  décrire  laligne  courbe  de  l’os  facrum , 
j’eus  la  fatisfa&'ion  de  la  réduire  parfaite¬ 
ment.  Alors  le  calme  furvint  ,  la  perte  dii- 
parut,  les  douleurs  cefferent  ,  6c  la  malade 
s’endormit.  Avant  de  la  quitter  je  recom¬ 
mandai  fort  foigneufement  de  ne  la  point 
îaïffer  lever  de  quelques  jours  :  mais  ce  fut 
inutilement;  car  à  fon  réveil,  fe  Tentant  à  fon 
aife,  il  lui  plut  de  s’habiller ,  de  vaquer  à 
fes  affaires  dômefliques  ,  6c  de  fe  comporter 
comme  à  fon  ordinaire.  Elle  y  a  réuiïi  en 
effet  J,  fans  fe  plaindre  de  la  moindre  incom» 
modiré  jufqu’au  7  du  mois  de  Novembre 
fuivant ,  c’eff-à-dire  dix  jours  après  la  ré- 
du&ion,  qu’elle  accoucha,  à  cinq  heures  du 
matin  j  fi  heuretifement ,  qu’à  mon  arrivée 
je  trouvai  l’enfant  fait  ,  la  matrice  n’ayant 
point  changé  de  place  :  je  n’eus  d’autre 
peine  que  celle  de  faire  la  ligature  6c  la  fec- 
tion  du  cordon  ;  6c  je  délivrai  la  mere  d’au¬ 
tant  plus  facilement  que  l’arriere-faix  dé- 
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£aché  étoit  tombé  dans  le  vagin  :  c’étoit  un 
garçon  qu’elle  a  voulu  nourrir  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  &  Pun  &  l’autre  fe  portent  fort 
bien  aujourd’hui. 

J’ai  donné  cette  obfervation  dans  l’efpé- 
rance  quelle  pourroit  être  utile  à  un  efîain 
d’Accoucheurs  éphémères  de  tout  âge  ,  de 
tout  fexe  &  de  tout  état  ,  répandus  depuis 
quelques  années  dans  nos  environs  (  fi 
toutefois  le  hafard  la  fait  un  jour  tomber 
entre  leurs  mains  )  &  dont  toute  la  fcience 
confïfte  à  fe  fervir  de  moyens  d’autant 
plus  cruels,  qu’ils  les  jugent  propres  à  ter- 
miner  promptement  un  accouchement  (  a  ). 

(a)  Je  fus  ,  au  mois  de  Juin  1773 ,  à  Venon  „ 
village  diftant  d’une  lieue  de  cette  ville,  pour  ac¬ 
coucher  la  fermieredes  Dames  ReligieufesdeSainte 
Marie-d’en-Haut ,  dont  l’enfant  fepréfentoit  par 
une  épaule.  J'y  trouvai  la  Sage-femme,  qui  me 
dit  que  fi  on  lui  eût  permis  d’agir  félon  fes  con- 
noilfances  ,  elle  m’auroit  sûrement  épargné  la 
peine  de  me  rendre  auprès  de  la  fouffrante;  que 
ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’elle  avoit  remé¬ 
dié  à  de  pareils  accidents:  elle  ajouta  qu’elle  avoir 
accouché  la  fermiere  de  Me  Girard ,  Notaire  à 
Grenoble ,  d’un  enfant  qui  fe  préfentoit  par  l’o¬ 
reille  ,  au  moyen  d’un  crochet  dont  elle  fe  fervic 
pour  dépouiller  la  tête  de  fes  tégumens;  enfuite  9 
ayant  vuidé  le  crâne  &  emporté  une  partie  des 
os  qui  le  forment ,  elle  accoucha  la  mere  fi  heu¬ 
reusement  ,  qu’elle  jouiffoit  encore  d’une  bonne 
fanté.  J’avoue:que  je  ne  pus  fans  frémir  entendre 
cette  femme  fe  glorifier  d'un  procédé  plein  d’hor® 
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Ils  pourront  sûrement  en  tirer  les  induc¬ 
tions  fuivantes  :  i°  qu’on  ne  doit  point  fe 
hâter  de  dilater  l’orifice  de  l’utérus,  fi  ce 
n’eff  dans  le  cas  d’une  hémorrhagie  confidé- 
rable  Ôc  foutenue  ;  2°  qu’il  faut  au  moins 
tenter  de  réduire  cet  organe  lorfqu’il  eft  dé¬ 
placé  }  pour  faciliter  fes  contrarions  ;  30  que 
fi  la  réduction  n?eft  pas  pofhble,  il  convient 
de  recourir  au  plutôt  aux  relàchans  ,  tels 
que  la  faignée  ,  les  applications  émollientes , 
les  bains  tiedes ,  ceux  de  vapeurs  &c. 
comme  les  moyens  les  plus  doux  Ôc  les  plus 
propres  à  remédier  à  l’érétifme  ,  pour  pafîer 
infenfiblement  aux  plus  adifs,  fuivant  le 
scje.  Aphor.  d’Hippocr.  fedion  viij,  qu’on 
peut  fans  doute  appliquer  ici  :  quæcumque 
médicamtntis  non  curanturferrum  curât ,  &c. 
Ces  moyens  opéreront  infailliblement  le 
ramolliffement  ôc  le  relâchement  des  fibres 
orbiculaires  de  i’orifice  utérin  ,  ôc  procure¬ 
ront  la  facilité  de  faire  une  dilatation  fuffi- 
fante  ôc  beaucoup  moins  douloureufe*  Enfin 
l’on  évitera  à  coup  sûr  par  ces  fecours  tou¬ 
jours  falutaires  ,  le  déchirement  de  ces  par¬ 
ties  ,  l’inflammâtion  ôc  la  gangrené. 

reur  ,  &  qu’on  aura  de  la  peine  à  croire.  En  effet , 
une  femme  fe  fervir  d’un  inftrument  aufii  cruel  , 
c’eft  le  comble  de  l’effronterie  (  pour  me  fervir  de 
fexprellion  d’un  favant  Médecin  de  cette  provin¬ 
ce  )  ôc  d’une  infolente,  mais  dangereufe  fécurité. 


Observation,  &c.  a.39 
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Sur  l'hydrophthalmie  ,  ou  grojfeur  contre 
nature  du  globe  de  V  œil;par  M.  TERRAS , 
Maître  en  chirurgie  de  Geneve  ,  Chirur¬ 
gien  du  grand  Hôpital  ,  &  Correfpondant 
de  T  Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris , 

Première  Observation. 

Sur  une  groffeur  contre  nature  du  globe  de 
P  œil  ,  compliquée  d'une  efpece  de  fia - 
phylome . 

■0  / 

Dans  le  mois  de  Juin  1775  >  la  femme 
Fore  (fier  me  fit  voir  Ton  enfant ,  âgé  d’en¬ 
viron  trois  ans  8c  demi ,  ayant  la  tête  ,  tres- 
volumineufe  ,  les  extrémités  inférieures  foi- 
bles ,  tellement  qu’à  fon  âge  il  ne  pouvoit 
pas  encore  marcher  feul  ;  d’ailleurs  cet  en¬ 
fant  me  parut  afiez  robufie  8c  avoir  afiez 
d’embonpoint ,  mais  le  vifage  défiguré  par 
une  affection  du  globe.de  l’œil  gauche,  qui 
le  rendoit  d’un  volume  confidérable  :  cette 
grofieur  fe  terminoit  par  un  allongement 
de  la  chambre  antérieure  8c  de  la  cornée  , 
fi  grand  qu’il  excédoit  les  paupières  ,  au 
point  quelles  ne  pouvoient  plus  couvrir 
l’œil ,  8c  y  par  conféquent ,  fe  fermer. 

Au  rapport  de  la  mere  de  Tentant ,  fa  ma¬ 
ladie  datoit  de  la  troifieme  femaine  de  fa 
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noiffance  :  on  apperçut  comme  un  point  nua¬ 
geux  fur  le  centre  de  la  cornée  tranfparente  ; 
peu  de  tems  après  le  globe  commença  à  aug¬ 
menter  de  volume  ,  fe  forjetta  en  dehors »  de 
forma  fur  les  derniers  tems  de  la  maladie  une 
faillie  ou  proéminence  ,  telle  que  nous  Pa¬ 
vons  dit  ci-deflus. 

Cet  étatde  l’œil  s’eff  formé  peu-à-peu  dans 
Pefpace  de  plus  de  trois  ans  ;  depuis  quelques 
gours  avant  l’opération  ,  il  fe  faifoit  un  fuin- 
tement  d'une  matière  féreufe  ,  &  en  partie 
purulente  »  à  travers  le  point  le  plus  faillant 
de  la  cornée  ,  fans  que  néanmoins  *  j’aie  pu 
y  obferver  d’ouverture  ,  mais  feulement 
une  légère  ulcération  extérieure  :  l’opacité 
de  la  cornée  ne  me  permit  point  de  voir 
l’état  de  l’iris  ,  ni  ce  qui  fe  pafToit  dans  la 
chambre  antérieure  &  derrière  l’uvie. 

Le  globe  de  l’œil  étoit  trps-mebiîe, malgré 
fon  volume:  l’enfant  ne-& plaignoit  d’aucu¬ 
nes  douleurs  ni  à  l’œil  ,  ni  à  la  tête. 

Cependant  le  défagrément  d’une  û 
grande  difformité  ,  la  compreffion  qui  corn- 
:  mençoit  à  fe  faire  fur  les  paupières  par 
^augmentation  du  volume  du  giobe  (  au 
point  que  les  canaux  &  points  lacrymaux  ne 
faifoient  qu’imparfaitement  leurs  fondions» 
puifqu’il  y  avoit  larmoiement  )  laugmen* 
tation  fenfible  du  globe  de  l’œil  »  la  crainte 
bien  fondée  qu’il  ne  furvînt  ,  à  l’organe  & 
à  la  tête  »  des  douleurs  qui  auroient  rendu 
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la  maladie  plus  compliquée  &  plus  grave, 
&  les  moyens  curatifs  plus  incertains  ,  h 
ferme  réfolution  du  pere  &  de  la  mere  de 
l’enfant  de  loffoumettre  à  tout  ce  qui  feroit 
néceffaire  pour  corriger  fa  difformité  ,  Sc 
prévenir  de  plus  grands  maux;  tous  ces 
motifs  ,  dis-je  ,  déterminèrent  à  une  conful» 
tation.  ( a )  des  Médecins  &  Chirurgiens  de 
î  Hôpital  françois  (£)  ,  à  laquelle  je  fus 
appelle.  Après  avoir  examiné  l’œil  &  pris 
connoiffance  de  toutes  les  circonffances  , 
fondes  fur  les  motifs  ci-devant  énoncés  , 
nous  nous  décidâmes  à  pratiquer  l’opéra-» 
tion  que  je  vais  décrire  ,  qui  confifloit  à 
emporter  circulairement  toute  la  cornée  , 
ainfi  que  l’iris  ,  &  de  vuider  le  globe  de 
l’œil  ,  en  procurant  l’évacuation  des  hu¬ 
meurs. 

Ce  fut  le  19  du  mois  d’Aout  que  je  fis 
cette  opération ,  en  préfence  &  affilié  des 
coniultans.  C  enfant  tenu  fur  les  genoux  de 
fa  mere,  je  bandai  1  œil  fain,  <Sc  fis  tenir  élevée 

la  paupière  par  un  aide,  en  fixant  en  mK 

te  ms ,  autant  qu  il  fut  pofîible  ,  le  globe  ;  je 
fisaufli  b  ai  (Ter  <Sc  tenir  la  paupière  inférieure. 
Je  portai  une  aiguille  courbe  ,  enfilée  d’un 

_(?).  &  fes  parens  furent  aflîfiés  de 

1  Hôpital  françois. 

(b)  MM.  les  Dodeurs  Ma-get  &  de  la  Roche 

&  MM.  Mechinec  &  Macaire,  Maîtres  en 
Chirurgie. 
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double  fil  ,  fur  la  protubérance  contre  nà- 
dure  de  la  cornée  ,  que  je  traverfai  à  une 
certaine  difiance  du  côté  oppofé.  Je  formai 
une  anfe  avec  le  fil  dont  je  me  fervis  pour 
foutenir  le  globe  d’une  main  ,  pendant 
qu’avec  la  droite  je  portai  une  lancete  ar¬ 
mée  à.  une  ligne  de  profondeur  dans  la 
cornée  opaque  ou  fclérotique  ;  je  pénétrai 
dans  la  chambre  antérieure.  Dès  ce  mo¬ 
ment  il  fortit  une  grande  quantité  d’humeurs 
féreufes  &  un  peu  colorées.  En  foutenant 
toujours  le  globe  avec  l’anfe  ,  je  portai  des 
cifeaux  à  la  Daviel  dans  l’ouverture  de  la 
cornée  opaque  ,  &  la  coupai  circulairement 
fur  la  ligne  &  le  point  où  j’avois  plongé 
la  lancete  :  j’enlevai  par  ce  moyen  une 
partie  de  cette  membrane  ,  &  toute  la  cor¬ 
née  tranfparente  qui  étoit  très-afiè&ée  »  ainfi 
que  Fuvçe  ,  qui  fans  doute  étoit  poufiée 
dans  la  chambre  antérieure  par  le  corps 
vitré. 

Il  fortit  pendant  l’opération  une  afiez 
grande  quantité  de  fang  ,  &  l’oeil  s’a  fiai  fia 
confidérabiement.  Après  l’opération  je  pref- 
fai  le  globe  ,  &  procurai  encore  l’évacuation 
de  beaucoup  d'humeurs  afiez  e'paifies  & 
fanguinolentes  ,  qui  étoient  vraifemblable- 
ment  le  corps  vitré  en  partie ,  difious  &  mêlé 
avec  du  fang.  Après  cette  prefiion  le  globe 
nous  parut  tout-à-fiait  afiaifle  &  vuidé  (a). 

{a)  Le  cryfiallin  devoir  être  difious  &  fort* 
avec  Phumeur  aqueufe  ?  puifque  je  ne  le  vis  point» 
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J’appliquai  deffus  l’œil  quelques  plumaf- 
feaux  de  charpie  douce ,  6c  des  compreffes 
imbibées  d’un  mélange  d’eam  commune  &c 
d’eau  rofe  ,  aiguifées  d’une  dixième  partie 
d’efprit-de-vin.  L’enfant  fut  porté  dans  fon 
lit ,  &  je  recommandai  de  lui  donner  de 
tems  en  rems  quelques  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  calmante. 

Le  lendemain  matin  je  trouvai  que  l’en¬ 
fant  avoit  affez  bien  paffé  la  nuit  ;  mais  je 
fus  furpris  de  trouver  le  globe  de  l’œil  suffi 
plein  6c  aufli  tendu  qu’avant  l’opération  , 
à  cette  différence  près  que  la  protubérance 
n’exiftoit  plus  ,  attendu  que  je  l’avois  em¬ 
portée  ,  ik  détruit  la  chambre  antérieure  : 
une  légère  hémorrhagie  avoit  traverfé  l’ap¬ 
pareil.  A  l’ouverture  de  la  fclérotique  fe  pré- 
fentoit  comme  une  portion  de  membrane 
tendue,  de  couleur  brunâtre  ,  qui  fembloit 
retenir  dans  le  fond  du  globe  les  fluides  6c 
les  fubftances  qui  le  groffiffoient  encore. 
Fâché  de  cet  événement  (  car  je  rn’attendois 
de  trouver  l’œil  affaiffé.) ,  le  furlendemainde 
l’opération  9  accompagné  d’un  de  mes  Ele¬ 
vés  ,  l’enfant  placé  convenablement ,  h  pau¬ 
pière  élevée  ,  je  plongeai  une  lâncete  à 
travers  la  membrane  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  :  je  la  divifai  en  étoile ,  6c  je  preffai  avec 
précaution  le  globe  :  je  la  vuidai  encore; 
il  fortit  beaucoup  d’humeurs  épaiffes ,  de 
portions  membraneufes  6c  de  fan  g.  Je  fis 
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îe  panfement  comme  le  jour  de  l’opéra¬ 
tion.  / 

Vingt-quatre  heures  après  je  fus  Voir 
mon  petit  malade}  je  le  trouvai  inquiet  :  il 
avoir  mal  pâlie  la  nuit  9  &c  fon  pouls  etoit 
fort  accéléré.  Je  fus  encore  bien4plus  fur- 
pris  que  la  première  fois  de  trouver  îe  vo¬ 
lume.  du  globe  de  l’œil  deux  fois  plus  con- 
fidérable  même  qu’avant  l’opération  ;  il 
excédoit  de  beaucoup  la  circonférence  orbi¬ 
taire;  les  paupières  étoient  de  niveau  avec 
le  four  cil  ,  tellement  preffées  par  le  globe 
(  qui  étoit  dur  &  tendu  )  qu’elles  étoient  de 
l’épai  fleur  d’un  doigt  ,  &  très-œdématiées; 
l’ouverture  de  la  fcîérotique  étoit  occupée 
&  remplie  par  une  fubftance  fongueufe  & 
fpongieufe  de  mauvaife  couleur  ,  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  les  végétations  car- 
cinomateufes. 

Mon  intention  ,  fécondée  de  l’avis  de 
quelques-uns  des  confuîcans ,  fut  de  lailïer 
agir  la  nature  ,  d’en  fuivre  &  faciliter  Am¬ 
plement 'la  marche.  J’employai  un  jour  ou 
deux  fur  l’œil  une  fomentation  réfolutive  ; 
je  p allai  à  l’application  de  la  pommade  de 
Goulard  ,  étendue  fur  un  linge  fin. 

Le  quatrième  jour  de  cette  derniere  épo¬ 
que  tout  étoit  à-peu-près  dans  le  même 
état  ;  je  me  bornai  pour  toute  application 
à  quelques  feuilles  de  morelîe.  Le  .fixieme 
jour  j’obfervai  fur  la  joue  de  l’enfant  beau- 
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coup  de  mariere  d’une  couleur  fanieufe  6c 
en  partie  purulente  ;  les  paupières  &  le  globe 
me  parurent  un  peu  moins!  gonflés.  Vers  le 
dixième  jour  tout  prit  une  tournure  plu? 
favorable  d’une  maniéré  très-fenfible  ;  l'é¬ 
coulement  continua  avec  allez  d’abondance. 
J’avois  foin  de  faire  renouveller  les  feuilles 
de  tems  en  tems_,  &  de  tenir  l’œil  6c  les 
environs  proprement.  '  Le  féjour  des  ma¬ 
tières  &  leur  âcreté  avoient  occalionné  fur  la 
joue  un  prurit  6c  de  petits  boutons ,  qui  fil¬ 
ent  diiîipés  par  des  lotions  faites  avec  im 
mélange  d’eau  diftillée  de  fleurs  de  fureau 
6c  d’eau  rôle. 

Enfin  par  degrés  le  dégorgement  a  opéré 
i’affailfement  du  globede  l’œil  au  point  dé- 
fjré  ,  tellement  que,  vingt-fept  jours  après 
l’operation  ,  la  guérifon  a  été  complété.  Les 
paupières  avoient  repris  l’état  le  plus  na¬ 
turel;  il  n’y  a  plus  d’inflammation  ni  de  lar¬ 
moiement  ;  l’œil  fe  préfente  fous  la  forme 
d  un  petit  globe  légèrement  convexe  anté¬ 
rieurement  ,  avec  un  léger  enfoncement  au 
milieu  ,  formé  par  les  points  de  réunion  de 
la  circonférence  de  la  fclérotique  ,  dont  les 
bords  en  s’affairant  fe  font  rendus  conver¬ 
gent  6c  forment  la  cicatrice  ;  le  petit  globe 
eft  très -mobile  la  conjonéfive  qui  le  re¬ 
couvre  eft  couleur  naturelle  ;  en  forte 
Que  la  différence  eff  peu  frappante  6c  point 
défagréable  :  011  pourroit  la  corriger  tout-à* 
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fait  dans  la  fuite  par  Je  moyen  d  un  œil 
artificiel. 

Nous  terminerons  cette  obfervation  par 
quelques  remarques  que  l’expofe  hiftorique 
bien  fuivi  ne  nous  a  pas  permis  de  faire. 

Nous  avons  dit  dans  le  titre  que  la  mala¬ 
die  étoit  compliquée  d’une  efpece  de  Ha— 
phylome,  quoique  les  Pathologiftes  ne  don¬ 
nent  ce  nom  que  lorfque  la  cornée  efl  di- 
vifée  ,  &  que  Fuvée  s'infinue  plus  ou  moins 
à  travers  la  folution  de  continuité;  ce  qui 
n’avoit  pas  lieu  dans  le  cas  dont  je  viens  de 
parler  :  mais  cela  auroit  pu  arriver  dans  la 
fuite  ,  fi  on  avoit  remédié  à  la  maladie. 

I/accroifiement  du  corps  vitré,  fa  dépra¬ 
vation  ,  l’abondance  de  l’humeur  aqueufe  » 
qui  étoit  aulfi  altérée ,  formoit  les  caufes  con¬ 
jointes  du  volume  de  l’œil  &  de  l’allon¬ 
gement  de  la  chambre  antérieure  :  à  ces 
caufes  on  doit  ajouter  le  mauvais  étatde 
la  cornée  ,  qui  étant  affoibüe  oppofoit  moins 
de  réfiftance  aux  humeurs  que  la  fcléro- 
tique  ,  qui  n’avoit  cependant  pas  laiflé  que 
de  s’étendre  confidérabîement. 

Une  fembîable  maladie  du  globe  de  l’œil 
ne  pouvoit  être  guérie  que  par  l’opération 
qui  a  été  pratiquée  ;  une  fimple  incifion  à 
3a  cornée  n’auroit  pas  fuffi  pour  détruire 
tout  le  mal  ;  car  ,  lors  même  qu’on  auroit 
évacué  les  humeurs  ,  il  refioit  à  combattre 
la  maladie  de  la  cornée.  Cette  maladie 
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n’étoit  pas  non  plus  d’une  nature  à  exiger 
l'extirpation  du  globe  en  entier;  cette  im¬ 
portante  opération  ne  fe  pratique  guere 
que  dans  le  cas  de  cancer  ou  de  carcinome 
du  globe  de  l’œil.  Les  Praticiens  trouveront 
fur  ce  fujet  d’excellens  préceptes  dans  le 
favant  Mémoire  qu’a  donné  le  célébré  Mo 
Louis  fur  les  maladies  du  globe  de  Pœiî , 
inféré  dans  le  cinquième  tome  des  Mémoires 
de  i9 Académie  royale  de  chirurgie , 

Le  petit  moignon  (  fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi  )  qui  refie  après  l’opération  ,  comme 
je  l’ai  pratiquée  ,  corrige  beaucoup  la  dif¬ 
formité  d’un  orbite  qui  feroit  vuide  :  les 
mufcles,  n’étant  point  intéreffés  par  l’opé¬ 
ration  ,  le  font  mouvoir  avec  facilité* 
J’avoue  que  ,  lorfque  je  vis  pour  la  fé¬ 
condé  fois  le  globe  de  l’œil  li  exceflive- 
ment  augmenté  ,  &  l’état  de  l’enfant ,  je 
craignis  que  la  maladie  ne  prît  une  tournure 
cancéreufe,  &  aufli  fâcheufe  que  celle  que 
rapporte  Fabrice  de  Hilden  ,  dans  fes  Ob- 
fervations  de  chirurgie  (a). 

Il  y  a  apparence  que  par  l’ancienneté  de 
la  maladie  quelques  vaifleaux  capillaires 
étoient  devenus  variqueux  ;  que  la  mem¬ 
brane  cryftalline  &  vitrée  a  voit  acquis  plus  de 
foiidité  &  d’étendue  ;  que  la  choroïde  pou¬ 
vait  être  parfemée  de  vaifleaux  dilatés  ;  ce 
qui  avoit  caufé  le  gonflement.  La  pourri- 

(0)  Tradud.  françoife  ,  liv»  v ,  obferv.  xxxvij. 
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ture  des  portions  membraneufes  ,  la  diiTo- 
lution  êc  la  putréfadion  des  fiics  épanchés 
ont  produit  la  matière  de  la  fuppuration, 
qui  a  procuré  dans  Pefpace  de  peu  de  jours 
un  dégorgement  parfait  ^  &  le  tour  s’eft  ter¬ 
miné  très- heureusement.  L’abfence  de  dou¬ 
leurs  lancinantes  8c  de  lignes  tPaffedion. 
au  cerveau  me  tranquilliferent  cependant 
fur  l’événement. 

Enfin  cette  obfervatîon  ,  ainfî  que  d  au¬ 
tres  de  cette  nature  ,  rapportées  par  les  Pra¬ 
ticiens  ,  prouvent  l’exceUepce  de  Part ,  8c 
îufqu’à  quel  point  de  hardieife  8c  de  per- 
fe&ion  de  grands  hommes  Pont  porté  à 
l’avantage  de  Phumanité. 

IL  Obs.  Quelque  tems  avant  que  j’eufTe 
donné  mes  foins  à  celui  qui  fait  le  fujet  de 
ma  première  obfervatîon  je  fus  confulté 
pour  l’enfant  du  nommé  d’Ormont ,  Fon¬ 
deur  ,  âgé  de  deux  ans  8c  demi  ,  beau  de 
figure ,  8c  me  paroiffant  bien  conlHtué.  Sans 
qu’il  fe  fût  plaint  d’aucune  douleur  ,  8c  fans 
avoir  été  fujet  à  des  fluxions  aux  yeux  , 
l’enfant  avait  le  globe  de  l’œil  gauche  très- 
fenfiblement  augmenté  ,  au  point  de  lui 
caufer  de  la  difformité.  Les  parens  s’étoient 
déjà  apperçus  de  cette  maladie  depuis  deux 
à  trois  mois.  Les  deux  cornées  étoient  dans 
un  état  fain  ,  quoique  dilatées  :  l’enfant  ne 
diftinguoit  point  les  objets  ^  8c  paroiffoit 
meme  ne  pas  voir  du  tout  de  cet  œil 
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/  / 

A  travers  la  cornée  tranfparente  je  dis¬ 
tinguai  que  l’iris  étoit  très-dilaté  ,  fe  portant 
vers  la  chambre  antérieure  ;  le  cryllallia 
étoit  poulie  contre  l’uvée  ;  il  étoit  d’un  vo¬ 
lume  bien  au-deffus  de  l’état  naturel  ,  6c  me 
parut  opaque  ;  l’étendue  de  la  chambre\an- 
îérieure  étoit  aufli  plus  grande  que  dans 
Pétât  naturel. 

On  juge  delà  que  la  principale  caufe 
du  gonflement  6c  du  volume  de  l’œil  dé- 
pendoit  de  l’augmentation  du  corps  vitré  9 
qui  produifoit  tous  les  autres  effets  ,  6c  la 
maladie  du  globe  ,  connue  fous  le  nom 
à’hydrophthalmie ,  que  le  favant  M.  Louis  , 
avec  fa  précifion  ordinaire ,  a  très-bien  dis¬ 
tinguée  de  l’exophthalmie ,  comme  on  peut 
voir  dans  le  Mémoire  ci-devant  indiqué. 

Comme  Pqnfant  ne  fouffroit  encore  que 
peu  ou  point  de  douleurs  à  l’œil  ni  à  la  tête, 
6c  que  l’extenfion  du  globe  n’étoit  cepen¬ 
dant  pas  portée  à  un  haut  degré  je  con- 
feiîlai  quelques  purgatifs  ,  6c  l’application 
de  quelques  topiques  ,  auxquels,  je  l’avoue  » 
je  n’avgis  pas  grande  confiance.  J’infinuai 
au  pere  de  l’enfant  que  je  comptois  qu’il 
en  faudroir  venir  à  une  fimple  opération 
pour  vuider  l’œil ,  qu’il  devoit  regarder 
comme  perdu. 

Le  pere  6c  la  mere  de  l’enfant,  naturelle¬ 
ment  portés  à  rejetter  une  opération  dont 
ils  ne  concevoient  pas  toute  futilité  de  la, 
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facilité,  ne  me  revinrent  plus  trouver.  Pa¬ 
vois,  en  quelque  façon  ,  oublié  ce  petit 
malade,  lorfqu^environ  deux  mois  après  je 
rencontrai  une  dame  qui ,  s’intéreiïant  à  cet 
enfant  ^  me  pria  de  le  revoir.  Le  lendemain 
je  fus  chez  les  parens,  <5c  fus  bien  furpris 
de  le  trouver  dans  un  état  déplorale.  Le 
globe  de  Tceil  étoit  fi  gonflé  &  fi  dur  que 
les  paupières  en  étoient  élevées  ;  il  formoit 
une  telle  faillie  qu’il  s’étendoit  fur  tout  le 
grand  angle  jufqu’au  fourcil.  Le  malade 
fouffroit  depuis  quelques  jours  les  douleurs 
les  plus  cruelles.  Le  dégoût ,  la  fievre  s’en 
étant  emparés  ,  il  ne  repofoit  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Par  la  nouvelle  infpecHon  que  je 
fis  du  globe  je  n’y  trouvai  de  changement 
que  dans  l’augmentation  de  l’état  décrit  ci- 
devant  :  la  conjonéfive  étoit  cependant 
gonflée ,  &  formoit  comme  un  bourelet  au¬ 
tour  du  globe. 

Comme  dans  cette  ville  il  ne  manque 
pas  de  charlatans,  qui  y  vivent  dans  une 
grande  fécurité  ,  bien  que  tous  les  jours  le 
public  {bit  leur  dupe  ,  la  mere  de;  l’enfant 
m’avoua  que  ,  depuis  quelque  tems  ,  elle 
l’avoir  confié  à  un  de  ces  perfonnages  fans 
titre  ,  qui  lui  avoit  promis  de  le  guérir.  Je 
la  dlffuadai  fort  de  cette  aveugle  confiance, 
&  lui  fis  entendre  que  ,  bien  que  fon  en¬ 
fant  fût  dans  un  fi  trille  état ,  il  y  avoit  en¬ 
core  de  la  refiburce  dans  une  opération  qui 
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ne  confiftoit  qu’à  faire  une  petite  ouverture 
dans  un  endroit  déterminé  de  l’œil  pour 
le  vuider  ;  que  c*étoit  le  feul  moyen  de  lui 
fauver  la  vie.  J’avois  décidé  cette  mere  , 
tout  à  la  fois  trop  tendre  &  trop  faible  pour 
perfifter  dans  fa  réfolution  :  en  conféquen- 
ce  je  difpofai  pour  le  lendemain  tout  ce 
que  je  crus  néceffaire  ,  n’ayant  d’autre  but 
ni  d’autre  intérêt  que  d’être  utile  à  ce  pau¬ 
vre  enfant.  Je  priai  M.  Guyot  ( a )  de  vou¬ 
loir  bien  m’affilter  dans  cette  opération. 

Mais  je  ne  fais  par  quelle  raifon  l’on 
me  fit  dire ,  le  matin  du  jour  décidé  pour 
l’opération  ,  de  ne  me  pas  donner  la  peine 
de  venir.  J’appris ,  trois  femaines  après , 
qu’on  avoit  laiffé  périr  miférabîement  ce 
pauvre  enfant  ,  entre  les  mains  fans  doute 
de  cet  empirique. 

Je  regrettai  de  n’avoir  pasfuivi  la  maladie 
de  cet  enfant  :  j’aurois  peut-être  pu  vaincre 
l’opiniâtreté  des  parens  ,  &  les  décider  à 
une  opération  dont  le  fuccès  n’étoit  pas 
même  douteux  *  fur-tout  fi  elle  eût  été  pra¬ 
tiquée  peu  de  tems  après  que  j’eus  exa¬ 
miné  L’enfant  ,  &  dès  que  les  douleurs 
commencèrent  à  fe  faire  fentir. 

On  ne  pouvoit  pas  fe  promettre  un  fuc¬ 
cès  fi  affuré  de  l’opération  ,  fi  elle  eût  été 
faite:  dans  le  fécond  période  où  j’ai  vu  le 

(û)  Habile  Chirurgien  de  cette  ville  9  Affociéde 
l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 
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petit  malade  &  la  maladie  ;  mais  néan¬ 
moins  c’étoit  encore  l’unique  reffource  pour 
tirer  cet  enfant  des  bras  de  la  mort. 

On  a  cependant  vu  des  cas  où  La  nature 
a  fuppléé  à  l’opiniâtreté  des  malades  &  de 
leurs  parens  ,  &c  même  quelquefois  à  la  ti¬ 
midité  &  à  l'ignorance  des  Praticiens ,  par 
la  rupture  de  la  cornée  ;  &  dès-lors  l’œil 
s’eft  vuidé  plus  ou  moins  promptement  , 
Sc  tous  les  accidens  ont  celle.  Mais  l’on 
voit  qu’un  fi  heureux  événement  n’arrive 
pas  toujours;  lors  même  qu’il  pourroit 
arriver  ,  il  n’eft  pas  prudent  de  l’attendre  â 
parce  que  les  malades  fouffrent  violem¬ 
ment  ;  le  mal  peut  fe  communiquer  jus¬ 
qu’au  cerveau  ,  &  les  faire  périr  d’une  ma¬ 
niéré  très-cruelle*. 

On  trouve  aufii  dans  le  Mémoire  de 
M.  Louis  ,  déjà  cité  ,  d’excellentes  chofes 
&  de  bonnes  obfervations  fur  ce  fujet ,  qui 
me  difpenfent  de  porter  plus  loin  mes  re¬ 
marques  &  mes  réflexions. 

J’ajouterai  feulement ,  pour  i’inftrudion 
des  jeunes  Chirurgiens  ,  qu’ils  ne  doivent 
pas  relier  dans  une  pernicieufe  fécurité  , 
lorfqu’ils  feront  confultés  pour  ce  genrs 
de  maladie  du  globe  de  l’œil  *  &  qu’ils  ne 
doivent  fe  fier  ni  s’amufer  long -teins  à 
attendre  l’effet  des  remedes  ,  foit  topiques 
ou  autres  ;  mais  plutôt  tâcher  de  décider 
les  malades  à  une  opération  très-fimple , 
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pour  vuider  les  humeurs  furabondantes  de 
l’œil  ;  opération  qui  eft  cependant  fufcep- 
tible  de  variation  ,  8c  qui  doit  être  foumife 
aux  circondances  particulières  :  mais  tou¬ 
jours  efl-iî  vrai  qu’on  peut  dire  quelle  n’efi 
pas  fufceptible  d’autant  d’inconvéniens  que 
l’opération  de  la  catara&e  ,  que  les  moins 
experts  pratiquent  tous  les  jours.  Dans 
l’une,  on  fe  propofe  de  conferver  foigneu- 
fement  le  globe  de  l’œil  ;  &  dans  l’autre  * 
au  contraire  ,  de  le  vuider.  Il  y  auroit  en¬ 
core  bien  des  remarques  à  faire  pour  en¬ 
courager  les  jeunes  Praticiens  à  pratiquer  ^ 
dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler  9 
les  opérations  que  les  indications  9  le  génie 
&  la  faine  pratique  doivent  fuggérer  ,  mais 
que  la  brièveté  qui  doit  •  accompagner  les 
obfervations  ne  nous  permet  pas  de  fuivre  ? 
&c  qui  d’ailleurs ,,  comme  nous  l’avons  dit  * 
n’ont  pas  échappé  aux  lumières  &  à  la  fa- 
gacité  de  M.  Louis, 


LETTRE 


De  M .  ***  à  M.  DE  VjlDÉ  ,  Chirurgien- 
Major  des  Carabiniers  de  Monsieur  9 
au  j'ujet  d'une  plaie  grave  ,  qui  indiquait 
V amputation  de  la  jambe  dans  Jon  arti¬ 
culation. 

Mon  sieur, 

Au  commencement  du  mois  d’Août  der- 


Plaie  graye  qui  ihbtquoîi? 

nier  ,  un  des  Chirurgiens  de  quartier  de 
l'hôpital  de  la  ville  de  ***  me  confia  qu’il 
avoit  depuis  trois  jours  dans  cette  maifon 
un  homme  qui  y  en  repayant  fa  faulx,  le  ge¬ 
nou  gauche  appuyé  fur  fon  manche  ,  fut 
faifi  d’un  accès  épileptique  ,  auquel  il  étoit 
fujet ,,  &  tomba  ,  ce  même  genou  fur  le 
tranchant  de  ce  dangereux  outil  ,  fe  coupa 
le  ligament  qui  unit  la  rotule  au  tibia ,  en  fe 
faifant  une  plaie  tranfverfale  de  quatre  pou¬ 
ces  de  longueur  fur  un  &  demi  de  profon¬ 
deur  ,  ou  environ-  Le  gonflement  &  l’état 
douloureux  de  toute  l’extrémité  en  impo- 
ferent  à  ne  pouvoir  examiner  l’intérieur  de 
l’articulation,  de  forte  qu’il  s’en  tint  à  quel¬ 
ques  faignées  ,  aux  cataplafmes  anodins , 
{ le  à  la  fituation  propre  à  favorifer  la  réu¬ 
nion.  Il  me  dit  aufit  que  cet  homme  avoit 
une  fievre  violente  &c  continuelle  depuis 
le  fécond  jour  de  l’accident  :  la  plaie  étoit 
feche  &  blaffarde  ,  quoique  y  le  cinquième 
jour  de  l’accident ,  &  le  troifieme  de  fon 
entrée  dans  l’hôpital,  elle  fût  confidérable  ; 
elle  avoit  été  ,  au  rapport  du  blefié  ,  peu 
fanglante  :  il  avoit  de  tems  en  tems  des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  membres. 

Tel  eft  Texpofé  que  me  fit  le  Chirurgien  ; 
ce  qui  me  fit  croire  qu’il difpofoit  fes  vues  en 
faveur  de  la  réunion,  confidérant  cette  plaie 
comme  fîmple  ,  quoiqu’elle  fût  efientiel- 
lement  compliquée  ,  &  même  d’accidense 
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Un  certain  mérite,  qu’on  lui  connoît  m’en 
auroit  impofé  ,  &  je  me  ferois  tu ,  fi  j’eufie 
moins  connu  fon  caradere,  &  les  préceptes 
qui  nous  font  donnés  tout  nouvellement 
par  un  des  Profeftèurs  royaux  de  l’Ecole  de 
chirurgie  de  Paris  ,  qui  n’eft  pas  moins  fait 
pour  infpirer  du  courage  <3c  de  la  confiance 
que  pour  remplir  la  place  honorable  qui  le 
fait  connoître  de  toute  l’Europe  depuis  tant 
d’années  ;  préceptes  qu’on  trouve  au  cin° 
quieme  volume  in-40  des  Mémoires  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie  9.  dans  un 
Effai  fur  les  Amputations  dans  les  articles» 
Je  l’engageai  à  en  faire  ufage ,  &  de  crain¬ 
dre  les  fuites  de  ces  fortes  de  plaies  ,  fi  bien 
connues  de  M.  de  la  Faye  ,  comme  il  nous 
le  fait  voir  dans  fon  Pronoflic  des  Plaies  ^ 
difant  que  »  les  graves  font  celles  des  par- 
yy  ties  membraneules  ,  tendineufes  ,  aponé- 
yy  vrotiques ,  &  en  particulier  celles  des  ar- 
yy  ticulations....  Le  fuccès  de  leur  cure  eft  3 
yy  continue  cet  Auteur ,  quelquefois  douteux,, 
yy  à  caufe  des  accidens  dont  elles  font  fou- 
>y  vent  accompagnées.  « 

Rien  de  plus  vrai.  Je  ne  pus  le  gagner 
en  faveur  de  mon  opinion.  Je  n’entendis 
parler  du  malade  que  par  une  invitation 
pour  examiner  cette  plaie  après  fa  mort  ? 
arrivée  le  dixième  jour  de  l’accident  ;  &  je 
trouvai  un  homme  âgé  de  quarante  cinq  à 
cinquante  ans  ?  d’une  forte  conflrudion 
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l’extrémité  inférieure  gauche  extrêmement 
engorgée,  depuis  Taine  jufqu’au  talon,  & 
particuliérement  la  cuiffe  ,  qui  étoit  entiè¬ 
rement  gangrenée  à  fa  face  externe  ;  au- 
deflbus  de  la  rotule  une  plaie  tranfverfale 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  ,  fon 
ligament  coupé  ,  &  pénétrante  dans  l’arti¬ 
culation  d’un  pouce  <3c  demi  &  plus  d’ou¬ 
verture  ,  l’intérieur  abfoîument  intaâ:.  En¬ 
fin  on  eût  facilement  emporté  la  jambe  avec 
un  biffouri  commun  ,  en  achevant  l’ampu¬ 
tation  dans  l’article  ,  fulvant  le  trajet  de  la 
plaie  ,  par  l’état  des  parties  intégrantes. 

S’il  m’étoit  permis,  Monfieur  ,  d’ajouter 
ici  quelques  réflexions  ,  je  prendrais  la  li¬ 
berté  de  m’excufer  ,  n’applaudiffant  pas  à 
la  difcrétion  de  ce  Chirurgien  fur  l’amputa¬ 
tion  que  j’ai  crue  néceiïairement  indiquée , 
enraifonde  la  nature  de  l’articulation  léfée, 
(  vu  qu’on  fait  que  généralement  les  plaies 
des  articulations  n’indiquent  pas  toujours  le 
retranchement  du  membre  ;  j’ai  des  faits  * 
à  ce  fujet  ,  affez  intérefîans  pour  m’occu¬ 
per  du  foin  de  les  rendre  un  jour  publics  ) 
<&  de  Peffence  de  la  plaie.  Cette  articula¬ 
tion  eft  la  plus  compofée  de  ,1a  machine  ; 
c’eff  elle  qui  reçoit  la  majeure  partie  du 
poids  de  notre  corps  ;  c’eli  par  elle  que 
nous  reliflons  fous  les  fardeaux  énormes 
dont  nous  nous  chargeons  :  aulfi  eft  elle 
protégée  &  maintenue  par  des  liens  d’une 
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force  fans  exemple  ,  rangés  dans  un  ordre 
favorable  à  i’augmenter.  Il  fe  filtre  dedans 
11:1e  humeur  glaireufe  &  lubréfiante  ,  en 
quantité  proportionnée  à  fa  capacité  &  à  ' 
fes  ufages  :  elle  eft  un  obftacîe  ,  comme  011 
fait  ,  à  la  réunion  des  plaies  des  capfuîes 
qui  enveloppent  les  articulations  ,  &  lui 
fervent  de  limites.  La  plaie  pénétroit  dans 
l’articulation  au  delfous  de  la  rotule  d’un 
pouce  &  demi  de  diamètre  d’un  angle  à 
l’autre.  Les  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe 
avoient  remonté  la  rotule  de  plus  d’un 
pouce  en  haut.  L’engorgement  exceflif.de 
toute  l’extrémité  ,  effet  de  la  feétion  im¬ 
parfaite  des  parties  tendineufes  ,  ligamen- 
teufes  &  aponévrotiques  ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  avant  été  caufe  prochaine 
de  la  gangrené  ,  ne  fe  feroit-il  pas  difli pé  ? 
&  eût-il  produit  cette  gangrené  ,  fi  on  eût 
achevé  ce  qui  étoit  commencé  ,  je  veux 
dire  l’amputation  dans  l’article  ?  D’où  il 
s’en  fût  iuivi  dégorgement  fanguin  ,  pas 
moins  inévitable  dans  la  pratique  de  cette 
opération  que  néceffaire  aux  plaies  qui  en 
ont  été  privées  dans  leur  premier  tems;.& 
dégorgement  de  fuppuration  des  parties 
charnues,  aux  dépens  defquelles  on  eût 
formé  un  lambeau  ,  ainfi  qu’il  étoit  pratica¬ 
ble  ,  &  que  M.  Brafdor ,  l’Auteur  de  l’Eflai 
cité  }  le  recommande  j  qui  ,  en  difiipans 


Maladie  épizootique 

l’inflammation  ,  eût  calmé  la  douleur  Sc 
appaifé  la  fievre. 

Mais  il  eft  trop  vrai  que  ,  de  tous  les  arts  * 
il  en  eft  peu  où  les  progrès  foient  pluslents* 
êc  l’application  des  découvertes  plus  diffi¬ 
cilement  accréditée  qu’en  chirurgie.  Les 
raifons  n’en  font  pas  moins  nombreufes 
qu  elles  ont  de  viffimes. 

Le  malade  fut  apporté  à  l’hôpital  le  fé¬ 
cond  jour  qu’il  fe  blelïa.  C'étoit  le  terns* 
je  penfe ,  d’effayer  par  un  procédé  opéra¬ 
toire  5  de  rendre  cet  homme  à  fa  famille  , 
en  le  privant  d’un  de  les  membres  ,  je  le 
répété  ,  pour  lui  fauver  la  vie. 

C’ed:  ainfi  que  fouvent  une  fauffs  pru¬ 
dence  nous  prive  des  droits  que  l’art  nous 
offre  fur  lui  &  fur  l’humanité  î 


CONJECTURES 


Sur  la  Maladie  épizootique  qui  régné  dans 
les  Provinces  méridionales  du  Royaume  9 
par  M.  BrASDOR  y  Profejfeur  royal  en 
chirurgie  $ 

Ferfonne  n’ignore  qu’une  irritation  mé¬ 
canique  »  exercée  fur  des  furfaces  fenlj- 
blés  y  peut  produire  dans  l'économie  ani¬ 
male  les  plus  grands  défordres.  La  pré- 
fence  des  vers  dans  l’eftomac ,  les  inteftins. 
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&c. ,  donne  Heu  à  des  fymptômes  dont  on 
ne  foupçonneroit  pas  la  relation  avec  leur 
caufe  ,  fi  Pobfervation  répétée  n’avoit  ap¬ 
pris  que  la  perte  de  la  vue  ,  de  la  voix  ,  la 
paralyfie  ,  la  pleuréfie  &c.,  peuvent  en 
dépendre. 

Fernel  rapporte  Phiftoire  d?un  Soldat  qui 
mourut  le  vingtième  jour  de  fa  maladie  , 
après  être  devenu  furieux  ,  &  dans  le  nez 
duquel  on  trouva  deux  vers  velus.  Les 
vers  caufent  ou  compliquent  fouvent  des 
fievres  fàcheufes,  qui  ont  des  cara&eresde 
malignité.  Que  Pon  fade  l’une  on  l’autre 
fuppofition  ,  leur  influence  eft  toujours 
dangereufe. 

On  en  trouvera  aifément  la  raifon  dans 
les  différentes  maniérés  dont  ces  infeéles 
nuifent  ;  mais  il  eft  à  remarquer  que  l’exer¬ 
cice  trop  long  ou  trop  violent  de  Padion 
mufculaire  ,  produit  dans  les  liqueurs  des 
perverilons  femblables  à  celles  qui  réfui t e— 
roient  de  l’a&ion  des  miafmes  putrides.  On 
lit  dans  P Hifloire  de  V Académie  royale 
des  Sciences  ,  année  1766  ,  PObfervatiom 
communiquée  par  M.  Morand  5  de  deux 
Bouchers  qui  eurent  des  anthrax  &  autres 
accidens  ,  après  avoir  tué  chacun  un  bœuf, 
qui  avoient  été  tous  les  deux  examines  Ôc 
trouvés  fains.  On  ne  put  rien  inférer  des 
recherches  qui  furent  faites  ,  finon  que  ces 
animaux  avoient  été  vraifemblablement 
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furmenés  ;  en  forte  que  ,  dans  ce  cas ,  le 
feul  excès  de  mouvement  avoit  donné  lieu 
à  des  phénomènes  de  malignité.  Il  peut 
donc  y  avoir  des  maladies  putrides  dont  la 
caufe  n’efi  point  dans  des  miafmes,  perni¬ 
cieux  ,  dans  l’intempérie  de  l’air  ,  des  fai- 
fans  ,  &c.  ;  vérité  connue  ,  mais  que  je 
devois  rappeller. 

Quoi  qu’il  en  puiffe  être  ,  j’ai  cru  devoir 
expofer  les  idées  que  m'ont  fait  naîtie  les 
écrits  fur  la  maladie  épizootique  qui  ra¬ 
vage  les  Provinces  méridionales  du  Royau¬ 
me.  Je  trouve,  à  quelque  différence  près 
cependant  j  beaucoup  de  conformité  entre 
cette  maladie  &  celle  qui  attaqua  Pefpece 
des  chiens  en  1763.  La  vacillation  de  la 
tête ,  les  convuifiotis  ,  la  foiblelfs  des  extré¬ 
mités  poftérieures  ,  l’abattement  ,  la  trif- 
teffe  ,  l’abaiffement  des  oreilles  ,  les  cris 
plaintifs  ,  6c  ,  ce  qui  eff  plus  remarquable  , 
ïe  gonflement  des  yeux,  l’écoulement  de 
îa  morve  par  les  nazeaux ,  îa  quantité  de 
morve  fouvent  ichoreufe  ,  mêlée  d’un  fang 
noir  ,  trouvée  à  l’ouverture  des  cadavres , 
dans  les  anfraèhiofités  du  nez  ,  8c  s’étendant 
dans  îa  trachée-artere  ,  me  paroiffent  établir 
entre  les  deux  cas  une  analogie  frappante. 

Je  fis  ,  dans  le  tems  ,  des  recherches 
fur  la  maladie  des  chiens  ;  j’en  ouvris  plu- 
fleurs  :  je  trouvai  à  prefque  tous ,  dans  le 
labyrinthe  des  narines^,  un  ver,  à  la  plu- 
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part  d’eux  ,  d’une  efpece  inconnue.  La  ré- 
ferve  nécelfaire  ne  me  fit  propofer  que 
comme  hypothefe,  dans  mon  Mémoire  (a)  9 
l’opinion  qui  auroit  fait  dépendre  de  ces 
infeéles  la  maladie  &  les  fymptômes  ,  qu’il 
étoit  pofiible  d’expliquer  en  général  par 
cette  fuppoütion.  Ce  qu’il  y  a  de  très-cer- 
taim,  c’eft  que  l’on  voit  fouvent  des  mala¬ 
dies  graves  ceffer  par  l’évacuation  des 
vers. 

Je  ne  puis  dire  s’il  y  en  a  dans  le  nez  des 
bœufs  ,  ainfi  que  j’en  ai  trouvé  dans  le  nez 
des  chiens  :  la  fimilitude  des  fymptômes  ,  <3c 
fur-tout  l’état  du  nez,  obfervé  dans  les  vi- 
vans  &  les  cadavres  ,  autoriferoit  à  lefoup- 
çonner.  On  n’en  a  ,  à  la  vérité ,  point  trouvé 
dans  les  animaux  qui  ont  été  ouverts  ;  mais 
on  ne  peut  rigoureufement  conclure  quil 
n’y  en  a  pas  ,  à  moins  que  les  recherches 
n’aient  été  dirigées  exprefiement  vers  cet 
objet  ;  &  il  me  femble  que  ^  dans  uneaufii 
grande  calamité  ,  il  feroit  permis  à  un  ci¬ 
toyen  de  former  des  vœux  pour  que  ce 
foupçon  fût  vérifié.  Car  enfin  fi  cela  étoit,  fi 
des  vers,  en  irritant  de  différentes  maniérés 
la  membrane  pituitaire,  qui  eft  d’un  fenti- 
ment  fi  exquis  ,  produifoient  les  fymptômes 
auxquels  le  bétail  eft  en  proie .  que  de 

(a)  Il  eft  inféré  dans  le  Tome  VI  des  Mémoires 
de  mathématique  &  de  phyfique  ,  préfentés  à 
l’Académie  des  Sciences  ?  &c» 
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corollaires  naîtroient  de  cette  fuppofition 
admife  Comme  vraie  ? 

On  pourroit  rendre  raifon  de  la  plupart 
des  phénomènes  de  la  maladie  ,  de  fa  qua¬ 
lité  contagieufe  ^  ô c  peut-être  du  peu  d’uti¬ 
lité  qu’on  a  retirée  des  précautions  prifes 
contre  la  contagion  :  les  oeufs  de  ces  in» 
fedes  pouvant  être  portés  par  les  vents  à 
de  grandes  diftance?  ,  on  verroit  pourquoi 
jufqu’ici  toutes  Jes  tentatives  de  curation 
ont  été  infrudueufes.  Ce  feroit  le  ver  qu’il 
faudroit  détruire  :  or  les  faignées  Sc  les  autres 
évacuans,les  cautères  ,  les  fêtons,  Ôte. ,  ne 
peuvent  abfolument  remplir  cette  indica¬ 
tion. 

Quand,  par  des  recherchesuîtérieures ,  îa 
fuppofition  feroit  reconnue  pour  réelle  ,  on 
connoîtroit  à  la  vérité  la  voie  qu'il  faudroit 
tenir  pour  parvenir  à  la  cure  ;  ce  qui  feroit 
beaucoup  :  mais  il  refleroit  à  trouver  les 
moyens  de  détruire  ou  d’évacuer  la  ver¬ 
mine  meurtrière  ;  ce  feroit  l’objet  de  nou¬ 
velles  expériences,  &  il  faut  efpérer  qu’avec 
des  tentatives  on  parviendroit  à  faire  des 
découvertes  utiles  ,  ôte. 

Il  efl  preferit ,  dans  l’indrudion  publiée 
par  ordre  du  Roi ,  de  laver  les  nazeaux ,  la 
langue  &  le  palais  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  on  aura  fait  infufer  de  l’ail.  On  ne 
peut  fe  flatter  que  des  vers  qui  feroient 
logés  dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs , 
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puffent  être  atteints  d’une  maniéré  fuffifante 
par  une  femblable  lotion  ,  parce  qu’on  n’a 
pas  la  reffource  de  la  leur  faire  attirer  ;  l’air 
feroit  plus  propre ,  en  parcourant  ces  anfrac- 
tuofités  dans  le  mouvement  d’infpiration  ,  â 
porter  par  toute  leur  étendue  les  fubffances 
dans  lefquelles  on  auroit  reconnu  les  pro¬ 
priétés  défïrées  ;  on  pourroit  au  reffe  com¬ 
biner  les  deux  procédés. 

Boerhaave  rapporte  l’exemple  ,  qu’il  ca- 
raéférife  de  terrible,  d’une  jeune  fille  de  Ro¬ 
ter  dam  ,  dont  les  fix  finus  pituitaires  étoient 
pleins  de  vers  ,  qui  croiffoient  d’heure  en 
heure.  Il  la  guérit  par  une  légère  fumiga¬ 
tion  de  cinnabre ,  8c  une  déco&ion  de  tabac 
dans  l’eau  ,  qu’elle  attiroit  dans  fes  narines , 
dont  l’ufage  continuel  fit  fortir  les  vers. 

Reterodami  terribile  in  puellâ  exemplum 
extitit  ,  cui  omnes  [ex  finus  pituitarii  ver - 
mibus  pleni  fuerun-t  qui  de  horâ  ïn  horâ  in- 
crefcebant.  Hanc  fanavi  fumo  leviori  cina - 
barino  &  tabaci  cum  aquâ  decoclo  per  nares 
attracio  ,  quo  conîinuo  coè'gi  animalia  uî  de 
naribus  defilirent  (a). 

Mafpéculationn’eft  peut-être  qu’un  rêve; 
mais  c’efl  le  rêve  d’un  citoyen.  La  gran¬ 
deur  du  fléau  ,  l’inutilité  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  jufqu’ici  me  ferviront  d’excufe.Dans 
le  cas  extrême  qui  réduit  à  facrifier  les 
bêtes  malades  ,  &  une  partie  de  celles  qui 

(a)  Hermanni  Boerhaave  PrœUct,  Acad .  ysi* 
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fe  portent  bien  ,  j’ai  cru  pouvoir  hafarder 
des  conjectures  ,  d'après  ce  que  j  ai  obferve 
dans  un  cas  analogue.  Si  elles  peuvent 
donner  lieu  à  des  idées  plus  lumineufes  f 
mes  vœux  feront  combles  ;  fi  elles  ne  fer¬ 
vent  à  rien  ,  on  ne  peut  me  ûlamer  d  avoir 
efïayé  d’être  utile. 
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Sur  une  tumeur  au  fein  ,  guérie  par  les 
pilules  de  cigiie . 

Les  obfervations  multipliées  fervent  à 
raffermir  les  Praticiens  dans  1  adminifiration 
des  remedes  dangereux. 

Une  femme  âgée  de  vingt-neuf  ans ,  d’une 
conftitution grêle,  fe  fit  une  contulion,  huit 
jours  apres  les  couches ,  a  la  mamelle  gau¬ 
che  ,  qui  devint  bientôt  enflammée  ,  dure 
&  douîoureufe.  Elle  y  appliqua  tout  de  fuite 
une  pommade  qu’une  de  fes  amies  lui  donna  ; 
ce  qui ,  ne  la  fouiageant  point ,  l’obligea  à  fe 
fervir  des  cataplafmes  faits  avec  Poignoti 
de  lys  cuit ,  qui  ne  produisent  aucun  effet  * 
de  même  que  ceux  avec  la  mie  de  pain  ,  le 
lait,  le  fafran  &  le  jaune  d’œuf,  qui  fu¬ 
rent  employés  apres.  Enfin  ,  lafie  de  tous 
ces  remedes  ,  elle  me  fit  demander  :  je  la 
trouvai,  à  la  vérité,  fans  fie  vre ,  mais  fe  plai¬ 
gnant  de  douleurs  lancinantes  qui  fe  fai- 
B  -  (oient 
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foient  fentir  de  tems  à  autres,  autour  de 
la  mamelle  ,  qui  étoic  très  -  dure  ,  livide  3c 
couverte  d  un  millier  de  boutons ,  y  ayant 
un  petit  abfcès  dans  le  tiffii  cellulaire  ,  immé¬ 
diatement  fous  la  papille ,  de  la  largeur  d’nne 
petite  feve  de  marais  ,  3c  les  glandes  axil¬ 
laires  engorgées. 

A  l’afp'eft  de  tous  ces  fymptômes  ,  je 
n’héfitai  pas ,  après  les  obfervations  de  M. 
Storck  3c  de  plufieurs  autres  Médecins  fur 
l’efficacité  de  la  cigiie  dans  pareils  cas  ,  de 
lui  faire  appliquer  une  compreffie  de  linge 
fin  imbibée  fouvent  dans  la  déco&ioii 
chaude  de  la  feuille  ,  prendre  une  pilule 
de  l’extrait ,  du  poids  d’un  grain  ,  trois  fois 
le  jour  ,  3c  par-defïus  un  verre  d’infufion 
de  fleurs  de  fureau  tiede. 

Huit  jours  après  les  douleurs  furent  moins 
fortes,  les  boutons  defiechés  fans  avoir  fup- 
puré  ;  l’abfcès ,  qui  s’étoit  percé  le  lendemain 
de  ma  première  vifïte  ,  3c  duquel  étoit  forti 
fort  peu  de  pus  affez  louable  »  fut  totale¬ 
ment  guéri  avec  du  digeftif.  La  partie  étoit 
toujours  très-dure  ,  mais  moins  livide  ; 
ce  qui  encouragea  beaucoup  la  malade  , 
les  parents  3c  moi,  3c  fit  que  j’augmentai 
tous  les  jours  d’une  pilule  fur  les  trois  dofes  , 
jufqu’à  la  concurrence  de  fix  à  chaque,  qui 
produifoient  tout  l’effet  que  je  pouvois  en 
attendre. 

Un  jour  que  je  fus  obligé  de  m’abfenter  * 

Tome  XL  V,  M 
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comme  j’ignorois  fi  je  reviendrois  bientôt , 
je  lui  laiffai  quelques  dofes  toutes  féparées  ; 
&  ,  dans  Pefpérance  d’être  plutôt  guérie  9 
elle  prit ,  malgré  ma  défenfe  exprefie  ,  quatre 
pilules  de  plus  à  chaque  pendant  deux  jours. 

A  mon  retour  je  la  trouvai  tourmentée 
de  vertiges  ;  &  elle  m’avoua  ingénument 
fon  imprudence  ,  qui  fut  cependant  bientôt 
réparée  en  fupprimant  le  remede  pour  trois 
jours  feulement. 

Elle  s’étoit  obftinée  ,  malgré  mes  repré- 
fentations ,  à  alaiter  fon  enfant  :  celui-ci , 
qui  n’avoit  efiuyé  aucune  incommodité  pen¬ 
dant  le  traitement ,  eut  plus  d’un  mois  ,  à 
compter  du  jour  de  l’imprudence  ,  les  yeux 
tournés  en  Pair  ,  la  tête  tremblante  les 
fievres  quartes  ,  &  fut  fort  inquiet  ;  le  tout 
fe  rétablit  dans  l’état  naturel,  en  le  faifant 
tetter  une  autre  nourrice  fi-tôt  que  je  m’en 
fus  appercu  ,  excepté  les  fievres  qu  il  garda 
fept  mois. 

Je  fupprimaile  lait  à  la  mere  qui  quinze 
jours  après  ,  terme  de  deux  mois  &  demi 
de  traitement ,  fut  totalement  guérie. 

L’objet  de  cette  obfervation  efb  non-feu¬ 
lement  de  donner  une  nouvelle  preuve  de 
l’efficacité  de  l’extrait  de  cigiie  &  de  la  dé¬ 
coction  delà  feuille  dans  pareilles  maladies, 

.  mais  pour  qu’on  loit  très-circonfped  à  livrer 
entre  des  mains  imprudentes  de  pareils  re¬ 
mèdes  5  qui  pourroient  tuer  les  malades  $ 
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comme  cela  feroit  arrivé  à  la  mere  6c  à 
l’enfant ,  fi  mon  prompt  retour  ne  l’eût 
empêché. 
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Sur  une  feve  de  haricot  qui ,  de  la  trachée - 
artere  ,  efi  defcendue  jufque  dans  la  bron¬ 
che  droite  ,  &  a  été  rejettéc  au  cinquième 
jour  par  ï  expectoration  ;  par  M.  BEAU: S - 
SI  ER  DE  LA  BOUCHARDI  ER  ,  an¬ 
cien  Chirurgien- Major  des  Années  du  Roi, 

Ni  rav  (ÇvJiÇ  h irpoi,  HlPPOCR. 

Les  corps  étrangers  qui  de  la  trachée- 
artere  font  paffés  dans  les  bronches  du 
poumon  ,  y  excitent  des  accidents  terribles, 
pour  lefquels  la  médecine  6c  la  chirurgie 
n’offrent  que  des  fecours  bien  foibles,  bien 
lents ,  6c  fouvent  infrudueux.  Ces  corps 
paroiffent  fe  fouftraire  entièrement  à  l’ac¬ 
tion  des  remedes  intérieurs  6c  extérieurs. 

C’etf  alors  la  nature  qui  pourvoit  àfes  be- 
foins  :  la  gêne  6c  la  douleur  deviennent  des 
relforts  plus  ou  moins  efficaces. 

On  en  voit  plufieurs  exemples  dans  les 
m  émoires  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

Ceux  qui  font  les  plus  analogues  à  l’ob- 
fervation  fuivante  ,  fe  trouvent  dans  les 
Mém.  acad.  de  Chirurgie ,  T.  I.  part.  2  , 
in-i2?  page.  436  6i  fuiv.  Paris ,  1765. 

M  ij 
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On  peut  y  joindre  l’expulfion  que  fit  une 
demoifelle  ,  d’un  pépin  de  raifin  qu’elle 
avoit  avalé  fans  s’en  appercevoir.  Elle  eut 
une  toux  violente  ,  beaucoup  de  peine  à 
refpircr ,  une  fievre  lente.  On  la  traitoic 
comme  pulmonique  ;  &  elle  ne  guérit  que 
lorfqu'elîe  fut  débarraffée  par  hafard  ,  c’eff- 
à*dirc  par  l’effort  de  la  nature,  du  corps 
étranger  qui  la  confumoit  peu -à -peu. 
{[  Anecd  de  Méd,  T.  II.  Lille  ,  1766.  ) 

le  fus  appelle  le  3  Avril  1775  pour 
voir  le  fils  de  M  Herirte  ,  Marchand  en 
cette  ville  ,  âgé  de  fept  à  huit  ans.  Il  avoit 
mis  dans  fa  bouche  une  feve  de  haricot. 
Cette  feve  enfila  l’arriere-bouche  ,  &  s’en¬ 
gagea  vraifemblablement  fous  l’épiglotte  : 
Fenfant  fe  fentit  tout-à-coup  fuffoqué.  Son 
pere  ,  pour  le  foulager  ,  appercevant  la 
feve,  effaya  de  la  faire  defcendre  dans  la 
cavité  ,  qu’il  croyoit  être  celle  du  "gofier. 
L’enfant  touffa  fans  ceffe  _,  devint  violet  , 
tomba  dans  des  convulfions  affreufes.  A  cet 
état  violent  fuccéda  un  peu  de  calme.  Le 
malade  buvoit  &  mangeoit,  ce  qui  prou- 
voit  la  liberté  de  l’œfophage.  La  fievre  fe 
mit  de  la  partie  ,  les  convulfions  augmen¬ 
tèrent  ,  le  pouls  devint  petit.  Le  corps  étran¬ 
ger  avoit  gliffé  de  la  trachée-artere  dans  la 
bronche  droite.  Le  malade  eut  une  toux 
violente  &  continuelle  ,  douleur  de  côté  , 
Si  tous  les  flmptômes  de  la  pleurélie  9 
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Payant  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  vomiflant 
tout  ce qu’il  prenoit.  Je  le  fis  faigner  ,  le 
pouls  étant  devenu  plein  ,  vomir  &  éter¬ 
nuer.  Nous  étions  fpedateurs  inutiles  de  la 
tragédie  ;  l’art  ne  préfentoit  aucun  fecours 
heureux.  Les  boilîons  émollientes  y  les  po¬ 
tions  béchiques  &  lubréfiantes  ,  i ’oxymel 
fcilütique,  le  kermès ,  furent  employés  fans 
fuccès  (a). Enfin  ,  au  fixieme  jour,  la  feve  , 
dont  l’écorce  s’étoit  déchirée  par  l’humi¬ 
dité  ,  fe  fépara  ,  &  fut  rendue  par  une  forte 
toux.  Dès  cet  inftant  la  fievre  difparut  , 
l’enrouement  ,  la  toux  ,  la  difficulté  de  ref- 
pirer  fe  diffiperent  par  degrés  $  le  malade 
fut  rétabli  au  bout  de  huit  jours. 

Que  pouvoit-on  faire  de  plus  ?  Attendre 
l’événement  qui  a  été  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ;&,au  cas  qu’il  fe  fût  formé  abfcès  au 
poumon  ,  en  fuppofant  que  le  foyer  eût: 
été  voihn  de  la  plevre',  tenter  de  l’ouvrir 
par  l'opération  de  i’empyême  :  ce  qui  eût 
été  une  reffource  incertaine  &  pleine  de 
dangers.  La  fievre  lente ,  la  pulmonie  ,  la 

{a)  La  plupart  des  Auteurs  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  confeillenr,  pour  procurer  la  fortiede 
ces  corps,  d’excirer  lecernuntient ,  de  provoquer 
la  toux  ,  &  même  le  vonnlTement ,  de  frapper 
plufieurs  fois  le  malade  fur  le  cou  &  fur  le  dos* 
Aélius  propofe  les  acides  ,  ce  que  congédie  Fa- 
bricius  HiJdanus.  Mém.  de  l’ Acad,  de  Chirurgie  , 
Tom  I ,  part,  i  ,  page  436.  Obierv.  &c.  par 
M.  Hevin. 

M  iij 
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phthlfîe  euffent  été  les  fuites  d'un  pareil 
accident» 

Les  réflexions  foîides  &  Iumîneufes  qu’on 
trouve  à  la  fin  du  Recueil  d’Obfervations 
fur  les  corps  étrangers  que  reçoit  la  tra- 
ehée-artere  ,  (  Mém ,  acad .  de  Chirurgie  9 
T.  V,  in-40  ,page  537^1 774  )  »  prouvent 
»  que  le  corps  étranger  eff  entraîné  dans  les 
99  bronches  par  Finlpiration ,  &  repouffé 
w  vers  la  glotte  dans  les  mouvements  d'ex- 
99  piration  ;  &  que  les  mouvements  alterna- 
99  tifs  étant  excités  plus  fortement  par  la 
9)  préfence  d’un  corps  étranger ,  il  fera  ex- 
9>  pulfé  par  la  voie  favorable  que  1  art  aura 
9>  ouverte  fans  que  le  Chirurgien  foit  dans 
9>  le  cas  de  faire  des  recherches  iaborieufes 
99  <5c  d’un  fuccès  incertain  ,  comme  on  a  pu 
$>  le  craindre.  « 

Mais  ne  peut-il  pas  fe  trouver  des  cas  où 
le  corps  étranger  ,  par  fa  petitefle ,  fa  ron¬ 
deur  ,  fon  poli ,  fon  poids  ,  au  lieu  d’être 
tenu  en  fufpens  par  l’expiration  &  l’infpira- 
îion  alternatives^  fuive  le  canal  pendant  l’inf- 
piration?»  Les  cerceaux  cartilagineux  font 
99  tellement  conflruits  Sc  arrangés, que,  dans 
99  l’état  d'expiration  ,  les  plus  petits  rentrent 
-  30  un  peu  dans  les  plus  grands  ,  ou  du  moins 

ils  font  plus  rapprochés  les  uns  des  au- 
»  très.  «  (  Senac,  fur  Heift.  T.  II ,  p.  iai.) 
Le  contraire  arrivant  dans  l’infpiration  9 
les  cerceaux  font  plus  éloignés  les  uns  des 
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autres f  offrent  un  diamètre  plus  étendu, 
ce  qui  ,  joint  au  courant  d’air  infpiré  ,  doit 
opérer  un  mouvement  d’étrufion ,  précipi¬ 
ter  la  chute  des  corps  étrangers,  que  la 
peurs,  la  gravité,  la  rondeur  &  le  poli  fa- 
vorifent  :  le  refferrement  fpafmodique  des 
bronches  doit  les  fixer  enfuire.  Il  elf  vrai 
que  fi  le  corps  étranger  eft  léger  ,  large  , 
irrégulier  ,  il  peut  préfenter  des  furfaces  ou 
des  afpérités  qui  l’arrêtent  ou  l’accrochent; 
mais  alors  il  doit  y  avoir  des  lignes  (enfibles  , 
ou  du  moins  rationnels  ,  que  la  préfence  du 
corps  &  la  douleur  donnent.  Dans  notre 
Obferva'tion  ,  la  trachée- artere  n’oftroit  au¬ 
cune  inégalité  ,  aucun  embarras  ;  elle  jouif- 
foit  de  toute  forte  de  liberté  :  le  malade  ne 
fè  plaignoit  d’aucune  douleur  dans  l’étendue 
de  ce  canal  ,  lorfqu’on  y  paffoit  la  main. 
La  difficulté  de  refpirer  &  les  grandes  dou¬ 
leurs  partoient  vifiblement  du  poumon. 
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Sur  une  fifiule  à  f  anus  ,  accompagnée  d'une 
vérole  confirmée  ;  par  M.  LEAUTAUD  9 
Maître  en  chirurgie  à  Arles  ,  Prévôt  de  fia 
Compagnie  ,  ci-devant  Chirurgien  en  chef 
de  P  Hôpital-général  du  Saint-E;  prit  de 
la  même  ville  ,  &  Correfipondant  de  V  Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  &c» 

Un  Négociant  de  cette  ville  d’ Arles, fexa* 
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génaire  ^  bien  frais  ,  bien  portant  en  appa¬ 
rence  ,  ayant  appris  îe  fuccès  avec  lequel 
j’avois  opéré  plufieurs  perfonnes  ,  dans  l’hô- 
pital ,  de  la  fiflule  à  l’anus  ,  m’envoya  un  de 
les  domefliques  me  prier  de  vouloir  bien  lui 
faire  une  vifite  ,  lorfque  mes  affaires  me  le 
permettroient.  Le  jour  même  de  cette  invi¬ 
tation  je  me  rendis  chez  lui  :  il  m’entretint 
pendant  prefque  une  heure  d’une  fîffcule  au 
fondement,  qu’il  portoit  depuis  quarante  ans, 
ëc  dont  il  étoit  réfol u  de  fe  faire  traiter  ;  il 
finit  fon  narré  par  une  priere  de  me  charger 
de  la  cure.  Voici  le  précis  de  i’hiffoire  de 
cette  maladie. 

Il  avoit  l’âge  de  trente-deux  ans ,  lorfque  , 
fans  caufe  externe  récente  au  moins  ,  il 
fentit  les  annonces  d’un  dépôt  phlegmo- 
neux  à  la  marge  de  l’anus.  Le  Chirurgien 
qu’il  appella  le  faigna  trois  fois ,  &  appliqua 
fur  la  partie  tuméfié  des  cataplafmes  com- 
pofés  de  vieux  levain  ,  de  fain-doux  rance  , 
d’oignon  de  lys,  de  bafiîicum ,  l’efpace  de 
vingt  jours  ;  au  bout  duquel  tems  l’abfces  , 
pourri  à  force  de  fuppuration  ,  perça  de  lui- 
même  ^  le  Chirurgien  n’ayant  pas  jugé  à 
propos  d’en  faire  l’ouverture  ,  pour  fauver  le 
malade  du  péril  affreux  où  l’auroit  expofe 
une  hémorrhagie  inévitable  ;  Ôc  le  refie  de  la 
cure  fut  continué  par  l’emplâtre  de  divinum , 
dont  le  Chirurgien  lui  exaltoitles  propriétés 
pour  la  cure  radicale  de  toute  forte  de  re*= 
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îiquats  en  ce  genre.  Le  malade  le  crut  aveu¬ 
glément  à  fa  parole  fur  tous  les  points ,  8c 
a  vécu  fort  patiemment  dans  cette  foi  jus¬ 
qu’au  jour  de  ma  vifite. 

La  fiflule  ,  autant  que  je  m’en  fonviens  s. 
&  que  je  pus  en  juger  par  mon  flyîet  , 
aboutiffoir  à  l’inteftin  ,  &  le  perçoit  d’outre: 
en  outre  ;  fon  ouverture  externe  étoit  éloi¬ 
gnée  de  près  d’un  pouce  de  l’anus,  8c  l’in¬ 
terne  de  ia  hauteur  de  deux  &  quelques  li¬ 
gnes  ;  l’intérieur  étoit  de  part  8c  d’autre- 
plein  de  callofités  8c  de  clapiers. 

La  nature  de  cette  maladie  connue  ,  il 
ne  fut  plus  queftion  que  d’arrêter  le  tems 
de  l’opération  :  le  malade  le  fixa  au  mois  de 
Mai  ,  efpérant  beaucoup  de  la  belle  faifon  5 
deux  longs  voyages  d’ailleurs  qu’il  avok 
à  faire  pour  fon  commerce  ,  &  qu’il  devoit 
entreprendre  au  premier  jour  ,  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  de  s’y  rendre  plutôt.  Je  n’ou¬ 
bliai  rien  pour  le  faire  paffer  fur  toutes  ces 
conlidérations  ,  car  il  étoit  plus  entêté  de 
fon  printems  que  de  fes  négociations. 
le  quittai  donc  jufqu’à  ce  rems-là. 

Mon  malade  ,  au  retour  de  fes  voyages*-, 
prit  un  parti  oppofé  à  celui  que  je  lui  avois 
offert;  &  je  n’en  ai  pas  été  fâché  dans  la  fuite 
l’événement  m’en  ayant  confolé.  Il  fut  à  A.- 
fe  mettre  entre  les  mains  de  M.  M  *  *  *  y, 
Chirurgien  -  Maître-ès-Arts  certainement 
très-entendu  ,  &  qui  mérite^  par  fa  longue 
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expérience  &  Tes  beaux  fuccès ,  toute  l'éten¬ 
due  de  réputation  dont  il  jouit  dans  nos  pro¬ 
vinces.  Mais  il  n’échappa  pas  à  1  erreur  que 
)t  m’étois  préparée ,  c’eft-à-djre  qu’il  regarda 
la  fiftuîc  comme  une  maladie  purement  lo¬ 
cale  ,  &  en  conféquence  il  tailla  à  plein  drap* 
Sc  répara  la  breche  par  une  bonne  &  fb- 
lide  cicatrice.  S’il  en  eût  recherché  la  pre¬ 
mière  caufe  ,  comme  j’avois  manqué  deje 
faire  ,  il  eût  fenti  la  néceffité  de  fon  exis¬ 
tence,  &  l’efficacité  de  fon  écoulement. 

Deux  ans  après  fes  voyages ,  le  majade 
me  fit  appeller ,  pour  me  prier  de  voir  fa 
îituation.  Hélas  î  quel  fpeéfacle  offrit-il  à 
mes  yeux  l  La  maladie  primitive  dont  il 
étoit  attaqué  depuis  fa  jeuneffe  fembloit  ne 
s’être  diffimuiée  pendant  un  grand  cercle 
d’années  ^  que  pour  attendre  le  tems  où 
elle  pourroit  avec  avantage  fondre  fur  un 
homme  de  cette  trempe  ,  que  pour  dé¬ 
ployer  avec  d’autant  moins  de  réferve  qu’elle 
avoir  été  plus  tranquille  ,  tout  ce  qu’elle  a 
dars  fon  caraffere  d'humiliant,  d’horrible, 
de  féroce.  Son  corps ,  auparavant  robufte, 
nerveux,  mufcuîeux,  plein  d’embonpoint  , 
droit  tout  décharné  ,  un  cadavre  vivant  ; 
Les  traits  défigurés  ?  affreux  ,  méconnoiffa- 
b!es  ;  toutes  les  parties  de  fa  tête  jufqu’aux 
pieds  étoient  couvertes  de  larges  ulcérés  , 
Sc  leurs  intervalles  marqués  d’une  lividité 
mortelle  j  entièrement  Sc  univerfeîlemenc 
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dépilé  ,  paralytique  de  tous  fes  membres  ; 
plus  d’ouïe  ,  peu  de  vue  ;  le  bras  gauche 
enfin  ,  car  je  ne  finirois  plus  fi  je  voulois 
m’arrêter  à  une  énumération  de  toutes  les 
horreurs  qui  annonçoient  en  lui  une  vérole 
confirmée,  eftropié,  raccourci ,  totalement 
atrophié  ,  paralytique  :  fa  langue  feule  &C 
fon  efprit  étoient  encore  fains  &  libres. 

On  vit  un  torrent  de  larmes  diftiller  de 
fes  yeux  à  mon  abord.  Ha!  Monfieur  ,  com¬ 
ment  m’avez  vous  laiffé  (  ce  font  fes  pro¬ 
pres  termes  )  comment  me  retrouvez-vous  ? 
N’y  a-t-il  pour  moi  plus  de  remedes?  Mon 
état efl-il  absolument  fans reiïource?—  Non, 
Monfieur,  lui  dis-je  ,  revenu  du  faififlement 
où  fon  afped  m’avoir  mis  d’abord  :  on  vous 
foulagera  ;  mais  auparavant  circonftanciez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  toutes  les  débauches  de 
votre  vie. 

Elles  fe  réduifeut  à  bien  peu  de  chofe  , 
me  dit-il.  Veuf  depuis  un  an  ,  je  fus  obligé  ^ 
dans  ma  trentième  année  ,  de  faire  un  voyage 
à  M  arfeille  ,  pour  terminer  des  affaires  où 
ma  préfence  étoit  in  difpe-n  fable.  Ardent  na¬ 
turellement,  dansun  âge  où  l’homme  pétille 
de  volupté  ,  je  me  üvrois  fans  choix  ,  fans 
réflexion  ,  à  celles  qui  ,  à  mon  gré  ,  affî- 
choient  le  plus  d’appas  &  de  coquetterie  ,  à 
cette  folle  &  violente  paTion  qui ,  à  Ja  honte 
des  hommes ,  régné  ave  *  tant  de  licence 
dans  le  monde.  Mais,  contaminé  par  un  fi 


ObS.  S¥R  U’N'E  Fxst.  a  l?Akus^ 

©dieux  commerce  ,  je  fentis  bientôt  tout 
ce  que  ces  miférables  ,  à  qui  la  convoitife 
nous  livre  ,  fervent  d’amer  ,  de  défolant  a 
ceux  qui  s’oublient  fur  le  poifon  qu  elles 
cachent  ^  ma  verge  enfla  ,  devint  tendue  * 
douloureufe  ;  mes  urines  étoient  toujours 
précédées  d’une  cui/Ton  très-piquante  }  8c 
les  dernieres  gouttes  que  je  lâchois  m  en 
laifîbient  une  qui  me  perçoit  le  cœur  par 
fa  durée  8c  par  fa  force  ;  mon  écoulement 
étoit  enfin  de  la  couleur  d’un  vert  printa¬ 
nier. 

J’étoîs  occupé  de  la  découverte- d’un  ^  ha¬ 
bile  homme  en  ce  genre  ,  lorfque  mon  linge 
me  trahit  auprès  de  ma  blanchiffeufe.  EÜe 
s’erôit  déjà  apperçue  de  ma  pâleur,  de  mon 
inquiétude.  Les  taches  de  fuppuration  contre 
lefquélles  je  me  précautionnai  par  mes  che- 
Bv.fes' ,  !a  confirmèrent  dans  l’idée  qui  lui 
étoit  déjà  venue  de  la  nature  de  mon  in- 
difpofition.  Elle  vint  dans  mon  appartement 
en  confidence  &  avec  un  air  d’amie  ,  m  ofi* 
frir  les  fervices  d’un  empyrique  ,  foi-difant 
Chirurgien,  dentelle  me  vanta  les  eonnoif- 
fances  8c  me  détailla  les  cures.  Je  confens  r 
dis- je  ,  qu’on  l’amene.  D’abord  il  me^rafe 
les  aines  ,  8c  m’y  applique  des  emplâtres 
dont  il  refufa  conflamment  de  me  décliner 
le  nom  ;  il  me  faigne  enfuite  ;  il  m’abreuve 
pendant  cinq  jours  ;  il  m’injede  ,  &  il  m’af- 
fure  ma  guérifon lefixieme.  Ne  tentant  qu§ 
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bien  peu  de  douleur ,  Sc  l’écoulement  tari 
depuis  deux  jours,  je  crus  cet  afïaflin  fur  fa 
foi  ;  je  mis  ordre  aux  affaires  dont  ma  ma» 
îadie  avoit  retardé  le  réglement ,  &  te  re¬ 
vins  à  Arles. 

Dans  la  nuit  du  j'our  de  mon  arrivée,  je 
fus  éveillé  par  une  douleur  cruelle  ,  qui  me 
faifit  les  bourfes;  elles  enflerent,  elles  dur¬ 
cirent,  elles  s’enflammèrent.  Le  Chirurgien 
que  j’appellai  à  mon  fecours  me  dit  que  cet 
accident  ne  venoit  que  du  trot  du  cheval  „ 
eu  de  ce  qu’en  le  montant  les  bourfes 
avoient  peut-être  été  pincées  entre  les  feflés. 
&  la  fe’le ;  il  me  panfa  avec  des  cataplafmes 
anodins  :  il  me  faigna  ,  &  en  huit  jours  je 
fus  rétabli.  Depuis  lors  j’ai  toujours  joui 
d’une  fanté  parfaite,  jufqu’à  l’apparition  de 
cette  tumeur  que  j’eus  deux  ans  après  au 
fondement  ÿ  &  dont  la  fiflule  m’eff  reffée. 

S’il  m’eff  permis  de  regarder  un  mal 
comme  un  bien  ^  c’eff  ici  principalement. 
La  fi  finie  éroit  très-faluraire  à  mon  malade;, 
elle  étoit  comme  un  cautere  ou  un  débou¬ 
ché  par  où  la  nature  fe  purgeoit  continuel¬ 
lement  des  liqueurs  altérées  par  le  vice  vé- 
roi  ique.  Cela  fuppofé  ,  fa  guérifon  efl  fans 
doute  la  fource  fatale  des  malheurs  qui  le 
font  gémir. 

Je  demandai  à  mon  malade  deux  tours 
pour  réfléchir  fur  la  maniéré  de  traiter  une 
maladie  de  cette  importance  ;  je  lui  pïo~ 
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pofai ,  enfin ,  comme  un  préliminaire  abfo!u« 
ment  néceflaire  ,  de  fe  laifîer  rouvrir  la  ci¬ 
catrice  de  la  fiflule.  Mon  deffein  étoit  d ’y 
procéder  en  plongeant  dans  les  chairs  une 
partie  de  la  lame  de  mon  biftouri  droit  | 
d’introduire  dans  la  plaie  ,  au  cas  d’une  hé¬ 
morrhagie  opiniâtre  ,  une  tente  trempée 
dans  une  liqueur  ftyptique,  ou  bien,  fi  elle 
n’éroit  pas  de  conféquence  ,  d’agrandir,  de 
dilater  mon  ouverture  avec  l’éponge  pré¬ 
parée  ,  que  j’aurois  grofli  par  gradation ,  ÔC 
de  la  tenir  béante  avec  un  bout  de  meche 
cirée  qui  la  remplît  exactement.  Je  lui  offris 
enfuite  les  grands  remedes  ,  précédés  de 
préparations  proportionnées  à  fon  âge  &  à 
fes  forces  ,  comme  des  moyens  uniques, 
finon  de  guérir  radicalement  ,  du  moins  d’a¬ 
doucir  fes  maux  ,  de  les  pallier  ;avec  cette 
refiriéHon  néanmoins  ,  qu’il  falloir  attendre, 
pour  les  adminiftrer  ,  que  préalablement  les 
liqueurs  viciées  ,  qui  avoient  rompu  la  peau 
en  mille  endroits  de  Ion  corps  ,  fe  fuffent 
foumiies  à  la  révulfion  à  laquelle  je  me  pro- 
po!ois  de  les  affujettir  ,  &  cela  d’une  ma¬ 
niéré  fi  parfaite  ,  que  les  parties  quelconques 
euffent  pu  permettre  l’ufage  des  frictions. 

Mes  propofitions  l’efîrayerent  au  point 
qu’il  ne  voulut  plu  m’entendre  J’eus  beau 
lui  mettre  fous  les  yeux  que  cette  afhe.ife 
éruption  dont  fa  perfonne  étoit  le  théâtre  , 
étoit  une  forcie  que  les  humeurs  en  déten* 
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don  avoicnt  été  forcées  de  faire  ;  qu'elles 
reflembloient  groifiérement  à  la  poudre  al¬ 
lumée  qui  fuie  fans  bruir  &c  fans  ravage 
lorfqu’elle  eft  en  liberté  dans  fon  inflam¬ 
mation  ,  mais  qui  tonne ,  éclate ,  brife  ,  lorf¬ 
qu’elle  efl  refierrée.  J’eus  beau  lui  repré¬ 
senter  la  nécedité  abfolue  de  les  rérablir  , 
ces  humeurs  ,  dans  leur  ancienne  route  ,  en 
rouvrant  les  voies  par  où  elles  s’étoient 
long  tems  écoulées  ;  tous  mes  raifonne- 
menrs  furent  perdus  ,  le  remede  lui  parut 
plus  dur  que  le  mal:  je  me  retirai. 

Trois  ou  quatre  jours  après  il  me  rap- 
pella.  J’v  courus  ,  comptant  que  mon  Né¬ 
gociant  érolt  venuà  réfipifcence  ;  mais  ce  fut 
pour  me  faire  fur  fon  âge  a&ueî  oc  la  débi¬ 
lité  de  fes  forces  bien  des  obje&ions  ,  aux¬ 
quelles  je  répondis  de  la  maniéré  du  monde 
ta  plus  propre  à  le  raffurer  fur  fes  craintes  5 
&  pour  demander  f  je  n'avois  rien  à  ra¬ 
battre  de  la  cruauté  de  ma  méthode  :  il  me 
dit  finalement  qu’il  feconfuîteroit  lui-même, 
fon  Médecin  <k  fon  Chirurgien  ordinaire. 
Depuis  lors  je  n'ai  plus  eu  de  fes  nouvelles; 
j’ai  appris  feulement ,  par  une  voixindire&e  , 
qu’on  l’avoit  pafié  par  les  remedes  ;  &  qu’en- 
fin  il  eft  mort  couvert  des  mêmes  ulcérés 9 
fans  jamais  avoir  été  guéri  radicalement. 
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La  /Matinée. 

L’ Après-M,. idi. 

Le  Sair  à  XI  h. 

S-S-E.  couv. 

S-S-E.  c.  pi. 

Nuages. 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuag.  pL 

Nuages. 

N.  nuages. 

N.  couvert. 

Couvert. 

S.  couvert. 

S.  pluie ,  vent. 

Pluie. 

O-S-Ü,  pi.  c. 

O.  p!,  nuages. 

Nuages. 

S-S  O.  n.  pi. 

S  -  S  -  ü.  pluie. 

Pluie, 

S.  nuages. 

S  S  E.  nuages 

Beau. 

S-E.  couvert. 

S-E.  pluie. 

Pluie. 

N-  E,  coûvert. 

N-E.  c.  neige. 

Couvert. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

N.  couvert. 

N.  neige. 

Couvert. 

S  -  S-E.  couv. 

S-E.  couvert , 

Pluie. 

N-E.  neige. 

neige,  pluie. 
N  -  O.  neige  , 

Neige. 

N-N-E.  couv. 

!  8lvre- 
N-N-E.  couv 

Couvert. 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag, 

Couvert. 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.nua.  b. 

Couvert. 

N-N-E.  neig. 

N-N-E.  neig. c. 

Couvert. 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-N-E.  c.  n. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-N-E.  brou. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

nuages. 
N-N-E.  brou. 

N-N-E.  brouil. 

Couvert. 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  nuag. 

Couvert. 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-E  N.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-N-E,  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

E-N  E.  beau. 

E-N-E.  nuag. 

Beau. 

Ë-N-E.  beau. 

N-N-E.  beau 

Beau. 

N-N-E.  brou. 

N-N-E,  beau. 

Beau. 

2.8a  Remarques  sur  le  Froid 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  7  {  degrés 
au-deflus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  8c 
la  moindre  chaleur  de  13  |  degrés  au-delîous  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
cil  de  al  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de 2.8  pouces  a  {  lignes,  8c  fbn 
plus  grand  abaifîèrnent  de  27  pouces  1  lignes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  ia|  lignes 
Le  vent  a  Souffle^  fois  du  N. 

17  fois  du  N-N-E. 
a  fois  du  N-E. 
a  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S~E. 


a  fois  du  S. 

I  fois  du  S-S-CL 
I  fois  du  S-O. 

I  fois  de  i’O-SO. 
I  fois  de  l’O. 

1  foisduN-O» 

Xî a  fait  13  jours  beau. 

2  jours  du  brouillard. 

17  jours  des  nuages. 

*7  jours  couvert. 

7  jours  de  la  pluie» 

4  jours  de  la  neige. 

1  jour  du  givre. 

I  jour  du  vent. 


i— 


y 


RE  MAR.  Q  U  ES  fur  le  froid  du  mois  dt 

Janvier . 

Le  peu  d’accord  que  l’on  trouve  entre  les  obfer- 
vations  qu’on  a  publiées  dans  les  différents  Jour¬ 
naux  fur  le  degré  de  condensation  indiqué  par  les:* 
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i  thermomètres  pendant  les  froids  rigoureux  qu’on 
i  a  éprouve'?  dans  ce  mois  de  Janvier,  m’engage  à 
5  prévenir  mes  Le&eurs  que  celles  que  je  publie  ont 
i:  été  faites  dans  une  maifon  fi fe  rue  de  Seine  , 
|  fauxbourg Saint-Germain  ,au  troifieme  étage  d’un 
c  corps  de  logis  fitué  entre  deux  cours ,  expofé  d’un 
(  côté  à  l’orient  d’été ,  &  de  l’autre  à  l’occident 
J  d’hiver  ;  que  je  les  ai  faites  fur  deux  thermome- 
l'tres  conftruits  avec  le  plus  grand  foin  par  le  fieur 
!  Capi  ,  &  dont  la  marche  eft  confiamment  la  même 
!  îorfqu’iîs  font  à  la  même  expolition  ;  que  ces 
I  mêmes  thermomètres  ne  delcendirent  en  1768 
j  qu’à  13  degrés  au-dtffous  de  zéro  ,  quoique  ceux 
i  de  l’Obfervatoire  füffent  defcendus  à  14-.  On  ne 
i  fera  pas  étonné  que  je  ne  les  aie  obfervés  cette  année 
j  qu’à  13  |  degrés,  quoique  le  froid  en  ait  fait  def- 
cendre  quelques-uns  jufqu’à  16  ^degrés  On  fait 
combien  les  circonftances  locales  peuvent  faire 
varier  ces  fortes  d’obfervations. 


j  MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

de  Janvier  1776. 


Le  grand  froid  qui  s’eft  fait  fentir  au  commen- 
J  cernent  de  ce  mois  a  paru  fufpendre  les  affec¬ 
tions  catarrhales  qui  régnoient  depuis  quelques 
j  tems  ;  les  maladies  qui  ont  régné  depuis  cette 

!ép  que  ont  été  des  maladies  inflammatoires ,  des 
I  efquinancies  ,  des  pédpneumonies ,  &c  II  y  a  eu 
j  suffi  quelques  perfonnes  attaquées  d’apoplexie. 


j  Observations  météorologiques  faites  à  Lille  * 
au  mois  de  Janvier  1 7  7  G  ,  par  M.  Boucher  d 
i  Médecin, 


On  n’a  guere  vu  de  neige  auffi  abondanteque 


a<?4  Obs.  meteor.  faites  a  Lille» 
cet  hiver  ;  elle  s’eft  amoncelée  en  plufieurs  en» 
droirs  au  point  qu’on  a  trouvé  nombre  de  per- 
fonnes  enfevelies.  On  ne  fe  fouviënt  guerre  non 
plus  d’avoir  vu  un  froid  aufïi  vigoureux  après 
îe  15  Janvier.  Il  avoit  été  modéré  depuis  le  1er 
jufqu’à  ce  jour:  la  liqueur  du  thermomètre  avoit 
même  été  obfervée  depuis  quelques  jours  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  ;  mais  après 
le  15  on  Ta  toujours  vue  à  plufieurs  degrés  au- 
deflous  de  ce  terme  :  le  2.0  &  le  2.7  e^e  a  dé¬ 
tendu  à  10 1  degrés,  &  le  28  à  ij  degrés: 
elle  s’eft  maintenue  les  jours  fuivants  à  II  de¬ 
grés  ,  &  même  amdeffous. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  toujours  été 
obfervé  au-deffous  du  terme  de  28  pouces,  fi 
l’on  en  excepte  les  quatre  derniers  jours  du  mois. 
Le  vent  a  été  nord  prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  4  degrés  au  -  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  13  degrés  au  -  deffous  de  ce  terme, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiftèment  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

15  fois  du  Nord  vers  î’EfL 

3  fois  de  J’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  PEft. 

2  fois  du  Sud. 

,  '  3  fois  du  Sud  vers  POueft. 

I  fois  de  POueft. 

3  fois  du  Nord  vers  î’Oueft. 
lî  y  a  eu  2.0  jours  de  cems  couvert  ou  nuageux. 


\ 


Maladies  regn.  aLîhe,  agj 

3  jours  de  pluie. 

6  jours  de  neige. 

tes  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

Ma  ia  die  s  qui  ont  régné  à  Lille  dans  h 
mois  Je  Janvier  2776*. 

Le  rhume  épide'mique ,  qui  a  régné  cet  hiver 
dans  toute  i’Europe  ,  s’eft  manifefté  en  cette  con¬ 
trée  dès  le  mois  de  Novembre  ;  mais  c’eft  fur- 
tout  en  Décembre  qu’il  a  févi  ;  tour  âge  &  toute 
condition  y  ont  été  fujets.  On  l’a  appelle  grippe , 
parce  que  communément  il  faififîoic  la  gorge , 
qui  fe  trouvoit  comme  étranglée.  Le  haut  de  la 
poitrine  étoit  aufli  plus  ou  moins  pris  d’oppref- 
fiou,  La  plupart  des  malades  n’ont  prefque  pas 
eu  de  fievre.  Peu  de  ceux  qui  fe  font  conduits 
convenablement  y  ont  fuccombé;  les  vieillards  , 
les.  corps  cacochymes ,  les  aflhmariques  ,  &  ceux 
qui  avoient  eu  la  poitrine  précédemment  affec¬ 
tée ,  ont  été  en  danger.  L'abus  des  cordiaux  & 
le  défaut  de  précautions  requi fes  dans  le  régime 
&  le  traitement ,  faifoient  dégénérer  la  maladie 
en  fluxions  de  poitrine.  Les  lympcômes  de  cette 
derniere  maladie  fe  font  déclarés  dès  la  première 
invafion  du  rhume  dans  nombre  de  perfonnes  : 
elle  a  fait  même  des  progrès  rapides  dans  quel¬ 
ques-uns  -,  ce  qui  eft  arrivé  principalement  à  ceux 
qui  >  ne  foupçonnant  point  le  danger ,  ne  s’étoient 
pas  mis  en  garde  contre  les  fuites.  Les  princi- 
I  paux  moyens  de  curation  pour  le  rhume  épidé- 
i  mique  ont  été  les  délayants  légèrement  incififs  , 
tels  que  l’eau  de  ion  miellée,  les  décodions  d’orge 
&  de  pommes  aigreletes  s  des  décodions  de  ca- 
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rotes  &  de  navets,  foie  dans  de  l’eau  pure,  foie 
en  bouillon*  avec  du  maigre  de  veau  ,  des  loôchs 
de  manne  ,  aiguifés  par  fois  d’un  peu  de  kermès 
pour  ceux  dontlescrachatsétoienc  fort  gluant^&c. 
Dans  le  cas  d’opprdlion  a  la  poitrine  ,  la  fa  ignée 
étoit  fquvent  indiquée  ;  elle  a  été  d’une  néceffité 
indifpenlable  quand  la  fievre  étoit  de  la  partie, 
La  prévention  affez  commune  contre  ce  dernier 
remede  a  été  fatale  à  bien  des  citoyens. 
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Hiftoire  des  Plantes  de  la  Guiane  Françoife, 
rangées  félon  la  méthode  fexuelîe ,  où  fe  trouvent 
la  defeription  &  Ses  figures  de  quatre  cents  plantes 
qui  n’avoient  point  encore  été  décrites  ,  ni  gra¬ 
vées  par  M.  Fufée  Aublet.  Paris ,  chez Didotle 
jeune  ^  x  77  5  ,  m -4°,  4  vol  Prix6oîiv.  broché en 
carton,  il  en  refte  un  petit  nombre  d’exemplaires 
en  grand  pap  er ,  qui  feront  vendus  120  îiv. 

Le  même  Libraire  vient  de  recevoir  quelques 
exemplaires  de 

Bibliothec  a  chirurgie  a  Haîleri ,  1775»  */z"4°  > 
a  vol.  Prix  relié  30  livres. 

Cours  d’ Accouchements  ,  diftribué  en  trente 
leçons  ,  avec  l’expofitioh  fommaire  delà  matière 
qu’on  doit  expliquer  dans  chacune  d’elles ,  ré¬ 
digé  pour  l’inflrudion  des  Eieves ,  par  ordre  des 
Etats  du  pays  &  cormé  de  Hainauît.  A  Mons  , 
chez  Hoyois  ;  &  fe  frouve  à  Paris  ,  chez  Didoî 
le  jeune  ,  1775  ,  in- 12.  Prix  2  liv.  broché. 

Recherches  fur  la  rougeole ,  fur  le  paflàge  des 
aliments  &  des  médicaments  dans  le  torrent  de 
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la  circulation  ,  fur  le  choix  des  remedes  mercu- 
riaux  pour  les  maladies  vénériennes  ;  par  M.  /, 
F.  G .  Dubofcq  de  la  Roberdiere ,  Doéteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Caen,  Correfpondant  du 
College  royal  des  Médecins  de  Nancy  ,  Médecin 
de  la  ville  de  Vire.  A  Paris,  chez  Defventes  de 
la  Doué ,  1776  ,  in- la. 

Le  Jardinier  prévoyant ,  contenant  en  plufieurs 
tableaux  le  rapport  des  opérations  journalières  5 
avec  le  temps  des  récoltes  fucceffives  qu’elles 
préparent ,  fuivi  des  heures  de  l'Agriculteur.  Paris, 
chez  Didot  le  jeune  ,  1776 ,  in- 11 ,  petit  format. 
Prix  1  li v.  broché  ,  &  1  liv.  10  f.  ,  avec  les  con- 
fidérations,  qui  fe  vendent  10  f  féparément. 

>  Raymundi  Vieuffens,  Doctoris  melici  Monfpe- 
îienjïs,  Nevrographia  Univerfalis ,  hoc  ejl  omnium 
corporis  humani  nervorum  ffimul  &  cerebri  medul - 
lœque  fpinahs  deferiptio  anatomica  ,  &c .  ,  nova 
tditio.  Tolofœ  ,  apud  J.  J.  Robert ,  1775  ,  in  ^°. 
On  prie  MM.  les  Soufcripteurs  de  faire  retirer 
le  quatrième  volume  de  ce  Recueil  des  Œuvres 
de  Vieuffens,  qui  leur  fera  délivré  gratis  9  à  Paris, 
chez  Valade. 


COURS  dephysiqueexpérimentale. 


M.  Sigaud delà  Fond ,  Démonffrateur  en  J’U- 
niverfné  ,  &  Membre  de  plufieurs  Académies,  a 
commencé  un  nouveau  Cours  de  phyfique  expé¬ 
rimentale  le  Lundi  2.6  Février ,  à  midi ,  dans  fon 
cabinet  de  Machines,  rue  Saint  Jacques ,  près 
Saint  Yves,  Maifon  de  FUniverfité» 


TABLE. 

JTiXTRAii.  'Nouvelle  Méthode  de  traiter  les  Ma» 
ladies  vénériennes  par  la  fumigation.  Par  Mo 
Pierre  Laiouette  ,  Médecin ,  page  19  y 

Ohf.  fur  un  élépkantiafis  guéri  par  Tuf âge  desbains 
&  des  anti  fcorhut »  Par  M  Teîlinge,  Med .  2.12, 
Lettre  de  Mo  Morand  ,  Méd. ,  à  M .  Leroy,  Méd „ 
fur  V examen  du  cadavre  d’une  femme ,  2.16 

Remede  contre  le  Ténia .  Par  M.  Lagene ,  220 

Obf  fur  la  reftitution  artificielle  du  ne?L&  du  palais 
détruits  parla  carie.  Par  M»  V erdesi ,  Méd.  224 
Réflexions  far  un  article  inféré  dans  le  Journal  de 
Mai  de  Vannée  1775  *  '  2-T7 

Obferv.  fur  un  accouchement  heurcufement  retard- 
dé.  Par  M.  A.  Girou  >  Médecin ,  232, 

Obf. furVkydropkthalmie .  Par  M. Terras,  Ch.  239 
Lettre  de  M.  ***,  à  M.  de  Vildé,  Chirur.  ,  au  fu - 
yVî  d'une  plaie  grave ,  qui  indiquait  l’amputa¬ 
tion  de  la  jambe  dans  f on  articulation ,  253 

Conjeéî.fur  la  maladie épirpootique qui  régné  dansles 
provinces mérid.  du  royaume .  Par  M.Brafdor  9 
Chirurgien ,  2-5^ 

Obferv  adon  fur  une  tumeur  aufein  ,  guérie  par  les 
pilules  de  ciguë ,  264 

Obfervation  fur  une feve  de  haricot  defcendue  dans 
la  bronche  droite,  &  rejettée par  V expectoration* 
Par  Mo  Beauffier  de  la  Bouchardsere  ,  Chir. 267 
Oh fer v .  fur  une  fi (Iule  à  V anus  ,  accompagnée  dé une 
vérole  confirmée.  ParM.  Lenutaud  ,  Chir.  271 
Obfervations  météorologiques  faîtes  à  P arts  psndanp. 
le  mois  de  Janvier  1776  , 

Remarques  fur  le  froid  du  mois  de  Janvier  ,  s.8-1 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Janvier  1776  ,  283 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  au  mois 
de  Janvier  1776.  Par  M.  Boucher  ,  Médecin ,  ibid. 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Janvier  1776.  Par  le  même ,  2.8$, 
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JO URNAL 

DE  MÉ  DE  CINE, 

C  H  1  R  U  R  G  I  E,' 

PHARMACIE,  &c. 

,  Dédié  à  M  O  N  S  I  E  U  R. 

Far  M.  A.  RouxyDocIeur-Régent  &  ancien 
Frofejfeur  de  Pharmacie  de  La  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles -Lettres  ,  Sciences  & 
Arts  de  Bordeaux  ,  de  la  Société  royale 
d Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris  , 
&  de  V  Académie  royale  de  Madrid . 

Medicina  non ingenii humani  partus ,  fed  temporis 

filia.  B  agi. 

AVRIL  1776, 

TO  ME  XL  V.. 

A  P  A  R  I  S, 

Chez  D  ido  T,!e  jeune*  Imprimeur-Libraire  * 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  6*  Privilège  du  Roi « 


JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE , 

PHARMACIE,  Scc. 

AVRIL  1776.  ; 
EXTRAIT. 

La  pratique  des  Accouchemens  ,  première 
partie  ,  contenant  Vhifloire  critique  de  la 
do  cl  ri  ne  &  de  la  pratique  des  principaux 
Accoucheurs  qui  ont  paru  depuis  Hippo¬ 
crate  jufqu’d  nos  jours  ,  pourfervir  d’ in¬ 
troduction  à  l'étude  &  à  la  pratique  des 
accouchemens  ;  par  M .  ALPHON SB 
Leroi ,  Docleur- Régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  Profejfeur  de  l'art  des 
accouchemens  &  des  maladies  des  femmes « 
Paris  ,  chei  le  Clerc,  177 6  ,  in-8°. 

SI  quelque  chofe  eft  capable  d’accéle'rer 
les  progrès  de  nos  connoifTances,  c’efî 
fur-tout  l’hiftoire  exa&e  des  travaux  &  des 

N  ij 


L  A 


Pratique 


découvertes  des  hommes  célébrés  qui  eft 
ont  cultivé  les  différentes  branches.  En  con- 
noiffant  les  routes  qu’ils  ont  ouvertes  6c  le 
point  où  ils  font  parvenus  ,  on  voit  mieux 
ce  qui  refte  à  faire  pour  la  porter  à  fa  per- 
feâion.  Ceft  l’avantage  qu’on  peut  fe  pro¬ 
mettre  du  tableau  que  M.  Leroi  a  cru  de¬ 
voir  tracer  des  progrès  que  l’art  des  Accou*- 
chemens  a  faits  depuis  Hippocrate  jufqu’à 
nos  jours  ,  pour  fervir  d’introduétion  à  l’ou¬ 
vrage  qu’il  prépare  fur  cette  branche  impor¬ 
tante  de  la  médecine. 

Dans  les  premiers  tems  ,  les  meres  don- 
noient  prefque  fans  peine  6c  fans  douleur 
le  jour  aux  doux  fruits  de  l’hyménée  ;  fi 
quelque  accident  extraordinaire  troubloit 
cette fonélion  naturelle,  la  femme  ne  deman- 
doit  6c  ne  recevoit  de  fecours  que  des  per- 
fonnes  de  fon  fexe.  Les  avantages  que  les 
femmes  retiroient  de  ces  fecours  engagè¬ 
rent  quelques-unes  à  fe  rendre  plus  ex¬ 
pertes  ;  elles  firent  leur  occupation  prin¬ 
cipale  de  l’accouchement ,  6c  tranfmirent 
à  d’autres  le  fruit  de  leur  expérience  ;  c’eft 
ce  qu’il  eft  aifé  de  reéonnoître  en  par¬ 
courant  Phiffoire  des  Egyptiens  ,  6c  fur- 
tout  celle  des  Hébreux.  Les  Àccoucheufes 
acquirent  auffi  chez  les  Grecs  une  telle  ef- 
time  *  qu’au  rapport  de  Platon  ,  on  leur 
donna  le  droit  de  préfider  aux  mariages  6c 
d’en  afîortir  les  nœuds ,  6c  on  leur  décerna 
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d’autres  honneurs. Galien  ,  Pline  6c  Profper 
Alpin  ,  nous  apprennent  qu’on  les  plaça  à 
côté  des  Médecins  6c  qu’on  les  décora  du 
titre  de  Philofophes  6c  de  fages  ;  ce  dernier 
leur  efl  même  relié  ,  6c  s’eft  perpétué  jufqu’à 
nos  jours. 

Mais  fi  l’art  des  accouchemens  fut  d’a¬ 
bord  confié  aux  femmes ,  ont  reconnut  ce¬ 
pendant  qu’il  fe  préfentoit  quelquefois  des 
cas  difficiles,  qui  exigeoient  des  connoii- 
fances  qu’elles  n’a  valent  pas  pu  acquérir  ; 
ce  qui  obligea  de  recourir  aux  hommes  qui 
fai foient  profeffion  de  l’art  de  guérir.  Les 
ob.fer  varions  qu’ils  eurent  lieu  de  faire  jet* 
terent  les  fondemens  d’un  art  qui  jufqu’aîors 
s’étoit  réduit  à  quelques  pratiques  fimples 
&c  peu  compliquées.  Le  génie  d’Hippocrate 
acheva  de  perfectionner  les  découvertes 
que  l’expérience  avoit  ébauchées.  Les  pré¬ 
ceptes  qu’il  a  donnés  fur  cette  matière  im¬ 
portante  fe  trouvant  épars  d'ans  plufieurs 
de  les  ouvrages,  où  ils  ne  présentent ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  des  maximes  ifolées ,  ont  été 
peu  connus  6c  peu  médités  :  on  ne.  peut 
que  favoir  gré  à  M.  Leroi  de  les  avoir  réunis , 
6c  d’en  avoir  tiré  un  corps  de  dodrine  auffi 
fimpîe  que  lumineux. 

De  quelque  nature  que  foit  l’accouche¬ 
ment  ,  Hippocrate  prefcrit  de  porter  vers 
les  parties  extérieures ,  6c  vers  l’orifice  de  la 
matrice  ,  des  huiles  chaudes  ,  des  grailles , 
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la  vapeur  d’une  eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  des  herbes  émollientes.  Il  recomman¬ 
de  fpéciaiement  cette  pratique  dans  les  cas 
où  il  y  a  chaleur ,  féchereffe  ,  contrarions 
irrégulières  &  convulfives  de  l'organe  qui 
renferme  l’enfant;  &,  dans  ce  dernier  cas, 
il  ordonne  des  ondions  huileufes. 

Lorfque  l’accouchement  ne  fe  développe 
pas  ,  il  confeilîe  de  le  folliciter  en  balançant 
la  femme  fur  fon  lit.  Il  employoit  beaucoup 
d’art  pour  ces  fortes  de  mouvemens  ;  il  exi- 
geoit  qu’ils  fulTent  très-réguliers  ,  de  peur 
qu’en  agiffant  autrement  il  ne  furvînt  des 
consultions.  Il  regardoit  le  froid  comme 
un  des  grands  obflacles  à  l’accouchement  ; 
il  prefcrit  d’en  garantir  tout  le  corps  de  la 
femme ,  6c  particuliérement  les  organes  qui 
doivent  donner  palfage  à  l’enfant.  Si  les 
efforts  fe  ralentirent ,  ou  fi  la  nature  n’en 
fait  aucun  ,  parce  que  la  femme  efl  trop 
foibîe  ,  il  prefcrit  alors  des  alimens  de  fa¬ 
cile  digeltion  ,  fi  l’eftomac  peut  les  foute- 
nir;  s’il  ne  le  peut  pas,,  il  ordonne  des  po¬ 
tions  dans  lefqueiies  il  fait  entrer  le  calto- 
réuni  ,  le  fuc  de  fabine  ,  6c  quelques  aro¬ 
mates  ;  <$ c  s’il  n’y  a  aucune  chaleur  vers  le 
vagin,  il  y  porte  des  fumigations  avec  la 
corne  brûlée  fur  des  charbons  ardens  ,  ou 
avec  quelques  .  matières  légèrement  irrb* 
tantes. 

A  l’égard  des  polirions  ,  Hippocrate  ré- 
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duit  à  trois  principales  toutes  celles  félon 
lefquelles  l’enfant  peut  fe  préfenter  :  fa- 
voir ,  la  tête  ,  les  pieds ,  le  corps  en  travers» 
La  première  lui  parut  la  plus  naturelle  ,  la 
fécondé  très-difficile  ,  &  la  troifieme  impof- 
fible  à  la  nature.  Ce  fage  Médecin  compare 
l'enfant  renfermé  dans  la,  matrice,  à  une 
olive  contenue  dans  un  flacon  à  cou  étroit  : 
il  eft  impoffible  ,  dit-il ,  que  cette  olive 
forte  ,  fi  elle  fe  préfente  en  travers  ;  elle  ne 
peut  trouver  d’iffue  qu’en  arrivant  par  l’une 
ou  1  autreextrêmité. 

Lorfque  la  tête  de  l’enfant  fe  préfentoit  v 
que  les  médicamens  &  lesfecoufies  n’avan- 
çoient  pas  fa  fortie  >  Hippocrate  alors  tâ- 
choit  de  s’afîurer  de  fa  vraie  pofition  ;  &  , 
par  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  >  ou  reconnoît 
qu’il  n’ignoroit  pas  qu’il  exifloit  des  poii- 
tions  de  tête  plus  favorables  les  unes  que 
les  autres  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  eutindi-  ' 
diqué  les  moyens  de  les  obtenir»  Cepen¬ 
dant  il  promenoit  le  doigt  autour  de  la  tête  , 
le  portoit  fur  le  menton  ou  dans  la  bouche  , 
&  tâchoit  d’attirer  par  cette  manœuvre  la 
tête  en  dehors.  Il  employoit  plus  volon¬ 
tiers  cette  méthode  lorfque  l’enfant  étoit 
mort.  M.  Leroi  conjecture  qu'il  avoit  alors 
recours  à  quelque  infiniment  qui  ne  pou- 
voit  nuire  ni  à  la  vie  de  l’enfant ,  ni  à  celle 
de  la  mere  ,  fe  fondant  fur  ce  padage  tiré  du 
livre  de  Superfœtatione  >cap.  5  :  »  lorfque 
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n  l’enfant  eft  forti  du  fein  de  fa  mere  ,  Sc 
*>  qu’on  a  été  obligé ,  pour  i’en  tirer ,  de  faire 
n  ufage  des  inürumens  ;  comme  il  eft  foibîe  9 
»  il  ne  faut  point  lui  couper  l’ombilic  qu’il 
v  n’ait  crié  6c  uriné,  « 

L’acouchement  par  les  pieds  fut  re~ 
gardé  par  le  pere  de  la  médecine,  6c  par 
les  fuccefieurs  ,  comme  très-funefte  à  l’en¬ 
fant  ,  &  quelquefois  à  la  mere.  Les  bras  >  que 
les  anciens  ne  dégageoient  point  étoient 
{  ainfi  que  nous  l’apprend  Galien  )  l’un 
des  plus  grands  obflacles  à  fon  heureufe 
terminaifon.  On  ne  connoiffoit  point  encore 
Fart  de  placer  &  diriger  convenablement 
dans  cette  pofition  6c  le  corps  6c  la  tête  de 
3’enfant,  de  forte  que  le  plus  grand  nombre 
qu’on  arrachoit  ainfi  du  fein  de  leur  mere  pé- 
rifïoit,  ainfi  qu’il  arrive  encore  de  nos  jours  9 
Si  pour  les  même  raifons. 

Ce  n’efl;  donc  pas  fans  fondementqu’Hip- 
pocrate  redoutoit  cet  accouchement  i 
cependant  il  ne  le  croyoit  pas  impoffible  9 
comme  on  l’a  avancé  dans  quelques  ou¬ 
vrages  modernes;  car  non-feulement  il  or¬ 
donne  ,  fi  les  pieds  font  à  la  vulve,  de  ter*» 
miner  l’accouchement  :  mais  comme  ,  dans 
cette  pofition ,  l’extraàion  de  la  tête  efl  dif¬ 
ficile  ,  il  recommande  exprefiement  dans 
ce  cas  de  porter  la  main  entre  la  face  de 
l’enfant  6c  l’orifice  de  la  matrice  pour  amener 
la  tête  au  dehors  ;  6c  cette  manoeuvre ,  dit 
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M.  Leroi ,  dont  aucun  Accoucheur  depuis 
Hippocrate  n’a  fait  mention  ,  eff  cependant 
]a  feule  qui ,  dans  le  cas  pofé  ,  puiffle  fauver 
la  vie  à  l’enfant. 

Si  le  fœtus  fe  prëfentoit  en  travers ,  les 
eaux  n’étant  point  encore  écoulées  ^  foit 
qu’il  fût  encore  en  vie  ,  foit  qu’il  fût  mort  3 
alors  Hippocrate  avoit  recours  aux  fe- 
couffes  régulières  dont  on  a  déjà  parlé.  11 
placoit  la  femme  la  tête  en  bas  ,  les  pieds 
en  haut  ,  &  s’efforçoit  par  toute  forte  de 
moyens  de  faire  prendre  au  fœtus  une  fïtua- 
tion  plusnaturelle  ;  ce  qui  ne  réufTiffoit  pas 
toujours  ,  mais  pouvoit  cependant  arriver 
quelquefois. 

Lorfque  les  fecouffes  ne  fuffifoient  pas  2 
Hippocrate  recommande  de  porter  la  main 
dans  la  matrice ,  de  rappeller  l’enfant  par 
l’une  de  fes  extrémités,  &  de  préférer  tou¬ 
jours  la  tête  aux  pieds  ;  tandis  que  les  mo¬ 
dernes  prefcrivent  5  au  contraire ,  d’aller  tou¬ 
jours  chercher  les  pieds.  Le  bras  de  Fen- 
fant  fortoit-iî ,  Hippocrate  le  repoufioit,  Sc 
placoit  avantageufement  la  tête  ;  ne  pou- 
voit-il  parvenir  à  le  reporter  dans  la  ma¬ 
trice  ,  il  l’amputoit  :  un  feul  pied  fe  préfen- 
toit- il ,  il  le  repouffoit  de  même. 

Lorfqu’à  des  lignes  certains  on  recon- 
noiffoit  que  le  fœtus  étoit  fans  vie  ,  alors  les 
manœuvres  les  plus  effrayantes  étoient  em- 
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pîoyéës  :  on  ouvroit  le  crâne  ,  on  vuldoiù 
le  cerveau  ,  on  coupoit  les  épaules  &  les 
côtes  :  on  amenoit  les  uns  après  les  autres 
les  membres  mutilés  du  cadavre.  Cette'  mé¬ 
thode  ,  dit  M.  Leroi ,  étoit  fondée  fur  une 
erreur  phyfiologique  ;  on  croyoit  que  l’ac¬ 
couchement  ne  s’opéroitque  par  les  propres 
forces  du  fœtus  ,  qui  faifoit  violence  pour 
fortir;  &  îorfqu’il  étoit  mort ,  on  concluoit 
qu’il  n’y  avoit  d’autre  reffôurce  que  de  l’ar¬ 
racher  promptement  d’un  afyle  quin’étoit 
pas  fait  pour  lui  fervir  de  tombeau. 

La  délivrance  eft  le  dernier  article  qui 
concerne  l’art  des  accouchemens  fur  lequel 
Hippocrate  s’eft  expliqué.  On  a  vu  ci- de  bus 
les  précautions  qu’il  recommande  pour 
couper  le  cordon  ,  lorfque  l’accouchement 
a  été  fait  par  des  forces  étrangères.  En 
voici  d’autres  relatives  à  l’extradion  de  ce 
cordon  ,  &  de  ce  qui  l’accompagne.  Il  vou® 
loit  que  cette  extradion  fe  fît  par  le  poids 
feul  de  l’enfant  :  pour  y  parvenir  7Î1  faifoit 
élever  le  lit  de  la  mere  du  côté  de  la  tête  s 
ce  qui  fouvent  fuffifoit  pour  arriver  au 
but  qu’il  s’étoit  propofé  :  quelquefois  il  pla- 
çoit  i’enfant  fur  deux  outres  remplies  d’eau  * 
&  couvertes  de  laine  ;  il  perçoit  les  outres 
par  en  bas  3  &  l’entant  qui  s’éloignoit  à  me- 
fure  que  Peau  s’échappoit  ,  entraînoit  par 
foa  feul  poids  ce  qui  l’attachoit  à  fa  mere  t 
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îorfque  ces  moyens  étoient  infiiffifans  ,  ii 
avoit  recours  aux  flernutatoires ,  Sc  aux  po¬ 
tions  avec  l’armoife  &  la  rhue. 

Si  à  la  fuite  de  la  délivrance  il  furvenoie 
quelque  inflammation  ou  quelque  engor¬ 
gement  fubit  à  la  matrice  ,  ce  grand  homme 
recouroit  alors  aux  lavemens  >  à  la  faignée  > 
aux  fumigations  émollientes  Sc  un  p’eu  ré- 
foîutives  ,  aux  cataplafmes  de  même  na¬ 
ture  :  fouvent  il  aidoit  tous  ces  moyens 
par  quelques  évacuans.  Il  remarque  que 
quelques  Médecins  ordonnoient ,  après  l’ac¬ 
couchement,  des  ligatures ,  dans  le  delTeiti. 
de  s’oppofer  au  volume  du  ventre.  Il  blâme 
fort  cette  pratique  ,  Sc  dit  que  quand  le 
ventre  ell  volumineux  ,  Sc  même,  météo- 
rifé  ,  il  faut  recourir  à  d’autres  moyens  y 
alors  il  prefcrit  une  infufion  de  cumin  > 
d'anis  ,  une  décoction  de  racine  de  pivoine 
ou  de  carote  ,  ou  un  mélange  de  ces  diffé- 
rens  remedes  ,  auxquels  il  joint  quelquefois 
des  fumigations  appropriées. 

Telle  elt  la  doctrine  d’Hippocrate  fur 
l’art  des  accouchemens.  M.  Leroi  obfervcj 
que  toutes  les  réglés,  qu'elle  renferme  ne 
font  pas  marquées  au  coin  de  l’évidence  Sc 
de  la  perle&ion  ,  mais  que  le  plus  grand 
nombre  Sc  les  plus  elfentieiles  font  égale¬ 
ment  falutaires  Sc  admirables.  Je  me  fuis 
arrêté  d’autant  plus  volontiers  à  l’expofé 
-qu'il  fait  de  cette  doélrine  ,  qu’elle  a  été 
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ignorée  de  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ont  traité  de  cette  branche  importante 
de  îa  médecine  ,  &c  qu’on  a  même  été  juf- 
qu’à  prononcer  qu’Hippocrate  n’avoit  rien 
entendu  dans  l’art  des  accouchemens. 

Galien- paroît  n’avoir  rien  ajouté  à  cette 
dodrine  d’Hippocrate.  Celfe  a  traité  ce 
fujet  avec  beaucoup  plus  de  méthode  ;  il  a 
même  donné  quelques  préceptes  impor¬ 
tons,  qu’on  peut  regarder  comme  lui  étant 
propres  ;  tel  eft  celui-ci.  Lorfque  la  tête  ré¬ 
parée  du  tronc  eft  reftée  dans  la  matrice  s 
il  confeille  de  faire  des  preffions  à  l’exté¬ 
rieur.  Cette  manœuvre  confifte  à  placer 
fur  le  ventre  de  la  mere  un  linge  plié  en 
plufteurs  doubles ,  &  à  preffier  deftiis  avec 
force.  La  tête  ,  affujettie  par  ce  moyen  ,  ou 
fe  trouve  forcée  de  fortir ,  ou  au  moins  de¬ 
vient  d’une  extradion  moins  difficile.  Pour 
réparer  le  défordre  occafioriné  par  ces  pref- 
iions  il  veut  qu’on  falfe  fur  la  partie  qui 
les  a  fupportées  ,  une  ondion  avec  l’eau 
rofe  mêlée  au  vinaigre.  M.  Leroi  penfe 
qu’on  peut  tirer  quelque  parti  de  cette  ma¬ 
nœuvre  ^  qui  n’a  été  condamnée  ,  dit  -  il  , 
que  parce  quelle  n’a  pas  été  allez  dévelop¬ 
pée. 

Aétius  qui  n’écrivit  que  deux  cents  ans 
après  Galien  ,  nous  a  tranfrnis  en  trois  cha¬ 
pitres  ce  qu’on  avoit  ajouté  dans  cet  inter¬ 
valle  à  la  dodrine  d’Hippocrate  &  de  Celfe; 
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il  y  donne  les  extraits  des  ouvrages  d’Af- 
pafie  &  de  Philuménus.  Dans  ce  qu’il  die 
des  caufes  de  l’accouchement  laborieux ,  il 
nous  apprend  qu’Afpafte  avoit  égard  à  Po~ 
bliquité  de  la  matrice  ,  à  la  pofîtion  de  la 
tête  9  qui  quelquefois  ,  dit-elle  ,  eft  trop  à 
droite  ,  quelquefois  trop  à  gauche  ,  &c. 
Quant  à  Philuménus  ,  il  paroît  qu’il  avoit 
une  pratique  aufïi  effrayante  que  dangereu- 
fe  ;  il  eft  l’auteur  de  plufieurs  erreurs  qui  fe 
font  perpétuées  jufqu’à  nos  jours. 

Dans  un  efpace  de  trois  cents  ans  qui 
s’écoula  entre  Aétius  &  Paul  d’Egine  ,  Part 
des  accouchemens  ne  fit  aucun  progrès ,  ou 
plutôt  il  fut  livré  à  un  empyrifrae  aveugle 
qui  n’introduifit  que  des  pratiques  dange- 
reufes,  Paul  entreprit  d’y  porter  la  lumière; 
il  fe  dévoua  à  î’inftrudion  des  femmes  qui  le 
pratiquolent ,  6c  il  le  fit  avec  tant  de  fuccès, 
qu’il  en  acquit  le  furnom  d’Accoucheur.  Il 
faut  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  Leroi  î’ex- 
pofé  de  la  dodrine  de  cet  Auteur,  beaucoup 
moins  connu  qu’il  ne  devroit  l’être.  Les 
Arabes,  qui  s’emparèrent  enfuite  de  la  mé¬ 
decine,  s’écartèrent  de  plus  en  plus  de  la 
nature.  Enfin  les  lettres  renaquirent  en  Eu¬ 
rope  ;  &  on  s’occupa  bientôt  des  moyens 
de  perfedionner  un  art  fi  précieux  à  l’hu¬ 
manité.  Rhodion  ,  Médecin  Allemand  fit 
fur-tout  dans  cette  partie  des  progrès  ra¬ 
pides.  Il  eft  le  premier ,  par  exemple  >  qui  0 
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dans  l’accouchement  par  les  pieds  ,  fit  un 
précepte  de  dégager  les  bras.  L  ouvrage  de 
cet  Auteur  ne  fut  pas  plutôt  répandu  en  Eu¬ 
rope  y  qu’on  en  vit  éclore  une  infinité  d’au¬ 
tres  fur  la  même  matière.  »  Nous  ne  voyons 
99  pas  toutefois ,  dit  M.  Leroi  ,  que  dans  ce 
»  grand  nombre  de  traités  aucun  Auteur 
ait  paflé  les  limites  pofées  par  Rhodion  ; 
cependant  ,  par  une  de  ces  révolutions 
99  malheureufement  plus  vraies  que  vrai- 
99  femblabies  ,  notre  Auteur  fut  en  quelque 
v  forte  mis  à  l’écart  ;  tandis  qu’Ambroife 
»  Paré  ,  Guillaumeau  ,  Moriceau ,  devinrent 
99  les  oracles  des  Accoucheurs ,  <Sc  furent  re- 
?)  gardés  comme  les  créateurs  ou  au  moins 
99  les  reüaurateurs  de  l’art  dont  nous  nous 
99  occupons  :  cependant  ces  trois  hommes  9 
99  célébrés  à  certains  égards ,  n’ont  fait  dans 
n  l’art  des  accouchemens  aucune  découver- 
99  te  intéreflante  ;  ils  n’ont  reéfifie  aucune 
99  des  erreurs  capitales  qui  le  rencontrent 
99  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  ma- 
99  tiere.  « 

Après  cette  critique  févere  des  écrits  de 
ees  derniers  Auteurs  ,  M.  Leroi  s’occupe  de 
l’ou  vrage  de  Mofchion  ,  qui  ne  commença 
à  être  connu  que  de  leur  tenus  ,  quoiqu’il 
eût  vécu  plufieurs  fiecles  auparavant  :  l’ex¬ 
po  fe  qu’il  fait  de  fa  méthode  &  de  fa  doc¬ 
trine  juftifie  pleinement  le  jugement  qu’il 
en  porte  ,  &  font  regretter  que  fon  ouvrage 
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ait  été  fi  peu  connu.  Ce  qu’il  dit  de  Mon¬ 
ceau  eft  bien  oppofé  à  la  haute  réputation 
dont  cet  Accoucheur  jouit  encore  aujour¬ 
d’hui,  r>  Bien  loin  ,  dit-il  9  que  Moriceau  ail 
«  enchéri  fur  Paul  d’Egine  *  Rhodion  & 
»  Mofchion  ,  il  négligea  les  meilleurs  pré- 
«  ceptes  de  ces  grands  Maîtres.  Si  fon  ou- 
«  vrage  fur  le  Manuel  des  Accouchemens 
«  eût  été  ifolé ,  on  en  eût  fenti  toute  la  foi- 
»  bielle  que  quelques-uns  de  fes  contem- 
»  porains  lui  reprochèrent. 

«  Sa  grande  pratique  cependantïui  donnât 
»  de  l’expérience  ,  &  un  pronofïic  dont  on 
n  peut  tirer  parti  en  fe  mettant  en  garde^ 
»  contre  fes  fautes.  Le  toucher-  ell  la  bafe 
«  de  l’art  des  accouchemens  ;  Moriceau  le 
«  fentit  ,  &c  le  premier  fur  cet  objet  nous  a 
99  donné  des  détails  intérelîans.  Nous  ajou¬ 
terons  que  Moriceau  a  recueilli  en  Pra- 
«  ticien  éclairé  ,  beaucoup  de  chofes  furies 
«  maladies  des  femmes.  Cette  partie  de  fon 
«  ouvrage  ,  quoiqu’il  s’en  faille  de  beau- 
«  coup  qu’il  l’ait  complettement  traitée  ,  lui 
r>  a  mérité  grâce  pour  l’autre  ;  les  applaudif- 
»  femens  qu’elle  lui  valut  de  la  part  même 
ri  des  Médecins  ,  malgré  les  fautes  qu’on  j 
»  rencontre  ,  ont  fait  oublier  que  l’art ,  pro¬ 
prement  dit,  avoit  peu  acquis  dans  fes 
«mains.  Son  caraâere  lui  fit  des  ennemis  ^ 
«  &  fes  talens  des  jaloux. 

v  Moriceau  avoit  du  goût  pour  fon  art^ 
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n  &c  l’efprit  de  recherche  r  qu’il  n’appliqus 
«  pas  malheureufement  adez  à  la  partie 
«  dont  il  s’occupoit  le  plus,  &  qui  avoit  le. 
«  plus  befoin  d  être  éclairée  :  il  fut  au-deffus. 
«  de  fes  contemporains  par  la  fupériorité. 
w  de  fes  connoifîànces  ;  &  fes  détracteurs  9 
«  en  le  blâmant  ,  adoptèrent  fa  doârine  <5c 
v  fes  erreurs.  « 

Deventer  ,  au  commencement  de  ce 
fiecîe ,  publia  fon  ouvrage  fur  l’art  des  ac- 
couchemens  ,  M.  Leroi  paroît  en  faire  le 
plus  grand  cas.  Il  remarque  que  cet  Auteur 
n’a  point  parlé  des  fumigations  ni  des  autres, 
préparatifs  à  l’accouchement  >  tant  célébrés 
parles  anciens  ;  cependant,  lorfque  les  dou¬ 
leurs  étoient  exceflives  ,  &  qu’elles  faifoient 
appréhender  des  fpafmes  ,  il  prefcrivoit  une 
pilule  dont  il  faifoit  un  fecret,  mais  queM». 
Leroi  conje&ure  avoir  été  de  l’opium  corri¬ 
gé  par  quelque  acide  concentré. 

L  obliquité  delà  matrice  pendant  lagrof- 
feh’e  ,  remarquée  par  Afpafie  >  Mofchion  & 
autres ,  ne  lui  échappa  pas.  Il  ne  s’attacha, 
à  connoître  la  pohtion  de  ce  vifcere  que 
pour  mieux  s’afîurer  de  la  vraie  direétiom 
de  fes  forces  pendant  le  travail  ,  &  c’efl 
cette  connoiffance  qui  rendit  fa  pratique  fi 
{impie  de  h  heureufe.  «  La  plupart  des  ac» 
«  couchemens  laborieux  ne  le  font  3  difoit^ 
n  il ,  que  parce  que  la  pohtion  de  l’enfant  ne. 
«  répond  pas  à  l’obliquité  de  la  matrice,  sa 
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Il  faut ,  félon  Deventer  ,  pour  que  l’ac¬ 
couchement  foit  heureux  >  que  l’enfant  pré¬ 
fente  le  fommetde  la  tête  ,  le  menton  ap¬ 
puyé  fur  la  poitrine.  Lorfque  la  tête  n’eft 
pas  dans  cette  pofition  ,  elle  offre  une  ma  fié 
trop  groffe  qui  ne  peut  fe  faire  ifliie  :  en 
ce  cas  il  faut  ,  dit  cet  Auteur,  ab  ai  lier  le 
menton  fur  la  poitrine,  pour  que  le  fommet 
fe  préfente  à  l’orifice  ;  mais  fi  la  face  ell 
defcendue  ,  que  le  fommet  foit  élevé  ,  il  faut 
porter  les  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant  v 
6c  l’attirer  doucement. 

Lorfque  la  main  de  Penfant  fe  préfentoit 
à  l’orifice,  fi  la  pofition  &  les  circonflances 
le  lui  permettoient,  il  alîoit  chercher  la  tête 
6c  la  rappelloit  à  une  fituation  convenable  , 
gu  bien  il  alîoit  chercher  feulement  les 
pieds  ,  fans  trop  s’occuper  du  foin  de  re- 
pouffer  le  bras  ,  ayant  reconnu  que  ,  dans 
ces  circonflances  ,  ce  n’efi  pas  du  bras  que 
vient  l’obftacle. 

Lorfque  l’enfant  fe  préfentoit  en  travers^ 
il  repîaçoit  la  tête  dans  une  bonne  pofition 3 
6c  il  trouvoit  cette  méthode  moins  dange-  . 
reufe  que  d’aller  chercher  les  pieds:  cepen- 
dant  il  y  avoit  des  cas  ou  il  ne  Pemployoit 
pas  ;  c’étoit  ceux  où  la  tête  ne  pouvoit  être 
replacée  convenablement  à  l’obliquité. 

On  n’apprend  point,  dit  M.  Leroi,  que 
dans  les  accouchemens  ,  même  laborieux  z 
Deventer  ait  jamais  fait  ufage  des  infi.ru- 
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mens.  Il  combattent  Pérétifme ,  le  fpafme  de 
la  matrice  ,  par  des  narcotiques  employés 
à  propos  ;  la  mauvaife  obliquité  de  la  ma¬ 
trice,  relativement  à  la  fîtuation  de  l’enfant, 
par  une  pofition  convenable  donnes  a.  la 
mere.  Lorfque  la  tête  ne  pouvoit  fortir  , 
parce  que  le  diamètre  de  la  cavité  du  bafîin 
étoit  trop  petit,  il  l’agrandiffoit  en  reculant 
&  le  coccix  <5c  le  facrum. 

Quinze  ans  après  Deventer ,  parurent  les 
obfervations  de  Lamotte  ,  Accoucheur  de 
Valognesen  Normandie.  Quoiqu’il  paroiîTe 
qu’il  ne  connoifToit  pas  l'Accoucheur  Hol- 
îandois  ,  cependant  le  même  efprit  de  pru¬ 
dence  &  de  douceur  les  infpire  tous  deux. 

Peu  de  rems  auparavant ,  Charnberîeyne 
avoit  imaginé  un  inftrumentpour  tirer  1  en¬ 
fant  vivant ,  lorfque  quelque  obff acle  s  op- 
pofoit  à  fa  fortie.  Il  pafL  en  France  pour 
traiter  avecle  Gouvernement ,  auquel  il  pro- 
pofa  de  dévoiler  fon  in vention,dont  il  faifoic 
un  myflere;  mais  le  jaloux  Moriceau  trouva 
le  moyen  de  l’expulfer ,  &  parvint  à  faire 
préférer  un  tire-têtedefoninvention.Cham- 
berîeyne  fe  réfugié  en  Hollande,  oùRuyfch 
&  Rhonhouifen  fe  réunirent  pour  faire  l’ac- 
qaifition  de  fon  infirmaient.  L’efprit  mer¬ 
cantile  de  leur  nation  s’empare  de  ces  deux 
hommes  ,  grands  d’ailleurs  par  d’autres  dé¬ 
couvertes  ;  &  l’art  dont  ils  font  une  étude 
particulière  ,  sfl  par  eux  enveloppé  des  om» 
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bres  du  myflere  ,  &  n’eft  diflribué  qu’au 
poids  de  l’or.  L’inflrument  de  Chamberleyne 
étoit  deftiné  à  forcer  la  tête  de  l’enfant  à 
franchir  le  détroit  du  baffin  fans  qu’elle  fût 
offenfée.  Les  nouveaux  poffeffeurs  ,  plus 
inflruits  que  l’inventeur  ,  furent  parfaite¬ 
ment  remplir  cet  objet  avec  une  feule 
branche  de  l’inftrument  anglois.  Le  peuple, 
qui  s’attache  toujours  à  l’apparence  ,  fup- 
pofa  du  merveilleux  dans  la  maniéré  d’agir 
de  cet  inftrument ,  tandis  que  tout  le  pro¬ 
dige  confifioit  dans  fa  jufte  application. 
Chacun  s’emprelfe  de  connoître  un  fecret 
fi  précieux  ;  &  ces  habiles  Marchands  ven¬ 
dirent  plus  d’une  fois ,  à  grand  prix ,  ce  pré¬ 
tendu  infirument  ,  &  la  maniéré  de  s’en 
fervir.  Mais  lorfque  les  acquéreurs  vinrent 
à  comparer  ce  qu’ils  avoient  acquis  ,  ils 
eurent  lieu  de  douter  s’ils  avoient  l’inftru- 
ment  primitif  ;  car  aucun  d’eux  ne  le  pof- 
fédoit  en  entier  ,  mais  feulement  une  des 
branches  dont  il  étoit  compofé  ,  avec  de 
légères  différences  dans  la  forme  de  quel¬ 
que  s-unes  de  fes  parties  ;  différences  nulle¬ 
ment  effentielles  ,  relativement  au  but  qu’on 
lui  faifoit  remplir. 

La  fortune  de  cet  inftrument  arrêta  les 
vrais  progrès  de  l’art  ;  chacun  s’occupa  à 
l’envi  à  perfectionner  ceux  qui  étoient 
connus ,  ou  à  en  inventer  de  nouveaux.  On 
vit  paroître  une  foule  d’ouvrages  ,  dans  leC- 
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quels  un  petit  nombre  de  vérités  nouvelles 
Sc  d’obfervations  utiles  fe  trouvent  étouf¬ 
fées  par  une  foule  de  préceptes  erronés  fk 
de  pratiques  mal  »  entendues  ,  &  quelque¬ 
fois  même  meurtrières  Enfin  Smeîlie  ,  Mé¬ 
decin  Anglois  ,  après  s’être  égaré  fur  les  pas 
des  autres  ,  s’ouvrit  par  fes  obfervations  une 
route  qu’on  paroifibit  avoir  perdue  de  vue  ; 
il  réduifit  l’extra&ion  de  l’enfant  aux  réglés 
du  mouvement  des  corps  en  différentes  di- 
redions.  Conformément  à  ce  plan  ,  il  exa¬ 
mina  avec  plus  d’ attention"  qu’on  n’avoit 
fait  avant  lui  la  forme  6c  les  dimenfions  du 
baffm  ,  la  figure  de  la  tête  de  l’enfant,  les 
différens  mouvemens  qu’elle  fait  en  tra- 
veriant  le  badin  dans  les  accouchement 
naturels.  Après  avoir  pratiqué  long-tems 
avec  fuccès,  Smellie  publia  fa  théorie,  dont 
il  confirma  la  foüdité  par  deux  volumes 
d’obfervations.  Il  finit  par  mettre  au  jour  les 
planches  qu’il  crut  nécefiaires^pour  rendre 
fes  principes  plus  fenfibîes  &  plus  faciles  à 
faifir.  Cet  ouvrage  ,  diflribué  en  quatre  vo¬ 
lumes  ,  ne  parut  traduit  en  françois  qu’en 
3754,  c’eff-à-dire  huit  ans  après  qu’il  eut 
été  publié  en  Angleterre.  Il  faut  voirdans^ 
l’ouvrage  de  M.  Leroi  l’expofé  qu’il  fait  de 
la  dodrine  de  cet  Auteur,  auquel  il  paroît 
qu’il  donne  une  préférence  marquée  fur 
tous  les  autres.  Cependant  il  lui  reproche 
d’avoir  mêlé  à  fart  d’accoucher  celui  de 
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conferver  *  de  propager  l’efpece  humaine; 

,  félon  lui ,  ce  mélange  fait  perdre  de 
vue  la  chaîne  des  vérités  qui  n’appartien- 
nent  qu  a^  cet  art.  D  ailleurs  ,  ajoute-t-il , 
les  vérités  éparfes  5c  difperfées  dans  cet  ou¬ 
vrage,  ne  préfenrent  point  un  enfemble;  il 
raut  loi-meme  les  rafTembler  5c  les  réunir  £ 
tk  rarement  les  jeunes  gens  font  capables 
de  cette  application  fuivie  ^  fans  laquelle  la 
ration  6c  la  vérité  échappent.  Ce  font  les 
rations  qui  lui  ont  fait  fentir  qu’il  falloit  fur 
cet  art  un  nouvel  ouvrage  qui  fût  plus  dé¬ 
veloppe  ,  5c  en  quelque  forte  plus  corn- 

P‘et*  ,  fJ?  ?e  CÎL1’^  h  propofe  de  remplir 
dans  le  1  raite.  dont  celui-ci  n’ell  que  l’in- 
tiodudion  ;  mais ,  avant  d’en  tracer  le  plan  9 
1} a  cnl  devoir  anaîyfer  les  ouvrages  de 
M.  Levret,  Accoucheur  François: il  lesdif- 
cute  avec  une  rigueur  5c  une  févérité  qui 
ne  peut  etre  juftifiée  que  par  une  dodrine 
aliez  lumineufe  pour  enlever  tous  les  fuf- 
frages.  L  âge  de  M.  Leroi ,  le  peu  de  tems 
qu  il  a  pu  donner  à  la  pratique  d’un  art  (I 
important  5c  fî  difficile  ,  auroient  dû  l’en¬ 
gager  a  mettre  un  peu  plus  de  modération 
dans  lés  juge  me  ns  :  fes  obsédions  préfentées 
avec  plus  de  modeftie  ,  5c  d’un  ton  moins 
tranchant  ,  n’auroient  rien  perdu  de  leur 

rorce  :  on  manque  fouvent  fon  but  en  allant 
au-delà. 

Je  me  réferve  de  faire  connoître  le  plan 
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de  Ton  nouveau  Traité  ,  lorfque  la  fécondé 
partie,  qu’on  allure  ne  devoir  pas  tarder  à 
paroître  ,  me  fera  parvenue. 


SUITE 

Des  Réflexions  &  Obfervations  fur  les  Ma¬ 
ladies  de  la  Turquie  ;  par  M.  PARIS  9 
Docleur  en  médecine  de  ï  Univerfité  de 
Montpellier ,  Médecin  de  la  Nation  fran - 
foife  à  Andrinople.  / 

Avortement  ;  i°  Impuijfance ,  Abus  des 
remedes  aphrodifiaques .  ' 

La  femme ,  qui  efl:  fujete  à  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  que  nous  ,  dont  la 
conftitution  eft  plus  foible  *  plus  délicate  , 
devroit  ,  ce  femble  ,  éviter  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  devenir  caufe  de  maladie;  mais 
la  débauche  à  laquelle  ce  fexe  eft  porté  li 
naturellement  »  entraîne  après  elle  une 
fuite  de  maux.  Les  crimes  les  plus  noirs  pa- 
roifïent  devenir  utiles;  &  ce  fexe  qui,  par  la 
douceur  &  les  charmes  de  fon  commerce  , 
pourroit  toujours  exciter  à  la  vertu  ,  en  ra¬ 
nimant  en  nous  le  fentiment  du  bonheur  , 
réemploie  fouvent  fes  attraits  que  pour  nous 
féduire,  &  même  nous  rendre  participans 
de  fes  vices. 

Parmi  les  maladies  auxquelles  les  femmes 
font  expofées  en  Turquie ,  il  perfonne 
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qui  puiffe  apprendre  fans  frémir  que  l’a¬ 
vortement  procuré  par  des  breuvages ,  ou 
d  autres  remedes  ,  elt  ici  très-commun  ;  que 
le  Gouvernement  laide  de  pareils  crimes 
impunis  ;  &  qu’enfin  les  gens  deftinés  à  l’art 
de  guérir  n’ont  point  horreur  de  prêter  le 
fccours  de  leur  minifterc  pour  favorifer  l’a¬ 
vortement.  Le  vil  appât  du  gain  peut  -  ii 
ainfi  déshonorer  l’humanité  ? 

Hœc  neque  in  Armeniis  tigres  ficere  latebris , 

P erdere  nec  fœtus  au  fa  leœna  fuos. 

Attenerce  faciunt ,  fed  non  impunè  ,  puellœ  ,* 

Sœpèfuos  utero  quæ  necat,  ipfa  périt . 

Ovid.  Eleg.  xjv  ,  Lib,  II,  amor. 

Si  Jes  courtifanes  en  Grèce  n’étoient 
point  blâmées  pour  fe  faire  avorter,  file 
Médecin  n’étoit  point  puni  pour  y  avoir 
concouru  ,  nous  favons  aufïi  que  de  tout 
tems  les  autres  femmes  ou  filles  qui  fe  pro- 
curoient  des  avortemens  étoient  crimi¬ 
nelles. 

Les  femmes  de  Turquie  ,  &  dans  ce 
nombre  je  comprends  ici  les  femmes  de 
tout  état ,  de  toute  religion  ,  méritent  le 
même  reproche  que  faifoit  Ovide.  Parmi 
les  femmes  mariées  ,  &  qui  font  riches  * 
c’efl  pour  éviter  l’embarras  de  nourrir  (a)  , 
d’entendre  pleurer  un  enfant;  c’eft  pour  fe 

0*)  Si  je  blâme  les  femmes  de  ce  pays  ,  je  ne 
puis  cependant  leur  refufer  le  jufte  tribut  d’e'Ioge 
que  mérite  leur  conduite  vis-à-vis  de  leurs  en- 
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conferver  la  taille  bien  faite,&  pour  n’avoïf 
point  le  ventre  ridé  ,  comme  il  arrive  à  celles 
qui  ont  eu  piufîeurs  enfans  (a)  :  Ut  careat 
rugartim  cri  mine  venter . 

Parmi  les  filles ,  l’honneur  commande  , 
elles  deviennent  la  vidime  du  combat  le 
plus  affreux.  Tout  le  monde  fait  par  cœur 
îe  fameux  fonnet  de  l’avorton  ,  par.  M. 
Hénaut  ;  il  fert  à  dépeindre  les  agitations 

fants.  Elles  les  nourrirent  elles-mêmes;  elles  ne 
les  confient  point  à  des  mercenaires,  &  ne  par¬ 
tagent  pas  ainfi  leurs  devoirs  envers  la  fociëte'. 
Si  elles  les  donnent  à  des  nourrices ,  ce  n’eft  que 
dans  îe  cas  de  Fextrême  néceffité;  &  encore  la 
nourrice  eft-elle  dans  la  mailon  ,  &  fous  les  yeux 
de  la  véritable  mere  ,  qui  partage  avec  elle  les 
foins  qu’exigent  la  propreté  &  la  tendrefïe  ma¬ 
ternelle.  Femmes  Françoifes  !  les  nations  barbares 
vous  furpafferonr-eîîes  en  amour,  en  tendreffe& 
en  attachement  ?  Quelle  leçon  pour  vous  ! 

(a)  Les  Turqueffes  font  un  grand  ufage  des  re¬ 
mèdes  avortifs.  La  crainte  qu’elles  ont  que  leurs 
maris  ne  préfèrent  leurs  compagnes,  les  engage 
à  ce  crime  ;  &  les  maris  qui  aiment  leurs  femmes , 
pour  éviter  îe  dégoût  des  plis  du  ventre,  les  y 
autorifent.  Un  Philofophe  légiflateur  peut  con¬ 
clure  delà  ,  fi  la  pluralité'  des  femmes  eft  utile  à 
la  Société. 

Chez  le  peuple  ,  la  crainte  d’augmenter  la  fa- 
mille ,  l’impolfibilité de  la  nourrir,  ou  febefoinde 
diminuer  le  luxe  en  raifon  du  nombre  des  enfants  , 
enfaituneefpece  deloi.  Voilà  pourquoi  la  Turquie 
n’eft  point  aufii  peuplée  qu’elle  paroît  devoir  l’être, 

&c. 
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Ic  trouble  de  celles  qui  Te  déterminent 
à  faire  périr  leurs  fruits. 

En  France  la  rigueur  des  Ordonnances , 
les  dépolirions  des  filles  enceintes  par-de¬ 
vant  les  Magiflrats ,  &c. ,  font  de  foibles 
barrières  pour  arrêter  ces  défordres.  L  eta- 
bliffement  des  hôpitaux  où  l’on  reçoit  tous 
les  en  fa  ns  qu  on  y  porte  3  fans  prendre  au¬ 
cune  information  ,  ni  fans  exiger  la  moindre 
fomme  ,  font  de  tous  les  moyens  celui  que 
la  prudence  &  la  charité  fraternelle  peu¬ 
vent  employer  avec  le  plus  de  fuccès. 

Mais  ici ,  où  le  Gouvernement  ne  veille 
point  fur  les  mœurs ,  où  la  confervation  de 
l’individu  paroîtmême  ne  pas  mériter  la  vigi¬ 
lance  du  Magiltrat ,  il  n’efl  rien  qui  s’oppofe 
à  la  confommation  de  ce  crime;  auffi  eff-il 
commun.  Je  luis  obligé  de  dire  ,  en  frém if- 
fan  td  horreur  ,  que  les  Sages-femmes  <3c  les 
Médecins  font  une  étude  particulière  de 
cette  fcience  funefle  ;  qu’ils  ne  rougiffent 
non-feulement  pas  de  donner  des  confeils  , 
d’adminiflrer  des  remedes  ,  mais  qu’ils  fe 
font  même  un  mérite  d  en  lavoir  ,  fur  cet 
article  ,  les  uns  plus  que  les  autres.  C’eft 
fedifputer  la  gloire. d’être  le  bourreau  de 
la  lociéte  >  e  fe  faire  un  art  d  égorger  les 
femblables.  D 
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Les  incommodités  les  plus  fâcheufes  ,  8c 
quelquefois  même  la  mort  ,  font  les  effets 
des  remedes  pharmaceutiques  employés 
pour  procurer  l'avortement.  J’ai  vu  des 
exemples  frappans  du  danger  qu’on  court 
à  les  adminiftrer  ;  &  h  l’humanité  &  la  re¬ 
ligion  peuvent  n’avoir  pas  allez  de  force 
pour  s’oppofer  à  de  pareils  crimes ,  l’amour 
de  foi-même  ^  la  confervation  de  fa  propre 
vie  devroient  en  préferver  les  filles  &  les 
femmes.  Mais  malheureufement  l’exemple 
de  celles  qui  furvivent  à  de  pareilles  ma¬ 
nœuvres  femble  autorifer  celles  qui  fe 
trouvent  enfuite  dans  le  même  cas  :  l’ef- 
poir  fuccede  à  la  crainte  ;  on  confulte  des 
femmes  expérimentées  fur  cet  article  ,  ou 
des  hommes  qui  fe  difent  Médecins  ;  l’appât 
d’un  modique  gain  leur  diéle  des  propos 
flatteurs  ;  on  perfuade  „  &  le  crime  fe  commet. 

Les  filles  feules  n’ofent  jamais  parler  de 
Femploi  des  remedes  avortifs  ;  la  caufe  qui 
les  détermine  à  les  mettre  en  ufage  les 
oblige  à  garder  le  plus  rigoureux  filence  : 
mais  les  femmes  ne  fe  font  aucune  diffi¬ 
culté  de  demander  du  fecours  publique¬ 
ment  ,  ou  de  raconter  ,  dans  les  bains  ou 
dans  les  rues  ,  en  préfence  des  filles  ,  les 
remedes  qu’elles  ont  employé  ^  d’enfeigner 
le  nom  ,  la  rue  &  la  boutique  du  Médecin 
&  de  la  Sage-femme  qui  a  participé  avec 
elles  à  l’avortement. 
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le  dois  pafTer  fous  filence  les  remedes 
dont  on  fe  1ère  ici  ,  il  feroit  même  impru¬ 
dent  à  un  Médecin  d’en  faire  l’énumération  ; 
cette  fcience  ,  fi  c’en  efl  une  ,  ne  pourroit 
que  devenir  funefte.  C’eft  à  la  réferve  avec 
laquelle  certaines  gens  de  l’art  ont  écrit  fur 
les  poifons  que  nous  pouvons  nous  glo¬ 
rifier  de  n’avoir  plus  la  connoifTance  de  cer¬ 
tains  poifons  adifs  ,  dont  les  effets  étoient 
des  plus  furprenans  &  des  plus  terribles. 

Les  Maîtres  de  l’art  favent  que  y  fi  l’avor¬ 
tement  n’eft  point  produit  par  des  coups  , 
des  chutes ,  ou  à  la  faveur  du  poinçon  qui 
fait  périr  l’enfant  dans  la  matrice,  &  dont 
Tertullien  décrit  i’inftrument  avec  une  élo¬ 
quence  ingénieufe  ^  il  efl  procuré  par  de 
violens  apéritifs  ou  purgatifs. 

j’ai  vu  une  fille  attaquée  des  convulfions 
les  plus  horribles  après  avoir  pris  un  breu¬ 
vage  pour  fe  procurer  l’avortement.  Le  vo- 
minement ,  les  cardiaîgies ,  &c. ,  la  firent 
périr  le  lendemain. 

Cette  obfervation  efl  encore  plus  frap¬ 
pante  que  celle  d’Hippocrate  ,  parce  que 
îa  jeune  femme  dont  parle  Hippocrate  ne 
mourut  que  quatre  jours  après.  Une  jeune 
femme  ,  dont  le  mari  étoit  éloigné  de  Conf- 
tantinople  ,  après  avoir  pris  des  remedes 
pour  fe  procurer  l’avortement  *  eut  une  in¬ 
flammation  de  matrice,  qui  la  mit  à  deux 
doigts  du  tombeau.  Les  obfervations  fur  les 
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avortemens  procures  par  des  .breuvages 
ou  par  le  poinçon  font  enfin  ici  il  fre¬ 
quentes  qu’il  feroit  horrible  de  lire  la  hue 
que  le  Médecin  pourroit  en  faire  chaque 
mois.  Hémorrhagie  ,  inflammation  ,  ulcéré  , 
chute  ,  gangrené  de  la  matrice  ,  &c.  >  font 
les  fuites  ordinaires  de  ces  manœuvres  d’ini¬ 
quité.  Plufieurs  autres  maladies  auxquelles 
le  Médecin  ne  comprend  rien  ne  dépen¬ 
dent  fouvent  que  de  cette  cauie  ;  &  ce  qu  il 
y  a  de  plus  déplorable  c  eft  que  les  hbes 
coupables  (  par  leur  façon  de  penfer  fur 
l’honneur)  n’ayant  point  rougi  d’employer 
les  remedes  d’un  charlatan  ou  dune  ma¬ 
trone  ,  auroient  honte  de  confeher  leurs 

fautes  à  un  Médecin.  # 

J’ajouterai  ici  avec  Riviere  que  1  înïiam- 
mation  de  la  matrice  ,  à  la  fuite  de  'avor¬ 
tement,  eft  prefque  toujours  mortelle  :  in- 
àammatio  uteri  in  abortu  contracta ,  ut  plu- 
rimkm  lethalis  ;  &  la  raifon  qu’en  donne 
cet  habile  Obfervateur  c’eft  que  le  fang  re¬ 
tenu  en  trop  grande  quantité  dans  I  ut  et  us  , 
ne  pouvant  être  purgé  ,  acquiert  par  Ion 
féjour  une  véritable  putréfaction  ,  &  ré¬ 
sorbé  vers  les  parties  fupérieures  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  des  fievres  ardentes ,  à  des  pal¬ 
pitations  du  cœur  ,  des  cardialgies  ,  &  d  au¬ 
tres  fymptômes.  .  . 

Les  femmes  qui  ne  veulent  point  taire 

d’enfans  ,  &  qui  cependant  veulent  jouir 
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des  plaifirs  de  l’amour  ,  fe  fervent  d’une 
compofition  faite  avec  des  affringens  tk  de 
Y  opium.  Cette  coutume  pernicieufe  arrête 
le  flux  menflruel  ,  6c  occafionne  les  ra¬ 
vages  qui  en  dépendent.  Elle  contribue 
beaucoup  auffi  à  la  paffion  hyftérique.  Inu¬ 
tilement  ,  dans  ce  cas ,  le  Médecin  ordon- 
neroit~il  les  remedes  réputés  les  plus  effi¬ 
caces  le  fuccès  ne  couronnera  jamais  fa 
pratique;  6c ,  quelques  lumières  qu’il  ait  dans 
Part  de  guérir ,  il  échouera  toujours  dans  le 
traitement  d’une  maladie  chronique  qui  dé¬ 
pend  de  cette  caufe.  Je  ne  connois  pour- 
îors  point  de  remede  plus  curatif  &  plus 
fpécifique  que  de  propoier  des  injections 
émollientes  dans  la  matrice.  On  comprend 
affiez  de  quel  avantage  on  peut  fe  flatter ,  en. 
fuivant  une  méthode  qui  applique  le  remede 
fur  le  fiege  du  mal. 

Je  dois  cependant  ajouter  que  ,  quelque 
communes  que  foient  les  maladies  des 
femmes  qui  dépendent  de  cette  caufe  ,  elles 
font  cependant  moins  fréquentes  qu’elles  ne 
devroient  l’être  en  raifon  de  l’abus  géné¬ 
ral.  Le  grand  ufage  des  bains  qui  relâchent 
les  fibres  eft  un  heureux  obdacle  aux  fu¬ 
rie  il  es  effets  de  cette  pernicieufe  coutume. 

Enfin  ,  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet , 
8c  d’après  l’expérience  fi  répétée  de  tous 
les  tems  6c  de  tous  les  lieux  ,  il  eff  dé¬ 
montré  que  l’avortement  que  les  femmes 
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fe  procurent  volontairement,  &  par  quelque 
caufe  violente,  les  met  en  plus  grand  péril 
delà  vie,  que  celui  qui  leur  arrive  fans  l’exci¬ 
ter  (a)  ;  &  qu’il  eft  plus  dangereux  parmi 
celles  qui  n’ont  point  encore  fait  d’enfans 
que  parmi  celles  qui  ont  déjà  accouché 
naturellement  :  Abortus  in  primi  para  ,  pe- 
riculofior  ,  quia  inafjueta  doloribus  ,  &  an - 
guftiores  hatens  iflas  via  s  ,  diutiiis  ac  ve- 

hementius  torquetur .  Riverii  Prax. 

med.  Lib.  XV. 

2.°  Impuijfance  ,  Abus  des  remedes  aphro - 

difiaques . 

La  femence  eft  de  toutes  les  fecrétions 
îa  plus  précieufe.  Il  n’ eft  point  d’humeur 
dont  la  nature  femble  être  fi  avare.  Sa  pré¬ 
paration  fe  fait  avec  une  lenteur  incroyable  ; 
fbn  cours  eft  retardé  par  une  infinité  de 
détours  ,  &  elle  peut  féjourner  îong-tems 
dans  les  réfervoirs  qui  la  contiennent. 
Quand  on  n’abufe  pas  des  pîaifirs  de  l’a¬ 
mour,  îa  nature  nous  récompenfe  de  notre 

(?,)  Exabortumu  li  eres  ma  gis  periclitantur  ^quàm 
sx  vero partu ,  quïaviolentior  eft ,  ac  tempore  aheno 
fit.  Ut  enim  in  frudibus  maturis ,  pediculi  ah  ar¬ 
bore  laxantur ,  &  frucfus  jponte  decidunt  :  ita  in 
partu  naiurali  ,  vafa  ,  &  ligamenta  quibus ,  fœtus 
utero  alligatur ,  Jponte  laxantur  U  folvuntur ,  quce 
in  abortu  Jponte  abrumpi  necejje  eft,,...  Rïyerii 
Prax,  med.  hb.  xv. 
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fageffe  &  de  notre  tempérance  par  une  vi¬ 
gueur  de  conftitution  qui  nous  rend  capables 
de  foutenir  avec  agilité  les  différens  exer¬ 
cices  du  corps  &  de  l’efprit.  Dans  l’état  de 
convalefcence  elle  fert  merveilleufement 
à  réparer  nos  forces  avec  promptitude.  Ces 
vérités  fi  frappantes  &  fi  fouvent  démon¬ 
trées  devroient  engager  les  hommes  à  ne 
pas  abufer  de  leur  vigueur  dans  leur  prin» 
tems.  Les  fruits  qu’ils  en  recueilleroient^ 
même  dans  l’automne  la  plus  avancée  fe- 
roient  la  confolation  de  cet  âge  de  la  vie 
où  l’on  efl  le  plus  fouvent  réduit  à  gémir 
fur  les  fautes  de  la  jeuneffe  ,  &  à  regréter 
ce  tems  heureux  dont  on  n’a  pas  connu 
le  prix. 

Parmi  les  Turcs  ,  comme  parmi  nous  , 
l’obfervation  nous  préfente  des  vieillards  à 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  La  nature  épui- 
fée  par  les  excès  fe  trouve  prefque  dans 
rimpoffibilitéde  fatisfaireauxdéfirs.  En  vain 
cherche-t-on  à  la  ranimer  par  tout  ce  que 
l’imagination  peut  offrir  de  plus  féduifant 
8c  de  plus  agréable  ;  les  parties  folides  du 
corps  ont  perdu  cette  élafficité  fi  nécef- 
faire  ;  le  fluide  nerveux  eft  appauvri  ,  8c 
tout  enfin  paroîc  fe  refufer  à  l’empire  de  la 
volonté. 

Dans  un  état  aufii  trifle  ,  bien  loin  de 
gémir  fur  les  égaremens  de  ta  jeuneffe  ,  de 
réparer  par  la  continence  les  forces  épui- 
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fëes ,  on  cherche  ici ,  au  contraire  y  à  em¬ 
ployer  des  moyens  qui  font  rougir  la  pu¬ 
deur.  On  a  recours  à  des  impuretés  con¬ 
traires  mêmes  à  l’ordre  de  la  nature  ;  on 
croit  trouver  parmi  les  jeunes  gens  de  fou 
fexe  les  raffinemens  8c  toutes  les  agace¬ 
ries  de  la  débauche  la  plus  honteufe.  Dans 
les  converfations  les  Turcs  ne  parlent  avec 
plaifir  que  de  cette  infâme  habitude  ;  &  les 
villes  de  ce  vaffe  empire  n’ont  plus  à  at¬ 
tendre  que  le  feu  du  Ciel  pour  reffembler 
parfaitement  à  Sodome  &  à  Gomorrhe  :  car 
le  Gouvernement ,  bien  loin  de  penfer  à 
rétablir  les  bonnes  mœurs  ,  ne  s’eit  pas 
même  encore  apperçu  que  ce  vice  étoit 
contraire  à  la  population. 

Aufîicet  état  continuel  de  débauche  pro¬ 
duit-il  des  cardialgies  ,  des  anxiétés ,  la  la  ITT 
rude  des  lombes  ,  le  tremblement ,  le  ver¬ 
tige  ,  la  froideur  de  tout  le  corps  ,  la  foi— 
blefle  ,  l’orgafme  ,  la  phthifie  dorfale ,  8c 
£  n  a  1  e  m  e  n  t  f  i  m  p  u  i  ffa  n  c  e . 

Accoutumés  à  fatisf aire  les  défîrs,  on  vou- 
droit  être  ici  toujours  aufli  vigoureux  que 
dans  les  beaux  jours  de  la  jeunene.  Le  Turc 
effau  défefpoir  de  fe  trouver  foible  ,  &  même 
impuilfant ,  au  milieu  de  ces  rares  beautés  que 
le  luxe,  la  débauche  &  la  jaloufie  réunif- 
fent  dans  le  harem  (a)  ,  ou  quartier  de  fon 

(a)  Le  férail  eft  un  palais  qu’habite rKmpereur> 
ou  quelqu’autre  Grand  de  la  Porte,  Le  harem 
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palais  ou  férail,  deftiné  pour  les  femmes.  La 
volupté  ,  ou  pour  mieux  dire  la  débauche  , 
a  pour  lui  des  attraits.  Ces  innocentes  vic¬ 
times  de  la  religion  &  de  la  jaloufie  ont 
des  befoins  que  la  contrainte  ^  jointe  au  tem¬ 
pérament,  ne  fait  qu’irriter  ;  mais  les  forces 
fe  refufent  aux  délirs  ,  puifqu’elles  ne  peu¬ 
vent  même  fe  ranimer  à  l’énergie  des  em- 
braiïemens  ,  des  attouchemens  ,  des  ca- 
relfes  des  baifers  &  des  doux  propos  (a). 
L’art  cherche  à  prix  d’argent  des  remedes 
capables  de  remédier  promptement  à  cette 
impuiffance  ;  &  l’on  prend  fans  réglé,  fans 
régime  ,  des  opiats ,  des  boilfpns  irritantes 
&c  ftimuîantes.  Le  malade,  par  un  fentimenc 
de  débauche  ,  &  le  Médecin  par  l’appât  du 
gain  ,  font  également  impatiens. 

Rien  n’eft  cependant  plus  pernicieux  ; 
car  on  doit  fur  toute  choie  avoir  attention 
de  ne  pas  fe  hâter  de  produire  des  chan- 
gemens  dans  l’état  de  débilité  ,  parce  que  P 
félon  le  favant  M.  d’Aumont ,  il  n’eft  point 
de  cas  dans  Iefquels  il  foit  fi  dangereux  d’en 

eft  le  quartier  de  ce  même  ferai!  qui  fert  à  ren¬ 
fermer  les  femmes.  Les  Turcs  difent  faraï ,  &£ 
non  pas  féraiî. 

(a)  Immodicus  autem  veneris  ufùs  vïros  màgi» 
quamjœminas  Icedit  ,fpiritus  dijfolvit ,  totum  cor¬ 
nus  réfrigérât ,  cerebrum ,  nervos  ,  ventriculum  9. 
cculos  y  &•  articulas  débilitât  ÿ  mentem  fértjufque  ob- 
tundit  y  cruditates  &  oris  fœtorem  parit. , .  » .  * 

Rive Rii  Inftit.  med*  Lib,  IVT 
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procurer  de  prompts.  Il  convient  donc  de 
procéder  lentement  &  avec  prudence  ,  <3 c 
d’avancer  par  degrés  dans  l’adminifiration 
&  l’ufage  des  fecours  convenables  ,  pro- 
portionnément  toujours  au  degré  de  force 
des  vaiffeaux. 

Les  remedes  qu’on  peut  employer  dans 
ce  cas  9  &c  les  feuls  qu’on  puiffe  appeller 
fpécifiques ,  font  principalement  la  conti¬ 
nence  ,  les  alimens  de  bon  fuc  &  de  facile 
digeftion,  propres  à  fortifier,  &  qui  fe  chan¬ 
gent  facilement  en  fang.  Des  gelées  douces 
tirées  des  animaux  tk  des  végétaux,,  ren¬ 
dues  un  peu  a&ives  par  le  vin  ,  &  les  aro¬ 
mates  mêlés  avec  art  ,  dont  on  fera  ufer 
fouvent  &  à  petites  dofes.  Le  bon  régime  & 
l’exercice  réglé.  On  emploiera  les  fri&ions 
extérieures  modérées,  qui  fervent  à  diftri- 
buer  le  fuc  nourricier. 

Il  n’eft  aucun  Médecin  qui  ne  préféré 
l’ufage  des  toniques  à  tous  les  remedes  fti- 
mulans  &  irritans ,  que  la  charlatanerie  &c 
l’ignorance  ont  pompeufement  nommés 
aphrodifiaques  ou  nervins  ,  &  que  l’euphé- 
mifme  médicinal  a  appelîés  plus  pudique¬ 
ment  remedia  ad  magnanimitatem.  Ces. 
remedes  ne  procurent  qu’une  force  paffa- 
gere  qui  féduit  ,  &  dont  Padminiflration 
n’entraîne ,  hélas  !  que  trop  de  défordres. 

Les  toniques  déterminent  une  force  vé¬ 
ritablement  vitale  ,  produifent  de  l’a&ivité 
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6c  du  mouvement.  Quoique  nous  n’ayons 
abfoiument  que  des  connoiffances  très-va- 
gués,  ou  des  théories  fort  arbitraires  fur  la 
maniéré  dont  ces  remedes  produifenî:  leurs 
adions;  leur  effet  lenfible  fur  toute  la  ma¬ 
chine  efb  ,  félon  le  célébré  6c  favant  M. 
Venel  ,  d’augmenter  le  mouvement  pro- 
greffifdu  fang  ,  les  forces  vitales  ,  les  mou- 
vemens  raufculaires  6c  la  chaleur  naturelle  ; 
&  ,  fur  quelques  organes  particuliers  3  d’en 
réveiller  le  jeu  ,  ou  d’augmenter,  pourainfi 
dire, leur  vie  particulière,  en  y  établiffantun 
nouveau  degré  de  tenfion  6c  de  vibrai ité. 

Ces  remedes  conviennent  merveilleufe- 
ment  à  l’impuifïance ,  qui  dépend  du  relâ¬ 
chement  ,  de  la  foibleffe  ,  de  la  paralyfîe 
des  parties  deffinées  à  la  génération  ,  du  dé¬ 
faut  de  femence  ou  de  fa  vapidité  ,  de  la 
froideur  du  tempérament,  de  l’indifférence 
pour  les  plaifirs  vénériens. 

Enfin  je  blâme ,  d’après  î’obfervation  la 
plus  confiante  6c  la  plus  répétée  ,  tous  ces 
remedes  irntans ,  qui  rendent  la  femence 
plus  âcre  ,  6c  qui  déterminent  le  fang  &  les 
efprits  animaux  vers  les  parties  génitales* 
Les  Médecins  compofent  ici  des  opiats  avec 
du  poivre,  du  genievre  ,  de  la  caneîle ,  dis 
girofle  ,  6c  autres  remedes  de  cette  cia  fie  * 
mais  on  y  ajoute  a  u  HL  de  s  mouches  can¬ 
tharides  (a), 

(a)  Les  ConSfeurs  vendent  ici  des  fucreries- 

Q>  yj) 
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Mais  combien  de  maux  ne  produit  pas- 
ici  l’ufage  indifcret  de  ces  mouches  cantha¬ 
rides  !  L’expérience  ne  devroit -.elle  pas 
avoir  totalement  condamné  un  médicament 
âcre  ,  irritant  ,  qui  occafionne  des  douleurs 
d’urine*  l’inflammation  à  la  vedie  ,  &  même 
3a  gangrené  de  cette  partie ,  ainfi  que  je 
l’ai  obfervé  dans  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans ,  qui  e.ft  mort  depuis  peu,  après 
avoir  pris  un  opiat  qu’un  Médecin  Juif  lui 
*  avoit  dit  être  corroboratif  ,  &  excellent 
pour  la  magnanimité  ?  Le  fouet ,  qu’on  a  ef- 
timé  en  France  à  caufe  de  la  fingularité  de. 
fon  artifice  ,  &  duquel  les  vieillards  débau¬ 
chés  font  quelques  cas  ,  ne  me  paraît  en« 
core  mériter  aucune  attention. 

Le  vrai  Médecin  doit  chercher  à  fortifier 
la  conflitution  ,  &  non  pas  à  favorifer  les 
pallions  des  hommes. 

On  affure  ici  que  de  s’affeoir  long-tems- 
fur  une  pierre  froide,  &  l’habitude  de  fumer 
du  tabac  ,  peut  diminuer  la  vigueur  nécef* 
faire  aux  plaifirs  de  l’amour. 

propres  à  rappeîler  la  vigueur.  Les  aromates  les 
plus  piquans  fervent  de  bafe  à  ces  confitures^ 
On  en  fait  un  très-grand  débit ,  fur- tout  à  Conf- 
tantinople.  Les  Turcs  en  prennent  avec  le  c afe\ 
lis  les  détrempent  encore  dans  l’eau  pour  en  faire 
une  boiffon  délicieufe ,  qu’ils  appellent  cherbet. 
fortifiant. 

Il  y  a  aufii  des  cherbets  rafraîchîflans,  qui  fe 
vendent  par  les  rues  pendant  tout  l’été. 
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Le  Médecin  ne  peut  refufer  fon  fuffrage 
à  l’opinion  générale  de  tout  un  peuple  , 
qui  fait  fon  unique  étude  d’obferver  ce  qui 
nuit  ou  ce  qui  favorife  fur  cet  article.  Les 
bains  froids  font  généralement  regardés 
comme  fortifians ,  &  avec  bien  juÜe  rai- 
fon.  Je  connois  ici  deux  vieillards  Mufül- 
mans  ,  l’un  de  foixante-huit  ans ,  &  l’autre 
de  foixante-trois  ,  qui  ,  malgré  les  débau¬ 
ches  &  les  excès  de  la  jeunelle  ayant  pris 
l’habitude  ,  depuis  bien  du  tems,  de  prendre 
tous  les  matins,  hiver  &  été  un  bain  froid 
pendant  un  quart-d’heure  ou  demi-heure  , 
par  motif  de  religion  ,,  jouiiTent  de  la  plus 
parfaite  fanté  ,  ont  très-bon  appétit  >  man¬ 
gent  de  tout  ^  digèrent  fort  bien  ,  &  goû¬ 
tent  encore  journellement  les  plailirs  de 
l’amour. 

Mais  cette  vigueur  de  conflitutîon  que  je 
loue  dans  ces  deux  vieillards  ,  &  que  j’ad¬ 
mire  encore  dans  bien  d’autres  ,  n’eft  point 
ici  auiïi  générale  qu’elle  devroit  l’être  ,  en 
raifon  du  tempérament.  La  définition  fymp- 
tomatique  que  donne  à  ce  Lu  jet  le  favant 
M.  Lieutaud ,  ne  laiffe  rien  à  délirer.  L’ac¬ 
cablement  général  eft  le  principal  ligne  „ 
dit  -  il  qui  caraclérife  l’épuifement.  Les 
jambes  refufent  le  fervice  ;  les  fens  font  quel¬ 
quefois  engourdis  ,  &c  les  malades  paroii- 
foient  hébétés.  L’obfervation  journalière 
confirme  ici  ces  explications.  J’ai  vu  des 
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hommes  être  fujets  à  des  flux  involontaires 
de  femence  ,  &  traîner  enfuite  une  vie  plus 
malheureufe.  J’ai  vu  quelquefois  ces  hommes 
épuifés  avoir  une  femence  virulente  ?  icho- 
reufe  ,  &  quelquefois  même  auffi  claire  que 
Peau.  Les  remedes  irritans  font  fou  vent 
des  ravages  fur  la  poitrine;  &  1’obfervatioii 
nous  préfente  des  vieillards  qui  font  fujets 
à  des  toux  opiniâtres  ,  à  des  afthmes  fecs, 
quelquefois  à  des  tremblemens  ,  8c  même 
à  des  convulfions*. 

Enfin,  dans  la  fomme  totale  des  obfer- 
vations  fur  les  ffimulans  ou  nervins ,  ad- 
minilfrés  pour  redonner  la  vigueur  à  des 
hommes  ufés  par  la  débauche  ou  par  l’âge  9 
il  ne  fe  trouve  aucun  cas  qui  puifie  rendre 
excufable  le  Médecin  qui  efl  affez  lâche 
©u  allez  complaifant  pour  prêter  le  fecours 
de  fon  miniftere  dans  des  vues  pareilles. 

L’eftomac,  déjà  devenu  foible  par  leçons 
merce  des  femmes  ,  achevé  de  fe  ruiner  par 
les  efforts  auxquels-  entraîne  l’ufage  incon- 
fidéré  des  irritans.  Les  médicamens  connus 
fous  le  nom  de  fortifians  font  même  fou- 
vent  incendiaires  :  nous  avons  vu  en  France 
des  jeunes  gens  périr  miférablement  pour 
avoir  fuivi  des  confeils  qui  fiattoient  leur 
vanité  ou  la  dépravation  de  leurs  mœurs  , 
au  détriment  de  leur  fanté.  Bailleurs  ,  dans 
l’état  de  maladie  ,  quel  fecours  attendre  de 
ta  nature  ,  quel  fuccès  efpérer  des  remedes 
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les  mieux  appliqués  ,  lorfique  la  fibre  débile 
a  perdu  fou  élaflicité  ,  &  quelle  ne  peut 
plus  ,  par  une  douce  ofcillation  ,  Te  prêter 
à  brifer  les  humeurs,  à  augmenter  le  mou¬ 
vement  du  fang  ?  On  comprend  facilement 
que  les  crifes  toujours  néceflaires  ne  pour¬ 
ront  jamais  avoir  lieu  ,  &  que  dans  le  com¬ 
bat  de  la  matière  morbifique  avec  les  forces 
bienfaifantes  de  la  nature ,  celle-ci  accablée, 
épuilée  ,  ne  pourra  jamais  chafîèr  fon  en¬ 
nemi  par  les  Telles ,  les  Tueurs,  &  moins  en¬ 
core  s’en  débarrafler  par  quelques  dépôts 
critiques  :  d’ailleurs  ,  ceux  qui  Tont  morts 
d’épuiTement  dans  le  tems  que  l’irritation 
de  ces  remedes  pharmaceutiques  leur  fai— 
Toit  penTer  qu’ils  étoient  suffi  forts  qu’Her- 
cule,  ou  auffi  invulnérables  qu’Achilie,  font 
des  exemples  qui  prouvent  démonftrative- 
ment  l’illufion  de  ces  prétendus  fortifians. 

J’ai  vu  ,  &  je  vois  quelquefois  ici  mourir 
fubitement  des  hommes  à  tout  âge  ;  une 
fyncope  Tubite  les  rend  immobiles  ,  la  pâ¬ 
leur  de  la  mort  eft  fur  leur  vifage  ,  une  lé¬ 
gère  Tueur  leur  couvre  le  corps  ;  ils  laifïent 
échapper  involontairement  l’urine,  &  quel¬ 
quefois  même  les  excrémens  ;  ils  périment» 
un  quart-d’heure  après  ,  d’une  maladie  ap- 
pellée  anémie  ,  dont  le  célébré  M.  Lieutaud 
a  donné  une  Tavante  defcription  dans  Ton 
Précis  de  Médecine-pratique .  Les  uns  attri¬ 
buent  ces  accidens  à  une  attaque  d’apo~ 
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pîexie  ;  les  autres  à  quelques  charmes,  en- 
chantemens  ,  fortiieges  ou  magies  :  mais  le 
Médecin  inftruit  qui  fait  faifir  les  figues  &: 
les  differentes  efpeces  d’une  maladie,  tâche 
d’en  reconnoître  les  caufes  ;  &,  d’après  les 
informations  *  il  apprend  que  le  malade  , 
adonné  à  la  débauche ,  faifoit  ufage  d’un 
opiat  irritant ,  &  qu’il  n’efi:  mort  que  d’épui- 
fement. 

Je  finis  mes  réflexions  fur  cet  article  par 
une  obfervation  intéreffànte. 

Un  Turc  âgé  de  quarante  ans  ,  après 
avoir  été  épuifé  par  des  débauches  &  des 
excès  incroyables  parmi  les  femmes  ,  avoir 
eu  recours  à  ces  opiats  irritans ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ici  communément  kouvet  majoum . 
Durant  les  premiers  jours  de  l’ufage  de  ces 
remedes  il  s’applaudiffbit  de  fa  vigueur 
&  prônoit  le  Médecin  qui  lui  avoit  vendu 
l’opiat. 

Mais  bientôt  après  il  fut  en  proie  à  tous 
les  maux  qui  font  les  fuites  de  l'épuifement. 
Il  prit  quelque  confiance  en  moi  ,  &  me 
1  ailla  îe  maître  de  lui  ordonner  tel  régime  ôc 
tels  remedes  que  je  jugerois  à  propos.  Une 
petite  diarrhée ,  6c  les  fymptômes  de  Y  anémie 
la  plus  cara&érifée  m’alarmerent.  Je  corn- 
mençai  cependant  cette  cure  par  de  légers 
cordiaux  matin  &  foir ,  de  légères  décoc¬ 
tions  de  quinquina  pîufieurs  fois  par  jour  : 
le  régime  de  vie  étoit  analogue  à  fon  état  * 
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8c  félon  les  réglés  de  Fart.  Je  m’apperçus 
d’un  changement  en  mieux  ;  j’ordonnai  la 
décodion  de  quinquina  plus  forte  :  la  diar¬ 
rhée  ceffa,  l’appétit  revint ,  mais  lentement, 
J’affociai  pour-iors  les  bains  froids  aux  re« 
medes  internes. 

Le  malade  au  commencement  n’y  reftoit 
que  peu  ;  je  l’accoutumai  par  degrés  à  l’ac¬ 
tion  du  remede  ,  mais  fans  imiter  l’impru¬ 
dent  enthoufiafme  du  Médecin  qui  croit  que 
le  plus  long  féjour  dans  le  bain  ert  exempt 
de  tout  danger. 

Après  un  mois  de  continence  ,  de  régime 
8c  de  foins  ,  j'eus  la  confolation  de  voir 
mon  malade  rétabli.  Pendant  le  traitement 
j’évitai  l’ufage  du  lait ,  des  purgatifs  8c  des 
narcotiques  :  j’affociai  enfuite  les  martiaux 
au  quinquina ,  8c  je  donnai  les  amers  pour 
boiifon. 

Maladies  des  Femmes. 

Démocrite  écrivoit  à  Hippocrate  :  Infan - 
tium  mater  >  gravis  calamitas  ,  fez  cent  arum 
cerumnarum  mulieri  author  utérus  delitefeit . 
Mais  ,  quoique  par-tout  les  femmes  foient 
fujetes  à  un  nombre  plus  confidérable  de 
maux  que  les  hommes ,  les  pallions  de  Pâme, 
le  régime  de  vie  ,  la  nature  &c  la  lituation 
du  climat  ,  les  travaux  auxquels  s’occupe 
cefexe,  &c,,  offrent  fans  celle  au  Médecin 
obfervateur  des  réflexions  nouvelles  8c  in* 
térefîantes. 
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i°  Les  filles  font  ici  plutôt  nubiles  qu’en 
France» 

La  première  époque  du  flux  périodique 
eft  depuis  lage  de  dix  ans  jufqu’à  treize» 
Un  Arménien  vient  de  marier  fa  fille  ,  âgée 
d’onze  ans  ,  qui  depuis  un  an  &  demi  avoit 
fes  réglés  ;  j’ai  même  vu  cette  évacuation 
à  des  filles  âgées  de  huit  ans.  Ces  ob  fer  va¬ 
rions  ici  ne  font  pas  rares.  Le  climat  n’efl 
cependant  pas  plus  chaud  à  Confhntinople 
qu’en  France.  A  Andrinople  ,  excepté  le 
tems  de  la  canicule  ,  il  fait  plus  froid  que 
dans  notre  patrie.  L’hiver  eft  des  plus  rudes  ; 
Si  jamais  il  n’arrive  ,  comme  on  l’obferve 
fouvent  en  Provence  ,  qu’il  ne  gele  quel¬ 
quefois  point  dans  le  cours  de  l’année. 
Cependant  en  France  les  filles  ,  en  général , 
ne  font  point  aufli-tôt  nubiles.  Si  la  diffé¬ 
rence  du  climat,  par  rapport  au  chaud  ou 
au  froid,  a  paru  jufqu’ici  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  fou  tenir  les  opirdons  des  Méde¬ 
cins  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ,  cette 
feule  raifon  ne  fatisfait  cependant  point  ici 
l’obfervateur. 

Le  régime  de  vie  &  le  grand  ufage  des 
bains  font ,  à  mon  avis  ^  les  feules  caufes  de 
ce  phénomène  en  Turquie. 

i°  Les  femmes  font  ici  fédentaires  ,  elles 
ne  font  aucun  exercice  ;  fi  elles  vont  pro¬ 
mener,  c’eft  dans  des  voitures  ou  des  ef- 
peces  de  charrettes  qui  cahotent ,  fatiguent  r 
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&  accélèrent  extrêmement  le  mouvement 
du  fan  g. 

2.0  Elles  aiment  paffionnément  les  viandes 
falées ,  épicées  ,  &  boivent  beaucoup  de 
café. 

3°  Le  grand  ufage  du  bain  relâche  les 
folides  ,  ainli  que  je  l’obferverai  dans  mes 
réflexions  fur  cet  article. 

En  examinant  le  concours  de  ces  trois 
caufes,  on  explique  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  pourquoi  ^évacuation  périodique  des 
réglés  eft  ici  plus  précoce  ,  plus  abondante, 
&  pourquoi  elle  fe  foutient  jufqu’à  un  âge 
plus  avancé  que  dans  nos  climats. 

Les  fluides  ,  &  fur-tout  le  fan  g  ,  rendus 
âcres  ,  falés  par  le  régime  de  vie  incendiaire^ 
&  les  fecoufles  continuelles  des  voitures  ac¬ 
célérant  fon  mouvement,  il  doit  de  nécef- 
Lré  fe  former  une  pléthore  ad  vafa ,  &  une 
pléthore  ad  vires.  Selon  les  réglés  de  l’hy¬ 
draulique  ,  les  fluides  fe  portent  nécedàire- 
ment  là  où  ils  trouvent  moins  de  réfiffance. 
Les  bains  relâchent  les  folides ,  les  fecouffes 
des  voitures  déterminent  le  fang  à  fe  porter 
plus  vite  aux  vaiffeaux  deftinés  à  l’évacua¬ 
tion  périodique.  Ces  vaiffeaux,  relâchés  par 
l’ufage  des  bains,  n’offrent  plus  ,  comme  en 
France  une  trop  grande  réfiftance  aux  ef¬ 
forts  du  fang  :  conféquemment  les  réglés 
doivent  pîurôt  paroître.  Si  à  ce  régime  de 
vie  l’on  n’affocioit  pasi’ufage  des  bains ,  les 
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vaiffeaux  réfifferoient  davantage  au  choc 
des  fluides  ;  la  pléthore  occaüonneroit  pour- 
îors ,  comme  on  i’obferve  chez  nous ,  des 
faignemens  de  nez  opiniâtres ,  des  crache- 
mens  de  fang ,  des  inflammations  éryfipé- 
lateufes  ,  des  furoncles  ,  des  boutons  ,  ôc 
autres  maladies  qui  exigent  le  fecoursdela 
faignée  ,  en  attendant  que  les  vaiffeaux  de 
Yutérus  n’offrent  plus  une  aufli  grande  ré- 
fiffance  aux  efforts  du  fang ,  qui  ,  félon  les 
réglés  de  la  nature,  doit  s’évacuer  par  cette 
voie. 

En  France  il  arrive  Couvent  que  cette 
première  évacuation  ,  précédée  par  des  hé¬ 
morrhagies  ,  & c  long-tems  attendue  par  les 
Médecins,  eff  quelquefois  accompagnée  de 
douleurs  vives  ,  de  fievre  &  autres  fymp- 
tômes  alarmans  ,  qu’elle  eff  même  im¬ 
parfaite.  Le  peu  de  fouplefïe  des  folides 
eff  la  feule  caufe  de  ce  phénomène.  Le 
Médecin  n’obferve  pas  ici  ces  accidens 
parmi  les  filles  qui  font  un  ufage  fréquent 
des  bains  ,  &  qui  fe  ncurriffent  avec  des 
alimens  incendiaires. 

j’ai  obfervé  à  Conffantinopîe  ,  parmi 
celles  qui  vont  rarement  au  bain  &c  qui  fe 
nourriflent  délicatement ,  les  premières  éva¬ 
cuations  périodiques  aufli  tardives,  ôc  quel¬ 
quefois  accompagnées  des  mêmes  accidens 
que  chez  nous  ;  tandis  que  parmi  celles  qui 
fuivent  la  coutume  du  pays ,  Sc  à  Andri« 
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nople  ,  où  les  Européens  n’ont  point  encore 
fait  changer  le  régime  de  vie  ,  les  évacua¬ 
tions  font  conftamment  plus  précoces  ,  plus 
abondantes  ,  6c  ne  font  jamais  accompa¬ 
gnées  d’aucun  accident.  Il  me  paroît  par-là 
qu’on  doit  décider  que  la  différence  du  cli¬ 
mat  n’eft  pas  la  feule  raifon  qui  fait  varier 
l’époque  des  réglés.  Mon  opinion  fur  le 
concours  de  l’effet  des  alimens  &  du  ré¬ 
gime  de  vie  ,  qui ,  accélérant  le  mouvement 
du  fang  ,  occafionnent  une  pléthore  ,  6c  fur 
l’effet  du  bain  qui  relâche  les  folides  ,  efl: 
l’explication  la  plus  fimple  6c  la  plus  natu¬ 
relle  qu’on  puiffe  donner  ici  fur  cette  va¬ 
riété.  Je  parlerai  auffi  du  tandour  dans  un 
article  particulier  :  l’obfervation  le  démontre 
comme  caille  de  ce  même  phénomène. 
Une  autre  obfervation  ,  qui  n’eft  pas  moins 
intéreffante  ,  c’eft  que  le  cours  du  fang  ne 
fe  trouve  point  ici  gêné ,  comme  en  France  , 
par  les  habits.  Point  de  ces  corcets  qui  ref- 
ferrent  la  poitrine  ,  6c  gênent  la  refpira- 
tion  ;  point  de  ces  liens  qui  forment  des  liga¬ 
tures  en  différentes  parties  du  corps  ,  6c  qui 
ne  permettent  pas  un  pafîage  libre  à  la  cir¬ 
culation.  Les  femmes  orientales  font  vê¬ 
tues  avec  plus  de  goût ,  plus  de  grâce  ,  6c 
d’une  façon  qui  furemeot  fait  naître  plus 
de  défirs  6c  forme  plus  de  pallions  que 
h  bifarre  accoutrement  de  nos  femmes 
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Françoifes  ,  qui  font  fouvent  les  vi&imes 
d’une  mode  tyrannique  &  meurtrière. 

La  circulation  du  fang  eft  ici  libre  chez 
les  hommes  comme  chez  les  femmes.  Toutes 
les  parties  du  corps  peuvent  prendre  un 
accroiffement  proportionné.  On  ne  met 
point  le  pied  à  la  torture  pour  avoir  la  ridi¬ 
cule  vanité  d’avoir  un  petit  pied.  Le  ventre 
n’eft  jamais  ferré  par  des  ligatures  qui  don¬ 
nent  lieu  à  des  maux  d’eftomac  ,  des  co¬ 
liques  ,  &  autres  fymptômes  qu’on  décore 
fouvent  en  ï  rance  du  titre  de  vapeurs  ,  6c 
pour  îefquels  on  adminiftre  des  remedes 
qui  font  toujours  infru&ueux.  Que  de  ré¬ 
flexions  vraies  &  utiles  la  différence  de 
l’habillement  ne  fait-elle  pas  naître  au  Mé¬ 
decin  obfervateur  &  fans  préjugé  !  Il  eft 
évident  que  c’eft  en  partie  a  1  avantage  oe 
ces  habits  que  les  femmes  doivent  cette 
bonne  conftitution  «St  cet  état  de  faute  qui 
les  accompagne  pendant  la  groffeffe.  Cette 
époque  de  la  vie  n’eft  point  ici  ,  comme  en 
France ,  une  époque  d’infirmités.  Les  femmes 
portent  leurs  enfans  fans  gêne,,  fans  incom¬ 
modités  ;  elles  avortent  rarement  quand  elles 
fe  décident  à  accoucher  heureufement  : 
elles  font  toujours  ufage  du  bain  ,  elles  y 
vont  même  lorfqueQes  premières  douleurs 
commencent  à  fe  faire  fentir  ;  &c  leurs  en- 
fans  font  très-bien  conftitués  ;  ils  ne  font  ja- 
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mais  ni  boffiis,  ni  boiteux,  ni  eflropiés,,  &c. 

20  Les  filles  8c  les  femmes  font  ici  fore 
fujetes  aux  fupprelîions  des  réglés.  A  caufe 
des  tremblemens  de  terre  ,  les  maifons  font 
conflruites  en  bois  ;  les  femmes  fe  font  un 
devoir  8c  un  plaifir  de  laver  une  ou  deux 
fois  la  Semaine  toute  la  maifon  ,  8c  de  la 
tenir  ainfi  toujours  dans  une  grande  pro¬ 
preté  mais  elles  lavent  pieds  nus,  fans 
confiderer  fi  elles  ont  leurs  réglés  ou  non  , 
8c  cette  imprudence  leur  occalionne  bien 
des  maux  :  quelquefois  le  bain  remédie  à 
ces  accidens  ;  mais  quelquefois  auiïi  il  n’eft 
pas  a  fiez  efficace ,  il  faut  recourir  à  d’au¬ 
tres  remedes. 

Dans  les  commencemens  de  mon  féjour 
jordonnois  la  faignée  du  pied ,  des  apéritifs, 
des  martiaux ,  &cc. ,  mais  un  plus  ample  exa¬ 
men  fur  les  ufages  du  pays  m’ayant  fait  con- 
noître  la  caufe  des  fupprelîions  des  réglés  9 
je  réfléchis  fur  les  moyens  de  trouver  une 
curation  plus  fimple  8c  plus  fructueufe. 

Je  tâchai  de  perfuader  les  malades  des 
maux  qu’occafionnoit  l’imprudence  de  laver 
en  tout  cems  la  maifon  pieds  nus  ,  de  fe 
promener  ainfi  fur  les  planches  humides  ; 
j’ordonnois  de  ne  jamais  refier  fans  bas  ni 
chauffures,  de  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  pendant  demi-heure  matin  8c  foir,  de 
les  envelopper  après  avec  un  linge  chaud  „ 
de  les  couvrir  enfuite  avec  des  pelifî'es,  8c 
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d’entretenir  aux  extrémités  inférieures  une 
légère  fueur,  pendant  une  heure,  au  tandour. 

La  tranfpiration  étoit  foutenue  pendant 
le  jour  par  une  chauflfure  plus  chaude  qu’à 
l’ordinaire;  les  lave-pieds,  &  les  précau- 
tions  que  j’exigeois  après  ,  remédioient  effi¬ 
cacement  aux  caufes  du  mal.  Je  guériffois 
ainfi  facilement,  6c  fans  autres  remedes ,  des 
filles  6c  femmes  malades  à  la  fuite  d’une 
fuppreffion  ou  diminution  de  réglés  ^  tandis 
qu’auparavant  je  ne  procurois  fouvent  aucun 
fecours  par  les  faignées ,  les  purgatifs  &  les 
apéritifs.  Ces  obfervations  heureufes  fuffi- 
fent  pour  démontrer  aux  Médecins  que  fou- 
vent  des  remedes  (impies  peuvent  être  plus 
avantageux  que  tout  ce  vain  appareil  de 
formules  ou  fatras  de  remedes  ,  qui  fouvent 
dérange  l’économie  animale ,  bien  loin  de 
lui  être  favorable. 

3°  Les  afledions  hylfériques  font  ici 
moins  communes  qu’en  France  ;  6c  les 
femmes  font  moins  fujetes  à  cette  maladie 
à  Andrinople  ,  6c  dans  le  refie  de  la  Tur« 
quie  ,  qu’à  Conllantinople. 

Si  les  affedions  hyflériques  font  en  France 
le  trille  apanage  du  fexe  ,  s’il  n’eff  prefque 
point  de  femme  qui  n’y  foit  fujete  ,  fi  cette 
maladie  enfin  eff  l’hydre  dont  la  défaite 
fut  le  plus  difficile  6c  le  plus  glorieux  des 
travaux  d’Hercule  ,  pourquoi  l’obfervation 
nous  en  préfence-t'elle  des  exemples  plus 

rares 
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rares  en  Turquie;  &  pourquoi ,  dans  ce 
meme  climat,  Ôonffântinôple  efl-elle  la  ville 
où  cette  maladie  &(ï  plus  répandue  ?  Après 
avoir  bien  réfléchi ,  j’ai  conjeéluré  que  cette 
différence  fi  frappante  venoît,  i°  du  nombre 
des  Médecins  ,  i°  des  affedions  de  lame. 

i  Je  ne  prétends  point,  à  l’exemple  de 
certains  Poètes  fatyriques,  tourner  en  ridi¬ 
cule  une  fcience  qui  fait  mes  plus  cheres  dé¬ 
lices  ,  ni  méprifer  ces  hommes  favans  qui 
méritent  feftime  générale  ;  mais  en  parlant 
en  Médecin  exempt  de  préjugé ,  en  rayon¬ 
nant  enfin  comme  un  ami  de  fhumamté 
je  crois  ne  point  avancer  un  paradoxe  en 
difant  que  le  nombre  des  Médecins  peut 
etre  la  caufe  des  progrès  de  cette  infirmité  3 
&  de  l’idée  où  Pon  eff  fouvent  fur  fon  exif- 
tence.  Kn  eftet ,  la  palTion  hyflénque  eff 
une  maladie  dont  les  fymptômes  font  fi 
compliques ,  qui  a  été  définie  avec  fi  peu 
d  exaditude  par  les  anciens  Médecins  , 
qui  peut-être  encore  n’eff  guere  vmieux 
connue  de  la  médecine  nouvelle  raifon- 
née.  Nous  la  rangeons  dans  la  clafle  des 
maladies  fpafmodiques.  Nous  etabliflons 
deux  principaux fieges  à  la  caufe  hyflérique  5 
lune  dans  les  parties  extérieures  dont  les 
mouvemens  peuvent  être  obfervés  par  le 
Médecin  ;  &  l’autre  dans  les  parties  inter¬ 
nes  ,  dont  les  léfions  ne  peuvent  être  évi¬ 
dentes  a  1  Obfervateur  le  plus  éclairé  &  le 
Tome  XLK  p 
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plus  perfpicace ,  &  defqueÜes  on  ne  peut 
jamais  être  inftruit  que  par  des  conjedures 
plus  ou  moins  probables. 

En  général  les  Praticiens  affignent  pour 
la  matière  des  phénomènes  hyflériques ,  la 
trop  grande  tenfion  &  vibralité  de  tout  le 
fyftême  nerveux  ,  jointes  à  une  conftitution 
de  fang  feche  ,  âcre  &  réfineufe.  Mais 
quel  eft  le  principe  de  ces  maux  ?  quelle 
eft  la  caufe  de  ces  effets  qu’il  faut  combattre  ? 
Ne  prend-on  point  fouvent  les  effets  d’une 
violente  paffion  de  famé  ,  d’une  évacua* 
tion  fupprimée  ,  d’une  obftru&ion  locale  » 
d’une  ligature  enfin  qui  gêne  quelquefois 
la  circulation ,  de  quelque  mauvais  levain 
dans  l’eftomac ,  Sec. ,  Sec.  pour  une  véritable 
paffion  hyftérique  dans  les  femmes  ,  &  une 
âffeffion  hypochondriaque  dans  les  hom¬ 
mes?  Le  Médecin  qui  veut  fe  faire  un  nom  , 
ou  qui  néglige  d  etudier  la  marche  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  oublie  qu’elle  eft  toujours  fimple  3 
confiante  ,  uniforme  ,  ne  préfere-t-il  pas 
quelquefois  les  idées  d’une  théorie  riante  ou 
ambitieufe  ?  N’aime-t-il  pas  mieux  appeller 
du  grand  nom  de  vapeurs  des  maux  qui  ne 
font  quelquefois  que  les  fymptômes  de  la 
maladie  la  plus  fimple  ?  J’ai  connu  en  France 
un  Médecin  qui  appeîloit  toutes  les  mala¬ 
dies  vapeurs ;  qui  traitoit  les  fievres  d’accès  , 
les  fuppreffions ,  les  évacuations  trop  abon¬ 
dantes  de  réglés  ,  &c.  félon  le  fyftême  de 
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fa  méthode  curative  pour  les  affections  hys¬ 
tériques  ou  hypochondriaques.  33e  com¬ 
bien  de  maux  cette  permcieufe  théorie  n’af¬ 
flige-t-elle  pas  l’humanité  ! 

En  Turquie  ,  où  les  Médecins  ignorans 
&  fans  ambition  n’ont  jamais  penfé  à  fe 
faire  un  nom ,  les  vapeurs  ne  font  pas  con¬ 
nues  ;  mais  à  Conflantinople ,  où  quelques 
Médecins  Européens  réfident ,  on  a  appris 
aux  femmes  que  les  maladies  auxquelles 
quelquefois  on  ne  comprenoit  rien  écoient 
des  vapeurs.  On  leur  a  dit  que  la  délica- 
teffe  de  leur  conffitution  exigeoit  des  trai- 
temens  iongs  ,  &  qu’en  Europe  les  femmes 
diflinguées  par  leur  naiffance  ou  leurs  char¬ 
mes  avoient  cette  maladie  ;  en  conféquence 
on  a  cru  qu’il  étoit  du  bon  ton  de  prendre 
beaucoup  de  remedes.  L’on  a  mieux  aimé 
attribuer  la  longueur  de  la  maladie  à  l’opi¬ 
niâtreté  du  mal ,  qu  a  l’ignorance  du  Mé¬ 
decin  ;  <$c  par  la  quantité  des  remedes  mal 
adminiffrés ,  ou  par  les  inquiétudes  que  l’on 
a  fait  naître  aux  femmes  fur  leur  fanté  ,  elles 
font  enfui  te  réellement  devenues  malades  , 
chagrines,  pusillanimes,  &c.  Et  le  vrai  Mé¬ 
decin  ,  apres  bien  des  informations ,  découvre 
que^ces  maux  ne  doivent  leur  fource  qu’au 
fyftême  des  vapeurs  ;  fyfiême  qui  peut  être 
vrai ,  mais  dont  on  a  abufé  te  qui  fait  au- 
jourd  hui  l’opprobre  de  la  médecine. 

a0  Quoique  je  dife  que  les  Médecins 
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favorifent  les  progrès  de  cette  maladie,  je 
ne  penfe  cependant  pas  qu’elle  ne  doive 
reconnoître  que  cette  caufe.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  l’analogie  &  la  connexion  des  af¬ 
fections  de  Famé  avec  l’économie  animale. 
11  ed  démontré  que  les  pallions  font  de 
grands  ravages  ,  fur -tout  chez  les  femmes. 
J’ai  des  obfervations  frappantes  fur  les  effets 
de  l’amour,  de  la  jaloufie  &  de  la  colere , 
dans  ce  fexe  :  auffi  je  ne  balance  pas  d’at¬ 
tribuer  ,  en  grande  partie ,  aux  affedions  de 
l’ame  ,  le  petit  nombre  des  maladies  hyf- 
tériques;  mais  elles  font  ici  plus  rares  qu’en 
France  :  voici  pourquoi. 

Les  filles  font  dans  la  plus  rigoureufe 
contrainte  ;  elles  ne  peuvent  parler  à  des 
jeunes  gens.  La  fréquentation  des  deux 
fexes  ne  pouvant  faire  naître  des  pallions  , 
elles  ne  peuvent  être  tourmentées  par  l’a¬ 
mour  ,  ni  dévorées  par  la  jaloufie  ;  d’ailleurs 
elles  n’ont  reçu  aucune  éducation  3  &  leur 
efprit  n’ed  point  éclairé. 

Par  l’ufage  du  pays ,  les  femmes  ne  font 
ici  confultées  fur  rien.  Les  difgraces  de  la 
fortune  ne  les  affedentpas  :  on  penfe  com¬ 
munément  que  tout  ed  écrit ,  que  tout  ar¬ 
rive  félon  le  cours  d’un  dedin  auquel  on 
ne  peut  mettre  aucun  obdacle  ;  &  ,  par  une 
fuite  néceffaire  de  cette  façon  de  penfer  , 
fi  quelquefois  on  s’attride  ,  on  fe  confoîe 
bientôt.  L’ame  n’étant  point  affligée  par  les 
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chagrins,  les  inquiétudes,  la  jaloufie,  ou  des 
défirs  d’établiflemens ,  ou  des  projets  chi¬ 
mériques  fur  le  cœur  d’un  amant  ,  elle 
veille  mieux  à  la  diffribution  du  fluide  ner¬ 
veux  ;  &c  le  corps  ne  devient  point ,  auffi 
communément  que  chez  nous  ,  la  vidime 
des  pallions  de  l’ame. 

Voilà  une  des  raifons  pourquoi  les  affec¬ 
tions  hyflériques  font  plus  rares  ici  qu’en 
France  ;  mais  elles  font  plus  communes  à 
Conffantinople  que  dans  le  reffe  de  la  Tur¬ 
quie  ,  parce  que  dans  cette  Capitale  une  plus 
grande  fréquentation  des  Grecs  ,  des  Ar¬ 
méniens  &  des  Turcs  avec  nous,  com¬ 
mence  à  leur  faire  goûter  les  agrémens  de 
notre  fociété  &c  les  délices  de  notre  table. 
Les  femmes  veulent  quelquefois  mettre  en 
ufage  le  don  de  plaire,  l’amour  fe  gliflè  dans 
les  cœurs ,  il  occupe  toutes  leurs  facultés  , 
la  jaloufie,  l’inquiétude  les  dévore,  un  re¬ 
vers  de  fortune  les  abat  ;  tandis  que  dans 
le  refie  de  l’Empire  Ottoman  ,  elles  font 
fans  foucis ,  fans  prétentions ,  aimant  mieux 
babiller  avec  leurs  voilines ,  que  de  penfer 
à  faire  un  amant. 

J’oferai  cependant  entreprendre  d’écrire 
fur  certe  maladie ,  que  les  Médecins  de  notre 
fiecle  ont  regardée  comme  la  plus  com¬ 
mune  8c  la  plus  digne  de  leur  attention, 
La  chaleur ,  ou  ,  pour  mieux  dire  l’opiniâ¬ 
treté  avec  laquelle  des  opinions  différentes 
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ou  contradictoires  fe  font  foutenues ,  n’a 
fèrvi  qu’à  prouver  jufqu’à  quel  point  les 
hommes  peuvent  s’égarer.  Les  uns  ,  par  dé¬ 
faut  de  réflexion  ,  ont  fuivi  les  idées  d’une 
imagination  ambitieufe;  les  autres  ont  voulu 
fe  taire  un  nom  en  renonçant  aux  vrais 
principes  qui  doivent  diriger  les  Maîtres  de 
Part  ;  le  Médecin  a  perdu  de  vue  la  marche 
fimple  &  confiante  de  la  nature;  &  quel¬ 
quefois  ,  hélas  !  il  a  pris  fes  erreurs  pour  des 
vérités  incontefiables.  Dans  le  choc  des 
opinions  9  il  eft  fouvent  parti  des  traits  de 
lumière  qui  pouvoient  éclairer  ;  mais  le 
flambeau  de  la  vérité  Ma  pu  diiîiper  les  té¬ 
nèbres  de  l’erreur.  On  n’a  pas  rougi  de 
donner  des  fubtilités  hafardées  pour  les  in¬ 
ductions  les  plus  juftes  ;  de  présenter  des 
p^eges  pour  les  preuves  les  pîusfolides;  & 
des  fophifmes  enfin  pour  les  raifonnemens 
les  plus  invincibles.  On  croit  ne  pouvoir 
fe  faire  un  nom  que  par  le  merveilleux  ; 
on  oublie  que  la  modération  leve  tous  les 
obflacles  à  Péclairciffement  de  la  vérité  ,  & 
qu’en  roême-tems  qu’elle  écarte  les  nuages 
qui  la  voilent  *  elle  lui  prête  des  charmes  qui 
la  rendent  chere. 

Les  définitions  &  les  caufes  de  cette  ma¬ 
ladie  font  auiîi  multipliées  que  le  nombre 
d’ Auteurs ,  &  toujours  aufii  contradictoires 
que  la  quantité  d’opinions.  Chacun  a  donné 
fon  fyftême  avec  une  confiance  que  l’igno- 
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rance  feule  peut  excufer.  Les  uns  admettent 
l’irritabilité  dans  le  genre  nerveux  *  le  cours 
irrégulier  de  ce  même  fluide  ;  les  autres 
annoncent  le  relâche mement  ;  les  fy mptômes 
enfin  paroiffent  quelquefois  comme  les  vé¬ 
ritables  caufes  à  combattre  ,  &  l’obferva- 
tion  n’eft  Couvent  qu’un  guide  infidèle  & 
trompeur. 


OBSERVATIONS 


Sur  l’effet  du  remede  contre  le  ténia  ou  ver 
folitaire  ,  publié  par  ordre  du  Roi  ;  adref- - 
fées  à  t  Auteur  du  Journal  par  monfieur 
Türgot,  Mtnifire  d  Etat  &  Contrôleur- 
Général  des  Finances. 

La  nommée  Marie  Baneî ,  du  lieu  de  Ca- 
lamane  ,  près  Cahors,  âgée  d’environ  qua¬ 
rante  ans  ,  ceffa  d’avoir  fes  réglés  à  l’âge  de 
trente-fix  ;  elle  conferva  après  ce  période 
une  fanté  robufte.  Cet  état  de  force  & 
d’embonpoint  fut  altéré  ,  il  y  a  un  an ,  par 
des  mal-aifes  vagues ,  des  maux  d’effomac  , 
par  des  pefanteurs  &  des  fenfations  dou» 
loureufes  dans  tout  le  ventre  ,  des  deman- 
geaifons  au  nez  &  à  l’anus.  Ces  accidens  9 
d’abord  légers ,  furent  dans  la  fuite  plus  mar¬ 
qués  ,  &  prefque  habituels  :  cette  femme 
a  un  fpafme  dans  le  bras  droit;  elle  éprou- 
voit  auili  allez  fréquemment  des  bouffées 
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de  chaleur  à  la  joue  du  même  côté  ,  avec 
un  fentiment  de  roideur  dans  les  mufcles 
de  la  face.  Il  lui  arriva  d  être  attaquée  de 
convulfions  ,  avec  perte  de  connoifïance  : 
elles  furent  accompagnées  &  fuivies  de 
tout  ce  qui  annonce  un  cara&ere  épilep¬ 
tique.  ■ 

A  compter  de  l’époque  de  ces  derniers 
accidens ,  il  y  avoit  trois  à  quatre  mois  que 
la  malade  avoit  apperçu  dans  fes  excré¬ 
ments  des  vers  dont  elle  ne  connoifoit 
point  l’efpece  ;  m’ayant  prié  de  les  examiner , 
je  reconnus  des  anneaux  de  ténia.  Feu  de 
femaines  fe  pafïoient  fans  qu’elle  en  ren¬ 
dît  ,  même  certaine  quantité  :  cette  déjec¬ 
tion  étok  toujours  précédée  de  douleurs 
d’eüomac  ,  accompagnées  &  fuivies  de 
diarrhées  très-fatigantes. 

Je  regrettais  de  ne  pouvoir  donner  à  cette 
femme  que  des  fecours  d’un  fucces  douteux  9 
&  j’allois  lui  prefcrire  les  remedes  d’ufage  en 
pareil  cas,  îorfque  M.  PAoflalac ,  mon  Con¬ 
frère,  de  l’amitié  duquel  je  fuis  flatté  de  pou¬ 
voir  me  féliciter,  m’offrit  de  lire  le  Mémoire 
adreflé  par  M.  l’Intendant  à  MM.  les  Ad- 
imniftrateurs  de.l’Hôpital.  Ayant  propofé  à 
ce  Médecin  le  cas  de  la  Banel  ,  nous  réfo- 
Kimes  de  l’appelîer  auprès  de  nous  ,  pour 
l’engager  à  le  foumettre  à  un  traitement 
qui  avoit  mérité  l’attention  du  Gouverne¬ 
ment  de  l’approbation  des  Maîtres  de  fart* 


CONTRE  LE  TjSNIA*  $4$ 

Il  fut  d'autant  plus  facile  de  déterminer 
îa  rpalade  à  fe  conformer  à  nos  vues ,  que 
les  accidens  étoienc  devenus  &  plus  fré- 
quens  &  plus  graves.  Nous  fîmes  donc 
préparer  le  remede  par  le  fleur  Ranafoux  ÿ 
Apothicaire  ,  qui ,  à  beaucoup  d’exa&itude  * 
joint  des  connoiffances  chymiques  qui  lui 
font  honneur.  Le  bol  fut  préparé  confor- 
mément  à  la  recette  donnée  dans  le  Mé¬ 
moire  ,  n°  4. 

La  malade  fut  difpofée  par  la  foupe  8c  le 
lavement  indiqués';  8c  le  lendemain  ,  on¬ 
zième  de  ce  mois  ,  nous  lui  fîmes  fervir 
trois  gros  du  fpécifique  à  huit  heures  du 
matin.  A  dix  elle  avala  le  bol  :  nous  fui** 
vîmes  en  tout  les  précautions  recomman¬ 
dées  dans  le  Mémoire. 

Nous  n’obfervâmes  d’effet  fenfible  du  re- 
mede  que  vers  les  trois  heures  après  midi  z 
deux  felles  très-liquides  ,  accompagnées  de 
quelques  anneaux  du  ver,  annoncèrent  font 
adion.  Jufqu’à  ce  moment  cette  femme 
n’avoit  reffenti  que  des  agitations  vagues  ÿ 
des  pefanteurs  aux  inteffins  un  travail  in¬ 
térieur  dont  elle  ne  favoit  pas  exprimer 
clairement  la  fenfation  (  c’étoient  fes  ter¬ 
mes.  )  Elle  ne  tarda  pas  à  éprouver  des  co¬ 
liques  ,  affez  légères  néanmoins  pour  qu’on 
ne  dût  point  les  regarder  comme  la  carnfe 
de  la  fcene  qui  alloit  fe  paffer.  La  malade 
fut  frappée  d’une  attaque  d’épiîepfîe  ;  élis 
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en  fut  à  peine  revenue  ,  qu’elle  fut  fuivie 
d’une  autre  encore  plus  forte.  . 

Je  ne  vis  point  ces  accidens  fans  quelque 
alarme  ,  &  je  m’empreffai  d’en  rendre  té¬ 
moin  mon  Confrère  ,  fous  les  yeux  duquel 
l’expérience  s’étoit  faite.  Le  ventre  refia 
toujours  fouple ,  &  un  calme  heureux  dif- 
lipa  bientôt  cet  état.  A  fix  heures  du  foir 
cette  femme  ,  bien  revenue  à  elle  ,  nous  dit 
fentir  notablement  plus  de  liberté  à  l’eflo- 
mac  &  dans  les  entrailles  un  fentiment 
étranger  qu’elle  ne  pouvoit  définir  :  cepen¬ 
dant  elle  n’alloit  point  à  la  felîe ,  quoiqu’elle 
en  eût  de  fréquentes  envies.  Cette  pareffe  du 
ventre ,  &  l’acHon  lente  du  remede ,  nous 
décidèrent  à  donner  deux  gros  de  fel  d’Ep- 
fiom  dans  i’eau  chaude  :  on  ne  tarda  pas  non 
plus  à  lui  fervir  le  lavement  confeillé  en 
pareil  cas.  Peu  de  tems  après  la  malade 
fut  fouvent  à  la  garderobe;  &c  ,  nous  étant 
rendus  auprès  d’elle  vers  les  huit  heures  du 
foir  ,  nous  trouvâmes  parmi  les  matières  fé¬ 
cales  un  ténia  d’environ  cinq  pieds  de  long  ? 
terminé  d’un  bout  par  un  filament  très» 
délié  ,  qui  eft  regardé  comme  la  partie  fu- 
périeure  de  ce  ver  :  elle  étoit  embarraffee: 
plus  particuliérement  que  le  refie  du  corps 
dans  une  matière  glaireufe  &c  très-gluante  : 
il  y  avoit  dans  le  fond  du  vafe  une  grande 
quantité  d’anneaux  féparés  ;  il  en  parut  en¬ 
core  quelques-uns  dans  les  Celles  de  la  nuit* 
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Ces  déjeélions  ne  furent  ni  précédées,  ni 
accompagnées  de  vives  douleurs  ;  la  ma¬ 
lade  ne  remarquoit  qu’un  prurit  confiant  à 
l’anus  pendant  l’opération  du  remede.  Elle 
a  depuis  paffé  piufieurs  jours  dans  un  calme 
parfait ,  fans  fe  plaindre  d’aucun  des  embarras 
qu’elle  éprouvoit  auparavant.  Elle  a  été  re¬ 
purgée  fans  qu’il  ait  paru  aucun  veflige  de 
ver  folitaire  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  d’ef- 
pérer  qidil  n’en  efl  refié  aucune  portion. 

Nous  nous  empreflbns  d’ajouter  ce  té¬ 
moignage,  dans  la  vue  de  conffaterde  plus 
en  plus  l’efficacité  d’un  remede  qui  efl  fans 
doute  un  des  préfens  les  plus  précieux  que 
pût  faire  à  l’humanité  le  Titus  de  nos  jours. 

P.  S .  Il  nous  refie  des  doutes  que  nous 
pouvons  réduire  aux  problèmes  fuivans. 

I. 

•  ' 

L’épiîepfie  dont  a  été  attaquée  la  Baneî  f 
étoit-elle  occafionnée  par  la  préfence  du 
ténia  ? 

On  efl  porté  à  le  croire  ,  en  réfléchi (Tant 
que  ce  ver  produit  quelquefois  des  con- 
vulfions ,  &;  que  l'époque  des  affedions 
épileptiques  chez  notre  malade  >  efl  poflé- 
rieure  aux  preuves  de  l’exiflence  du  ver 
dans  le  corps  de  cette  femme.  Cette  der¬ 
nière  conlidération  efl  combattue  par  une 
autre  ;  c’efl  que  le  frere  de  la  Banel  a  été 
fujet  à  l’épilepfie  depuis  fon  bas  âge. 
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Sans  nous  permettre  là-deffus  des  con- 
je&ures  plus  ou  moins  vraifemblables ,  nous 
nous  engageons  de  rendre  compte  des  cer¬ 
titudes  que  le  tems  feul  nous  fournira. 

'  H. 

L’aélion  du  remede ,  ou  les  divers  mou- 
vemens  du  ténia  attaque  par  un  ennemi  il 
puiffant font-ils  capables  de  déterminer 
des  attaques  d’épilepfie  chez  ceux  qui  y 
font  fujets  ? 

Ce  qui  efl  arrivé  à  la  Baneî  paroît  Je 
décider,  fans  avoir  néanmoins  rien  de  conf¬ 
iant  fur  un  pareil  effet;  mais,  dans  le  cas 
qu’on  eût  occaffon  de  traiter  du  ténia  des 
épileptiques  ,  ne  feroit-iî  pas  prudent  de  dî- 
vifer  les  dofes  du  remede  ?  L’expérience 
<k  les  réflexions  des  Maîtres  de  fart  pour* 
ront  éclairer  fur  un  fait  qui  dans  le  fond 
n^eff  pas  de  la  première  importance. 

A  Cahors  le  1 6  Janvier  1776.  Signés 
Durand  &  Mostalac  ,  Médecins  des 
Hôpitaux. 

OBSERVATIONS  de  M.  Lassone  ,  fur 
les  queflions  ci  dejfus  demandées . 

Des  obfervations  fans  nombre  ont  ap~ 
pris  qu’en  général  la  préfence  de  toute  ef- 
pece  de  vers  dans  Jes  premières  voies,  eft 
capable  de  produire  quelquefois  des  accès 
épileptiques,  qui  difparoîffent  enfuite  fans 
retour ,  quand  des  remedes  anti-vermine  us 
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ont  procuré  l’expulfion  de  ces  animaux  hors 
du  corps. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  les  perfonnes 
fujetes  à  l’épilepfie ,  uniquement  par  Teffet 
des  vers,  ont  pourtant  une  certaine  difpo- 
fition  organique  préexiftante  à  cet  état  con- 
vullif  particulier. 

La  nommée  Baneî  paroît  avoir  été  pré® 
cifément  dans  ce  cas  ,  puifqu’elle  a  un  frere 
fujet  à  l’épilepfie  depuis  fon  bas  âge. 

Or,  puifque  Marie  Banel  n’a  eu  aucun 
accident  épileptique  avant  l’époque  dont 
il  eft  parlé  dans  l’obfervati'on  communiquée  » 
il  ne  paroît  pas  douteux  qu’il  ne  faille  re® 
garder  comme  caufe  eftentielïe  &  détermi¬ 
nante  l’aéHon  plus  irritante  du  ver  folitaire, 
attaqué  &  agité  plus  violemment  par  le  fpé- 
cifique  qui  va  le  détruire. 

A.  l’égard  de  l’autre  queftion  propofée 
en  ces  termes  :  Dans  le  cas  ou  on  aurait 
à  traiter  du  ténia  quelque  épileptique  ,  ne 
feroit-il  pas  prudtnt  de  divifer  les  dofes  au 
remede  ? 

Voici  la  réponse. 

Ou  la  perfonne  épileptique  eft  fujeteàces 
accès  convulïifs  avant  qu’il  ait  exifté  aucun 
ligne  de  la  préfence  du  ténia,  ou  bien  l’épi- 
lepfie  ne  s’eft  démontrée  que  depuis  que 
les  lignes  caraélériftiques  du  ténia  ont  paru» 
Dans  ces  deux  cas ,  fi  l’on  a  d’abord  pour 
objet  principal  de  guérir  radicalement  le 
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malade  du  ténia  ^  on  doit  fans  héfiter  donner 
îe  Spécifique  en  entier  y  fans  l’affoiblir  &  fans 
le  divifer  ,  parce  que  des  épreuves  fuivies 
avec  foin  ont  appris  que  le  remede  ainfi 
tronqué  manquoit  ordinairement  fon  effet  : 
d’ailleurs  ,  les  drogues  qui  entrent  dans  la 
formule  d’une  dofe  entière  de  ce  fpécifique 
l’ayant  rien  de  trop  irritant ,  on  n’a  rien  à 
redouter  de  fon  a&ion.  Tout  au  plus  l’agita¬ 
tion  extraordinaire  imprimée  au  ténia  par  la 
vertu  du  fpécifique ,  qui  le  tourmente  &  îe 
fait  périr,  pourra-t-il  déterminer  un  nouvel 
accès  d’épilepfie ,  qui  auroit  toujours  eu  lieu , 
le  malade  y  étant  déjà  fujet  ;  &  fi  l’épilepfie 
n’étoit  que  fymptomatique  &  dépendante 
de  la  préfence  du  ver  vivant,  ce  feroit  le 
moyen  fur  de  la  guérir  fans  retour. 

Signé  de  Lasso  ne. 


OBSERVATION 

Sur  une  vomique  des  poumons  ,  à  la  fuite 
dan  avortement  de  cinq  mois  ,  qui  eut 
lieu  pendant  une  troifieme  rechute  d’une 
fievre  aigue  ;  par  M.  VLAN  CH  O  N  ,  Mé¬ 
decin  à  Tournay  3  Correfpondant  de  V  Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres 
de  Dijon.. 

Une  femme  de  trente  ans  environ  *  d’un 
tempérament  bilieux  ^  fanguin  r  enceinte  de 
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cinq  mois ,  contra&a  la  fievre  qui  régnoit 
ici  en  1773  ,  &  qui ,  par  fa  marche  &  fes 
récidives  inévitables ,  de  quelque  façon  qu'on 
s’y  prît ,  avoit  mérité  à  jufle  titre  le  carac¬ 
tère  de  fievre  récidivante .  Elle  en  elfuya 
tous  les  fymptômes ,  avec  labeur  6c  fatigue  * 
mal  de  tête  ,  foif  ardente  ,  douleurs  dans  les 
membres,  agitations,  chaleur  brûlante  ,  in¬ 
quiétude  ,  infomnie  ,.  délire  ,  naufées  ,  vo- 
miffement  ,  cours  de  ventre  fymptomati- 
ques  ,  fueurs  copieufes  qui  ne  foulageoient 
pas,  qui  fucceiîivement ,  6c  tous  enfemble, 
l’accabloient ,  fans  d’autre  relâche  que  la  ré- 
miflion  de  la  fievre,  qui  n’avoit  lieu  que 
le  matin  ,  avec  des  douleurs  rhumatifantes 
plus  ou  moins  vives ,  qui  furvenoient  du 
cinquième  au  fîxieme  jour  ,  6c  finifToienc 
le  feptieme  ,  jour  auquel  une  fueur  co- 
pieufe  terminoit  la  fievre. 

Cette  fievre  étoit  de  la  claiïe  des  fy- 
noques  fimpîes-rémittentes,  dont  la  marche 
eft  de  fe  terminer  ,  comme  on  fait  ,  ou 
par  une  hémorrhagie  le  quatrième  ou  le 
feptieme  ,  ou  par  une  fueur  copieufe  qui 
fait  cefîer  le  trouble  de  la  nature.  Le  génie 
de  cette  épidémie  étoit  tel ,  que  la  crife  qui 
arrivoit  le  feptieme  jour ,  lailfoit  le  malade 
dans  une  fauffe  convalefcence  qui  ne  du- 
roit  qu’en viron  dix  jours,  6c  laifïoit  le  tems 
à  la  nature  de  reprendre  de  nouvelles 
forces  pour  fubir  un  nouveau  combat* après 
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lequel  même  treve  &  mêmes  alarmes  , 
qu’on  voyoit  fe  répéter  jufqu’à  trois  ,  quatre 
&  cinq  fois ,  &  avoir  constamment  la  même 
iffue  ;  c’eft-à-dire  une  fueur  critique  ^  qui  ? 
dans  la  récidive  ,  arrivoit  ou  le  cinquième 
ou  le  feptieme  jour,  précédée  a  fiez  fouvent 
d’une  hémorrhagie  copieufe  qu’il  étoit  im¬ 
prudent  d’arrêter  ,  &  accompagnée  quel¬ 
quefois  de  taches  pétéchiales  qui  n’étoient 
point  le  produit  de  la  diffolution  ;  mais 
plutôt  fembloit-il  le  dépôt  à  la  peau  ,  d’une 
partie  du  miafme  qui  donnoit  lieu  à  cette 
fievre.  Ellefe  communiquoit  facilement,  de 
forte  qu’il  étoit  rare  qu’une  fois  établie  dans 
une  famille ,  elle  ne  paflat  des  pere  &  mere 
à  leurs  enfans.  On  a  vu  plus  d’une  fois  la 
jauniiïe  être  la  crife  imparfaite  de  cette  ma¬ 
ladie.  Une  parotide  qui  fuppuroit  mettoit  à 
l’abri  de  la  rechute.  Cette  femme  eut  fa 
crife  le  feptieme  jour.  Une  fueur  copieufe  , 
qui  fut  précédée  de  tremblement  ,  de  frif- 
fons ,  de  fyncopes  alarmantes,  &  qui  dura 
pendant  cinq  à  fix  heures ,  mit  fin  à  ce  fou- 
levement  de  la  nature  ,  &  la  malade  fut 
mieux  pendant  dix  jours.  Elle  reprit  des 
forces  ,  ne  le  plaignant  plus  des  maux  de 
ventre  qui  l’avoient  extrêmement  fatiguée 
pendant  fa  maladie  ;  mais  à  peine  en  éroit- 
elle  au  dixième  jour  de  fa  convalefcence , 
que  tout-à-coup  la  fievre  reprit  avec  les 
mêmes  fymptômes,  &  beaucoup  de  vomif- 
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femens  &  de  douleurs  de  coliques  ,  qui  ne 
cederent  qu’à  peine  aux  caïmans.  Vers  le 
iixieme  l’avortement  fe  déclara.  La  nature 
foutint  très-bien  ce  nouveau  trouble,  &  l’en¬ 
fant  vint  heureufement ,  &  fut  ondoyé.  Le 
cours  des  lochies  fuivit ,  &  eut  lieu  pendant 
plulieurs  jours.  Cet  événement  ne  dérangea 
en  rien  la  crife  ,  qui  arriva  comme  au  pre¬ 
mier  fepténaire  :  elle  fut  également  alar¬ 
mante  ;  mais  le  calme  fuccéda  à  l’orage , 
&  la  convalelcence  apparente  fe  foutint  en¬ 
core  pendant  huit  jours  ,  fans  qu’il  y  eût  le 
moindre  ligne  d’une  matière  laiteufe  qui 
dût  occasionner  quelques  défordres  :  elle 
fembloit  devoir  être  confumée  par  la  fievre. 
La  troilieme  rechute  vint  dix  jours  enfuite , 
alors  que  les  forces  paroidoient  reprendre: 
elle  fut  accompagnée  d’accablement ,  de 
lallitudes ,  de  vomîlfemens  ,  de  douleurs 
rhumatifantes  dans  les  membres  ,  qui  annon- 
çoient  ordinairement  la  crile  quelques  jours 
d’avance.  Ces  douleurs  pouvoient  être  re¬ 
gardées  comme  lignes  pathognomoniques 
de  cette  lievre,  &  ladillinguoientdes  autres 
fievres  continues.  La  troilieme  crife  n’eut 
pas  lieu  chez  cette  malade  :  une  lievre  lente  9 
une  toux  feche  ,  fans  être  importune ,  la  fati- 
guoier.t_,  cependant  elle  avoit  pris  peu  à  peu 
quelques  alimens  ,  fans  qu’ils  lui  prohtaf- 
fent  :  fes  forces  ne  revenoient  qu’à  demi. 
La  malade  fut  ainli  pendant  plus  de  trois 
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femaines,  quand  tout-à-coup  la  toux  devine 
des  plus  fatigantes ,  &  fut  bientôt  fuivie 
d’une  expedoration  abondante  :  c’étoit  un 
pus  blanc  laiteux  ,  fembîable  à  celui  d’un 
fein  abfcédé  :  elle  en  expedora  beaucoup 
pendant  trois  jours.  La  fievre  lente  cefîa , 
l'appétit  revint  ;  &  les  forces  reprirent  telle¬ 
ment  ,  qu’avant  huit  jours  il  n’y  avoit  plus 
de  toux  j  plus  d’infomnie  ,  &  la  malade  fe 
vit  dans  une  parfaite  convalefcence.  Ce 
défordre  de  la  poitrine  demandoit  quelques 
fecours  de  Part.  Jufques-Ià  il  avoit  fallu 
laifïèr  beaucoup  à  la  nature  ,  mais  ici  la  mé¬ 
decine  agiilante  reprenait  fes  droits.  Ce 
b  etoit  plus  le  tems  d’être  Médecin  fpec- 
tateur.  La  malade  prit dans  cette  derniere 
circonftance  ,  une  once  de  baume  de  G> 
pahu , dilTous ,  à  laide  d’un  jaune  d’œuf^dans 
deux  livres  d’une  décodion  de  quinquina  9 
ôc  des  plantes  vulnéraires  édulcorées  d’une 
quantité  fuffîfanre  de  fucre  blanc  ,  dont  elle 
buvoit  une  talfe  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures. 

Cette  vomique  devoit  -  elle  fa  caufe  à  une 
métaftafe  de  l’humeur  morbifique  fur  les 
poumons  qui  n’ont  jamais  paru  fort  af- 
fedes  dans  le  cours  de  cette  fievre  récidi¬ 
vante  ?  La  malade  avoit  été  faignée  deux 
fois ,  &  la  nature  de  la  maladie  n’en  exi- 
geoit  point  davantage.  Etoit-ce  la  même 
humeur  qui  chez  d’autres,  dans. la  même 
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épidémie,  avoit  donné  lieu  a  des  parotides 
qui  ont  fuppuré  ?  Etoit-ce  ,  au  contraire  ,  ua 
dépôt  de  la  matière  laiteufe  ,  jet-té  fur  les 
poumons,  où  il  a  fuppuré  &  s’eft  heureufe- 
ment  évacué?  La  circonftance  de  l’avorte- 
inent  femble  d’autant  plus  favorifer  cette 
derniere  opinion,  que  M.  Puzos  a  reconnu 
l’exilience  d’une  humeur  laiteufe,  &  de  fa 
marche  ,  même  pendant  la  groiïelfe  :  au 
relie  ,  nous  voyons  tous  les  jours  le  lait 
monter  aux  feins  après  des  avortemens  de 
deux  ou  trois  mois. 


OBSERVATION 


Sur  une  cataracle  regardée  de  mauvaife  ef~ 
pece  ,  qui  guérit  néanmoins  par  ï extrac¬ 
tion  ;  parM .  V  ELZI  ER  DE  QUEJSfGSY 
fils  ,  C hirur gien-0 culifle . 

Etant  à  Evreux  en  Normandie,  dans  le 
mois  de  Novembre  1774,  je  fus  confulté 
par  la  veuve  Dupin,  aveugle  depuis  quel¬ 
ques  années.  Examen  fait  de  fes  yeux  ,  je 
remarquai  d’adord  que  l’œil  droit  étoit 
tombé  en  fonte  à  la  fuite  d’une  inflamma¬ 
tion  qui  lui  furvint  après  l’extradion  de  la 
catarade  ,  qui  lui  fut  faite  ,  en  Septembre 
2772  ,  à  l’Hôpital  de  Rouen  ;  &  que  fon  œil 
gauche  étoit  attaqué  d’une  catarade  d’un 
blanc  pâle ,  laquelle  fembloit  être  adoffée  à 
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la  pupille  ,  qui  étoit  extrêmement  dilatée ,  Sc 
fans  avoir  le  moindre  mouvement  :  de  plus, 
la  confultante  ne  diflinguoit  nullement  le 
jour  d’avec  les  ténèbres;  ce  qui  me  donna 
lieu  de  croire  qu’il  y  avoit  dans  fon  œil 
complication  de  maladie  :  aulli  MM.  Gran- 
jean  ,  chez  qui  elle  s’étoit  tranfportée  à 
Paris  l’année  fuivante  ,  lui  en  refuferent  l’ex- 
traélion  ,  vu  qu’ils  la  jugèrent  de  mauvaife 
nature,  ce  qui  l’obligea  de  revenir  dans  le 
lieu  de  fa  rélidence.  Malgré  que  j’en  eufïe 
porté  le  même  pronoftic ,  je  fus  tellement 
follicité  de  la  part  de  cette  femme,  que  je 
fus  obligé  de  1  ui  en  faire  l’extraéUon  ,  à  la¬ 
quelle  je  procédai  le  10  Novembre  1774  , 
fans  lui  rien  promettre  ;  Sc  voici  quel  en 
fut  le  réfultat. 

Je  portai  fur  le  champ  mon  ophtalmoto« 
me  (a)  à  une  demi-ligne  du  plexus  ciliaire  , 
fur  la  cornée  tranfparente ,  que  j’incifai  d’un 
feul  coup  de  main  ,  conjointement  avec  la 
cryftaloïde  ;  ce  qui  étant  fait  il  en  fortit ,  par 
une  légère  comprefïion,  un  cryflallin  dur, 

(a)  Nom  de  l’infirument  que  j’ai  imaginé, 
lequel  me  fuffit  pour  faire  l'opération  de  la  cata- 
rade  fans  recourir  à  d’autres  inftrumens  ;  ce  qui 
la  fimpîifie  tellement  qu’en  une  demi-minute ,  011 
une  minute  tout  au  plus,  j'ai  extrait  la  cataraéle 
fans  aucun  accident,  &  en  conféquence  ceux  que 
j'opere  font  moins  fujets  aux  inflammations.  Ceiog 
qui  l’ont  vu  employer  lui  ont  donné  la  préfé¬ 
rence  fur  tous  ceux  qui  exdtènc  encore. 
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©paque  dans  toute  Ton  étendue ,  &  d’un  vo¬ 
lume  confidérable ,  accompagné  d’une  ma¬ 
tière  blanchâtre  ,  qui  étoit  fans  doute  l’hu¬ 
meur  de  Morgagni  altérée.  Après  avoir  fait 
repofer  un  inllant  l’œil  de  la  malade,  je  lui 
fis  tourner  le  dos  contre  le  jour ,  &  couvrir  fa 
tête  d’une  double  ferviete  :  lui  ayant  enfuite 
montré  différens  objets  ,  je  fus  fort  furpris  , 
ainli  que  les  fpe&ateurs,  de  les  lui  voir  dis¬ 
tinguer  jufqu’aux  plus  petits;  préfage  heu¬ 
reux  pour  le  fuccès  de  cette  opération. 

11  s'agit  maintenant  de  découvrir  la  vraie 
caufe  d’un  tel  aveuglement ,  laquelle  fe  pré¬ 
fente  d’abord ,  li  l’on  fait  la  moindre  atten¬ 
tion  à  ce  qui  a  été  dit  ci-dehus  fur  l’état  de 
cet  œil.  11  paroît  probable  que  l’aveugle¬ 
ment  partiel  de  la  confultante  n’étoit  occa- 
fionné  que  par  deux  caufes.  La  première 
étoit  le  volume  augmenté  du  cryflallin,  qui , 
faifant  faillie  contre  la  face  poftérieure  de 
.Luvée,  l’empêchoit  d’avoir  fon  refïort  or¬ 
dinaire  ,  &  d’y  1  ailler  palier  quelques  rayons 
lumineux  ;  &  la  fécondé  étoit  l’opacité  totale 
de  ce  corps  lenticulaire  ,  qui  ,  interceptant 
tous  les  rayons  de  lumière  ,  la  fruftroit  en¬ 
tièrement  de  la  vue. 

Comme  il  efl  peu  d’obfervations  de  ce 
genre ,  j’ai  mis  celle-ci  au  jour  ,  comme  de¬ 
venant  très-intérellante  à  l’humanité,  afin 
qu’elle  puiffe  engager  les  gens  de  l’art  qui 
^adonnent  à  la  partie  oculaire  ,  d’opérer 
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pour  ainfi  dire  toutes  les  catarafles  en  gé¬ 
néral,  excepté  celles  qui  tiendront  du  glau¬ 
come ,  ou  que  l’on  croira  compliquées  de 
paralyfie; c’eft  ce  dont  l’Oculifte  jugera,  fui- 
vant  le  rapport  qui  lui  en  fera  fait  par  le 
malade.  Dans  ces  fortes  de  cas  on  avertit 
l’aveugle  ,  &  on  ne  lui  promet  rien.  Au  relie, 
que  rit  que  cet  aveugle  ?  Rien,  linon  de  ré¬ 
cupérer  la  vue  ,  ou  de  relier  tel  qu  il  étoit. 
Si ,  dès  le  premier  tems  que  l’on  s’eft  ap¬ 
pliqué  à  la  chirurgie  des  yeux^,  on  avoit 
opéré  toutes  les  catara&es  que  l’on  croyoit 
incurables ,  combien  ,  dans  le  nombre,  n’y 
en  auroit-il  pas  qui  auroient  recouvré  ce 
précieux  fens ,  comme  la  femme  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  ,  qui  n’eft  pas  la 
feule  que  je  pourrois  citer  ? 


RÉPONSE 

A  la  Lettre  de  M.  C AV  MAS  ,  Médecin  ac¬ 
tuellement  à  Paris  ,  inférée  dans  le  cahier 
du  mois  dé  Octobre  ,  contenant  quelques 
réflexions  fur  le  Mémoire  d’une  opération 
faite  à  t orifice  &  au  col  de  la  matrice. 

Je  vous  avouerai ,  Moniteur  ,  que  j’ai  été 
effrayé  du  début  de  la  Lettre  que  vous  avez 
fait  inférer  dans  le  Journal  de  Médecine, 
au  fujet  de  mon  obfervation  &  des  conjec¬ 
tures  que  j’y  avois  jointes  fur  les  caufes  de 
l'accouchement.  Je  ne  favois  que  penfer  s 
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ee  défir  ardent  qui  vous  prede  de  voir  la  vie 
des  hommes  confiée  à  des  mains  plus  falw* 
taires  me  faifoit  craindre  d’être  coupable 
de  quelques  aétes  odieux  ,  ou  de  quelques 
imperities  révoltantes.  Avec  quelle  chaleur 
vous  relevez  les  idées  d’un  jeune  Méde¬ 
cin,  appuyé  fur  un  peut-être?  Je  ne  fais 
pas  votre  âge  ,  j’ignore  qui  vous  a  dit  le 
mien  ;  mais  li  vous  êtes  d’un  âge  avancé, 
je  puis  vous  a  durer  que  vous  confervez 
encore  toute  la  vivacité  de  la  jeunede® 
Cette  févérité  dont  vous  vous  parez  n’eft  du¬ 
rement  bonne  à  rien ,  la  carrière  des  fcien- 
ces  )  d  difficile  par  elle-même  ,  ne  permet 
pas  aux  hommes  indruits  de  jetter  des  épines 
fur  leurs  traces.  >5  L’homme  confommé  doit 
»  yoir  d’où  le  jeune  homme  e ft  parti  ,  ou 
wil  a  voulu  arriver  ,  s’il  s’eft  égaré  dans  le 
”  premier  pas  ,  ou  fur  la  route  ,  ou  dans  le 
»  dedein  ou  dans  l’exécution  ;  il  doit  lui 
marquer  le  point  011  a  commencé  fou 
”  erreur ,  &  le  ramener  fur  fes  pas.  Cette 
”  efpece  de  critique  y  Jaideroit  voir  un  pere 
w  qui  corrige  fon  enfant  avec  une  tendre 
??  feverite.  ( a )  <<  Si  vous  n’êtes  pas  l’ennemi 
déclaré  des  taiens  ,  pourquoi  emprunter 
un  dyle  qui  les  porteroit  au  découragement? 
Adoptez,  Mondeur ,  àl’avenircettemaxime: 

Difce ,  puer ,  virtutem  ex  me ,  verumque  laborem. 

{a)  Art.  Critique  ,  Marmontel ,  Encyclop, 
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Le  ton  déprifant  ne  convient  à  perfonne  | 
il  ne  lied  pas  fur-tout  aux  gens  de  lettres. 

En  lifant  le  commencement  de  votre 
Lettre  ,  qui  ne  croiroit  pas  que  j’ai  heurté 
de  front  tous  les  principes  de  l’art,  &  que 
je  me  fuis  conduit  dans  l’opération  que  j’ai 
faite  comme  un  empirique  qui  a  expofé 
la  mere  à  mille  dangers  ?  Comment  cette 
femme  auroit-eîle  pu  tomber  dans  des  mains 
plus  faîutaires  puifque  j’ai  fait  ce  que  pref- 
cri^ent  les  favans  Praticiens ,  &  que  ma 
conduite  d’ailleurs  mérite  certainement  quel¬ 
que  éloge  ? 

Dans  celui  que  vous  faites  d’Hippocrate  > 
ce  foleil  fait  pour  éclairer  la  fphere  de  la 
médecine vous  faites  un  reproche  à  ceux  qui 
bâtiffent  des  opinions  ingénieufes  de  ne  pas 
imiter  ce  grand  homme  ;  puis  vous  faites 
entendre  que  les  plus  grands  Médecins  de 
ces  fiecles-ci  ne  l’imitent  pas ,  Boerhaave 
même  :  nous  fommes  ,  dites-vous  y  des  af- 
très  fecondaires  ;  (  car  ,  par  modefiie,  vous 
vous  rangez  dans  cette  clalfe  )  &  vous  me 
reprochez  à  moi  >  jeune  Médecin  de  Châ- 
tillon  ,  de  ne  pas.imiter  ce  flambeau  de  la 
médecine.  En  vérité  ,  Moniteur ,  ce  reproche 
n’eft  pas  fenfé  ;  &  s’il  n’étoit  permis  qu’aux 
hommes  de  fa  trempe  d’exercer  la  méde¬ 
cine  ,  on  formeroit  avec  peine  ,  dans,  le 
monde  entier  ,  quelques  vrais  Médecins. 
Mais ,  fans  prétendre  l’imiter  ?  Hippocrate 

a  voit 
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avoit  commencé  ;  &  dès  le  premier  pas  qu’il 
fit  dans  le  temple  d’Efculape ,  il  ne  fut  pas 
fe  placer  à  l’endroit  le  plus  révéré  du  fane- 
tuaire. 

Après  quelques  réticences  ,  quelques  mé¬ 
taphores  où  vous  domptez  la  vivacité  de 
votre  plume  ,  vous  commencez  la  critique 
de  mon  Mémoire ,  &  vous  faites  des  vœux 
pour  que  le  Gouvernement  prenne  des  me - 
Jures  convenables  afin  d'écarter  l'incapacité 
des  Matrones  qui  déjolent  les  campagnes . 

V os  v œux  font  bons ,  ils  font  d’un  honnête 
homme  ;  mais  où  eft  le  rapport  de  ces  Ma¬ 
trones  Ôc  de  ces  vœux  avec  l’obfervation 
que  j’ai  donnée  ?  Puis  vous  dites  :  M.  Ja* 
loufet  commence  par  dire  que  Jon  obfer - 
vation  donnera  lieu  aux  V  hyfiolo  gifles  &- 
aux  Praticiens  de  faire  bien  des  reflexions . 
Ce  n’efl  pas  ainli  que  commence  mon  Mé¬ 
moire  ;  mais  cette  phrafe  en  finit  cinq  à  fîx 
autres  qui  précèdent.  En  prévoyant  ce  qui 
lui  arrive  ,  il  nimaginoit  pas  que  ces  ré¬ 
flexions  ne  feroient  nullement  favorables  â 
fon  fyfléme.  Je  n’ai  pas  donné  l’obfervatiofi 
pour  le  fyflême  ,  mais  bien  le  fyflême  à 
caufe  de  Tobfervation  :  d’ailleurs  en  pré¬ 
voyant  ce  qui  m’arrive  ,  je  ne  me  fuis  pas 
trompé.  Vous  trouvez  mon  obfervation  eu - 
rieufe  y  vous  en  admire {  le  fond  y  elle  vous 
paraîtra  toujours  intérejfante  ;  elle  a  donc 
quelque  chofe  en  elle  qui  porte  à  faire  des 
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réflexions  :  mais  vous  en  tirez  des  confe- 
quences  qui  ne  font  pas  favorables  a  mon 
fyftême.  Qu’en  conclure  ,  finon  que  vous 
ne  penfez  pas  comme  moi  ?  Et  un  fyfieme 
ne  peut-il  avoir  quelque  probabilité  ,  fans 
être  appuyé  de  votre  fuffrage  ? 

Il  futappellé)  dites-vous,  avec  fonpere  y 
auprès  cï u ne  femme  qui  avoit  eu  le  matin 
des  douleurs  pour  accoucher .  Vous  lifez  un 
peu  négligemment.  Le  3  Septembre  ,  la 
femme  eut  le  matin  des  douleurs  pour  ac¬ 
coucher  ;  elle  manda  un  jeune  Chirurgien 
d’un  bourg  voifin.  A  la  maniéré  dont  vous 
rapportez  ce  que  j’écris  ,  vous  n’aviez  pas 
envie  de  me  voir  triomphant:  vous  n’ou¬ 
bliez  pas  les  petites  circonftances  qui  peu¬ 
vent  m’être  défavorables.  Ce  jeune  Chi¬ 
rurgien  appella  mon  pere  &c  moi  :  nous  y 
fûmes  ;  &  ,  lorfque  nous  arrivâmes,  il  y 
avoit  près  de  deux  jours  que  la  femme  ref- 
fentoit  des  douleurs  ( a  ).  Nous  arrivâmes  à 
minuit  ;  c’étoit  à  deux  lieues  &  demie  de 
Châtillon  ,  dans  des  chemins  allez  diffi¬ 
ciles  ;  <5 c  nous  refiâmes  jufqu’au  jour.  Ce 
fut  dans  cet  intervalle  palfé  auprès  d’elle  , 

( a )  Vous  m’avez  critiqué  avec  humeur ,  & 
vous  pourriez ,  pour  vous  juftifier ,  devenir  incré¬ 
dule.  S’il  vous  refte  quelques  foupçons ,  priez  des 
perfonnes  de  l’arc  de  vous  affurer  des  circonf- 
tances  ;  j’en  donnerai  tous  les  éclairciiïèmencs 
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que  je  fis  les  réflexions  qui  m’affurerent  de 
la  nature  de  la  tumeur ,  &  du  parti  que 
je  devois  prendre  ;  ce  font  ces  réflexions  , 
que  vous  devriez  louer ,  fur  lefquelles  il 
vous  plaît  de  faire  une  bonne  plaifanterie, 
Mads  le  grand  Harvey  ,  qui  vit  la  même 
chofe,  &  qui  s’étoit  décidé  à  l’extirpation  , 
prit  ,  comme  moi ,  le  tems  de  la  réflexion  , 
6c  remit  fon  opération  au  lendemain.  Dans 
3a  nuit  la  nature  termina  fon  ouvrage,  Sc 
raceouchementétoitfaità  fon  arrivée.  Sans 
me  comparer  à  ce  grand  homme  ,  je  ne  me 
fuis  abufé  qu’un  moment.  Auffi-tôt  le  jour 
venu  ,  je  partis  pour  venir  chercher  chez 
moi  les  infïruments  nécelfaires  ;  8c ,  de  retour 
auprès  de  cette  femme  ,  je  commençai  l’o¬ 
pération,  qui,  entre  trois  8c  quatre  heures 
de  l’après  midi ,  étoit  terminée.  Je  ne  fais  fî 
cet  effort  fut  fublime  ;  mais  vous  convenez 
que  ce  moyen  étoit  le  feul  praticable  ^  & 
dont  le  défaut  pouvait  avoir  des  fuites  fu- 
neftes  :  certainement  c’efi  un  effort  qui  mé¬ 
rite  quelque  égard. 

Si  plujieurs  opérations  céfariennes  ont 
été  faites  avec  tant  de  fucc'es ,  quel  danger 
y  avoit-il  à  craindre  de  la  feclion  de  la  ma¬ 
trice ?  11  eft  vrai  que  plufîeurs  opérations 
céfariennes  ont  été  faites  avec  fuccès;  mais 
peut-on  en  conclure  que  cette  opération 
foit  fans  danger  ,  8c  qu’elle  doive  être  faite 
fans  réflexion,  ainfi  que  toutes  celles  qu’on 
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peut  faire  fur  cet  organe  ?  Que  vous  êtes 
intrépide  l’inflrument  a  la  main  .  Lombien 
vous  dites  de  chofes  nouvelles  1  Et  vous 
dites  encore  que  vous  avez  eu  la  main, 
ferrée  dans  la  matrice  :  c’eft-là  une  de  ces 
chofes  étonnantes  :  votre  paflage  latin 
trouveroit  ici  fon  application  ,  mais  je 
vous  en  fais  grâce. 

L’opération  celarienne  a  ete  faite  avec 
fuccès  ;  cependant  les  Auteurs  clafïiques^ 
Dionis  ,  Monceau, Lamothe,  Heifter, Lare, 
la  défendent  unanimement.  fur  la  femme  vi¬ 
vante  ;  &  ce  dernier  ,  qui  avoit  emporte 
une  partie  de  la  matrice  tombée  en  gan- 
arene  ,  s’emportoit  vivement  contre  ceux 
qui  ioutenoient  que  l’opération  celarienne 
eût  jamais  été  faite  fur  la  femme  vivante. 
Si ,  de  l’extraftion  d’une  partie  de  la  matrice. 
Paré  n’a  pas  conclu  que  l’opération  céfa- 
rienne  fût  fans  danger  ,  pourquoi  voulez- 
vous  que  je  conclue  de  cette .  operation 
qu’on  pouvoir  incifer  ,  au  premier  afped  , 
l’orifice  &  le  col  de  la  matrice  *  fans  aucun 
péril?  Les. Auteurs  cites  ci-defius regardent 
les  déchirements,  les  bleffures  de  la  ma¬ 
trice  ,  comme  très-dangereux  ;  c’eft  un  pré¬ 
cepte  commun  à  tous  de  refpeéier  cet  or¬ 
gane.  Tous  les  favans  n auto nnï ers  ne  con¬ 
fit  lient  donc  pas  et  que  j’ai  fait.  Je  fais 
que  Van  Swieten,  Simon  ,  Levrer  ,  croient 
quelquefois  l’operation  cefanenne  indifpen- 


,  :  . 

'a  la  Lettre  de  M.  Capmas.  3 6$ 

fable  ;  maïs  dans  quelles  circonftances ,  avec 
quelle  circonfpeâion  ,  quelle  prudence  ils 
veulent  qu’on  y  procédé  ? 

D’ailleurs  vous  ne  reconnoiflez  pour  la 
véritable  médecine  que  celle  qui  eft  fon¬ 
dée  fur  l’expérience  ;  &c  ,  ignorant  l’opéra¬ 
tion  du  Chirurgien  Anglois  ,  je  n’avoïs 
aucun  fait  pour  exemple  ;  il  a  fallu  que 
la  réflexion  y  fuppléât. 

J’ai  dit  que  le  Chirurgien  Anglois  fut 
hardi,  6c  je  l’ai  dit  fans  vouloir  déprimer 
fes  talens ,  fans  renoncer  à  la  gloire  ,  ni 
fans  y  prétendre.  Je  n’ai  point  cette  baheffe 
de  diminuer  la  taille  des  grands  hommes  : 
j’éleve  la  tête  ,  6c  les  admire.  Quel  plaifir 
plus  grand  peut  éprouver  une  ame  fenlible  , 
que  celui  de  rendre  hommage  à  la  vertu 
éc  au  génie  !  Un  pigmée  orgueilleux  fe 
monte  fur  les  épaules  du  géant  ;  mais 
l’homme  raifonnable  refte  dans  fa  ftature 
naturelle,  6c  marche  ferme. 

Le  mot  hardi  vous  choque  ,  il  n’efl;  ce¬ 
pendant  point  une  injure.  Un  homme  hardi 
n’efl  ni  imprudent,  ni  étourdi,  ni  ignorant  ; 
c’ef  celui  qui  rifque  fon  bien  .  fa  réputation 
ou  fa  vie  ,  pour  un  objet  utile.  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ,  qui  le  premier  emporta  une  partie 
du  cerveau  de  fon  malade  ,  dans  l’intention 
de  le  conferver  ,  fut  un  grand  homme  » 
mais  certainement  il  fut  hardi. 

Pourquoi  fuis-je  forcé  de  vous  faire  des 
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reproches  à  chaque  inflant?  Vousrappr©* 
chez  les  chofes  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  &  vous  (opprimez  les  liaifons  qui  les 
rendent  raifonnables.  Nous  preffâmes  cette 
tumeur  (  la  matrice  &  l’enfant  qu’elle  con- 
tenoit  )  pour  la  faire  rentrer ,  efpérant  que 
les  douleurs  en  feroient  plus  expulfïves. 
Leur  efpoir ,  dites-vous  ,  étok  fondé  ;  mais 
vous  ajoutez  :  bien  différent  de  ce  que  M . 
Jaloufet  nous  dit  plus  bas  ,  que  la  matrice 
ejl  feule  aclive  dans  £ accouchement.  Pour¬ 
quoi  ne  parlez-vous  pas  de  ce  qui  me  fit 
perdre  cet  efpoir  ?  J’ai  dit  qu’après  avoir 
fait  rentrer  la  matrice,  &  l’avoir  maintenue, 
voyant  que  cette  attention  étoit  pénible-, 
embarrafiante  ,  qu’elle  n’avançoit  pas  le 
travail  3  nous  la  ceflâmes.  Pourquoi  citer  la 
conféquence  ,  &  ne  pas  dire  fur  quoi  je 
l’appuie  ? 

Vous  arrivez  aux  conclufions  que  je  tire 
de  mon  obfervation  ,  &  vous  dites  gu  elles 
ne  paroi Jfent  pas  dépendre  des  prémiffes  que 
j’ai  avancées .  Pourquoi  ai-je  été  inconfé- 
quent  ?  Dans  une  de  mes  réflexious ,  je  dis 
que  les  bleffures  du  col  de  la  matrice  ne 
font  pas  dangereufes.  À  cela  vous  répondez 
qu’il  y  a  plufieurs  fiecles  que  £ expérience 
nous  £  avoit  appris.  Je  l’ignore  ,  &  je  fais 
que  tous  les  Auteurs  cités  ci-deffus  n’en  par¬ 
lent  pas  :  je  fais  même  qu’ils  ordonnent 
de  trader  la  matrice  avec  circonfpedion  $ 


a  la  Lettre  de  M.  Capmas.  367 

&  je  n*ai  d’autre  preuve  de  la  feèfion  du  col 
de  la  matrice  que  celle  du  Chirurgien  An- 
glois ,  dont  la  femme  mourut  vingt-quatre 
heures  après. 

J’ai  dit  que  cette  blefïure  n’étoit  pas  dan- 
gereufe  ;  ik  vous  répliquez  ,  du  particulier 
à  l'univerfel  ,  la  conclufion  n'eji  jamais 
bonne .  Je  vais  m’expliquer.  Toutes  les  fois 
qu’  une  femme  fera  bien  portante  d’ailleurs, 
&  qu’on  pourra  incifer  l’orifice  ,  le  col  <Sc 
une  partie  du  corps  de  la  matrice  ,  fans 
bleffer  aucune  autre  partie  ,  j’ai  affirmé  qu’il 
n’y  a  aucun  accident  à  redouter,  &  je  le 
crois  encore.  Efl-ce  conclure  trop  univer- 
fellement  ( a ). 

Dans  l’autre  réflexion  ,  je  dis  que  mon 
obfervation  prouve  que  la  matrice  eft  feule 
active  dans  l’accouchement  :  vous  anéan¬ 
tiriez  ceci  ,  en  difant  que  finconféquence  de 
mes  raifons  efl  un  peu  frappante .  Le  mot 
d’inconféquent  vous  plaît  ,  il  pourroit  re¬ 
tomber  fur  vous.  Quoi  !  je  fuis  inconfé- 
quent  pour  avoir  vu  un  fait  intéreffant  ,  6c 
l’avoir  dit  !  Mais,  comme  vous  ne  conteffez, 
pas  ce  fait  particulier  ,  en  voici  la  con- 
clufîon. 

J’ai  vu  la  contraéfion  de  la  matrice  fortie 
de  laplaceque  lui  a  affignée  la  nature  ,  fuf- 

Ça)  Je  fais  qu’on  peut  redouter  l’hémorrhagie  £ 
mais ,  dans  un  cas  urgent,  n’y  auroit-il  pas  des 
moyens  de  l’arrêter  ? 

Qjv 
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ürc  pour  expulfer  un  enfant  mort  contenu 
dans  fa  cavité  ;  plus  que  cela  encore  ,  cette 
contra&ion  a  été  il  expulfive  ,  que  le  col  & 
une  partie  du  corps  de  la  matrice  fe  font 
déchirés  :  donc  ,  ai-je  conclu  ,  la  contrac¬ 
tion  de  la  matrice  fuffit  pour  expulfer  l’en¬ 
fant  ;  donc  elle  fuffit  même  pour  la  déchirer* 
Vous  croyez  que  ceci  n’eftpas  conféquent, 
8c  vous  vous  écriez  :  quel  eft  celui  qui  n'ap - 
perçoit  pas  le  vice  de  ce  raifonncment  ?  Il  eft 
facile  de  voir  lequel  des  deux  raifonne- 
ments  eft  le  plus  vicieux. 

S’enfuit-il  >  ajoutez-vous  ,  que  les  parties 
qui  environnent  ce  vifcere  (  la  matrice  )  ne 
puijfent  rien  fur  lui  toutes  les  fois  qu’il  fera 
à  portée  de  leur  aclion  ?  Non  ,  Moniteur,  il 
ne  s’enfuit  pas  cela.  J’ai  dit  dans  mon  Mé¬ 
moire  :  on  ne  peut  douter  que  la  teniion 
de  ces  parties  (  après  avoir  parlé  du  dia¬ 
phragme  8c  des  mufcles  du  bas-ventre  ) 
ne  foit  l’effet  d’une  co.nvulfion  générale  , 
excitée  par  l’irritabilité  de  la  matrice  mife 
en  jeu  (  car  vous  favez  sûrement  que 
l’irritabilité  fe  propage.  )  Or ,  fl  je  crois  que 
le  diaphragme  8c  les  mufcles  du  bas-ventre 
fe  tendent  par  la  propagation  de  l’irritabi¬ 
lité  ,  je  crois  par  conféquent  que  ces  par¬ 
ties  peuvent  aider  la  fortie  de  l’enfant;  mais 
fecondairement  ils  fervent  plutôt  de  point 
d’appui  à  la  matrice  ,  qu’ils  ne  pouffent  ce. 
qui  eft  dedans  ;  8c  l’agent  primitif  le  plus 
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a&if ,  efl:  fans  contredit  la  matrice.  Vous 
finiflez  ce  raifonnement  par  un  épifode 
dans  lequel  vous  avez  le  caraélere  allez 
doux  pour  ne  pas  ni  accabler  de  t autorité 
des  vrais  obfervateui s  ,  qui  difent  que  l'ac¬ 
couchement  ejl  beaucoup  plus  lent  che £  les 
femmes  qui  ,  trop  fenfibtes  à  la  douleur  ^ 
cherchent  à  en  diminuer  le  poids  ,  en  ôtant 
aux  parties  voijines  de  la  matrice  la  faculté 
de  concourir  avec  elle  à  t exputfion  de  V en¬ 
fant.  Qui  vous  a  dit,  Monfieur,  qu’une 
femme  fenfible,  en  cherchant  à  diminuer  le 
poids  des  douleurs,  ôte  plus  la  faculté  ex- 
pulfive  des  parties  voilines  de  la  matrice, 
qu’elle  ne  l’ote  à  la  matrice  même?  Cette 
lenteur  à  accoucher  dans  les  femmes  fen- 
fibles  ,  n’efl-elle  pas  l’effet  du  fpafme  qui 
roidit  toutes  les  parties  ,  celles  que  l’enfant 
doit  ouvrir,  comme  celles  qui  le  chaffent? 
De  deux  forces  antagonifïes  égales  ,  il  ré- 
fuîte  un  équilibre  parfait  ,  ou  plutôt  une 
nullité  d’aétion  ;  &  lorfque  cette  lenteur  à 
accoucher  n’efl:  point  l’effet  du  fpafine,.  il 
me  femble  qu’on  devroit  l’expliquer  ainfî. 
On  doit  diftinguer ,  dit  le  célébré  M.  Lorry  , 
dans  le  Journal  de  Médecine  1757,  deux 
effets  différents  l'un  de  l'autre  dans  l'irri¬ 
tation  :  le  premier  efl  le  fentiment  qui  s'ex¬ 
cite  à  iocca/ion  de  V impreffiorr  des  objets „ 
C’eft  ce  premier  degré  d’irritation  que  la 
mere  peut  ralentir  ,  &  peut-être  fufpendre  5 
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c’eff  en  rendant  prefque  nul  ce  premier 
effet  de  l’irritation  ,  qu’elle  diminue  la  fa* 
culte  expulfive  des  parties  qui  concourent 
à  l’accouchement  :  mais  la  mere  ,  en  empê¬ 
chant  cet  effet,  diminue  la  faculté  expul¬ 
five  de  la  matrice  ,  comme  celle  des  par¬ 
ties  voifines.  Cetrobflacle  furmonté  ,  il  efl 
encore  un  autre  effet  de  l’irritation  qu’elle 
ne  peut  dominer  ;  c'eft  le  mouvement  im¬ 
primé  aux  parties  pour  le  bien  général  ds 
l'économie  animale  ;  mouvement^  fi  pro¬ 
duit  par  T  action  des  irritants  ,  fans  la  par¬ 
ticipation-  ^  du  moins  apparente ,  delà  partie 
deflinée  à  fentir  (a)  ou  à  mouvoir  ;  &  c  efl 
ce  fécond  effet  de  l’irritation  qui  contraint 
3a  mere  à  laiffer  faire  à  la  nature  une  opé¬ 
ration  que  fes  îoix  ont  rendue  indifpenfa- 
ble.  Après  ce  raifonnement  que  je  viens  de 
réfuter  ,  vous  dites  :  les  efforts  de  la  mere  ne 
font  donc  pas  inutiles  ?  &  vous  concluez 
qu'ils  ne  font  pas  toujours  V effet  d'une  con - 
vulfion  générale  provenante  de  /’ irritabilité. 
Il  efl  néceffaire  ,  Moniteur  ,  d’établir  quel¬ 
ques  principes.  La  forte  contraction  de  la 
matrice  dit  M.  de  Haller,  en  prouve  l'ir¬ 
ritabilité.  Cette  opinion  efl  'généralement 
adoptée.  Si  donc  la  matrice  efl  irritable ,  fi 
l’irritabilité  fe  propage  ,  fi  la  convulfion  efl 
un  effet  de  Firritabilité  ,  vous  avez  mal-à» 
propos  conclu  que  les  efforts  de  la  mere 

(47)  M.  Lorry» 


a  la  Lettre  de  M.  Capmas.  37E 

ïie  font  pas  toujours  l’effet  d’une  convulfîon 
générale  :  car  la  caufe  efficiente  des  efforts 
de  la  mere  n’efl  point  un  a fte  de  raifonne- 
ment  ;  c’eft  un  mal-aife  ,  un  befoin  ,  -une 
néceffité  phyfique  opérée  par  la  propaga¬ 
tion  de  l’irritabilité  qui  déterminent  ces  ef¬ 
forts  :  on  fait  d’ailleurs  combien  la  volonté 
influe  fur  le  mouvement  de  certaines  par¬ 
ties  irritables  ;  &  c’efl:  précifément  parce 
que  l’irritabilité  eff  la  caufe  efficiente  des 
efforts  de  la  mere  ,  quhme  femme  fenfible 
avance  ou  retarde  pour  quelques  inflants 
les  douleurs  de  l’accouchement» 

On  ri f que  bien  de  s'égarer  quand  on  ne. 
cnnfulte  que  fis  idées  y  &  qu  on  ne  prend  pas 
V obfirvation  pour  guide  :  ce  font  vos  pa¬ 
roles  ;  voyons  vos  faits.  Vous  avez  eu  la 
main  engourdie  par  le  refferrement  de  la 
matrice  ,  (&  vous  n’êtes  sûrement  pas  le 
premier  )  :  delà  vous  concluez  que  les 
contrarions  extrêmes  de  la  matrice  ne  peu¬ 
vent  faire  de  mal  à  l’enfant.  Vous  dites  t 
hé  y  Monfieur  ,  la  mort  nous  moijfonneroit 
tous  avant  de  naître  les  efforts  de  la  ma~ 
trice  fur  le  corps  de  /’ enfant  lui  étoient  aufji 
pernicieux .  A  cette  réfutation  gratuite,  op- 
pofons  une  autorité  qui  peut  valoir  la  vôtre  ; 
enfuite  nous  y  joindrons  dès  faits»  M.  de 
Buffo  n  ,  après  avoir  parlé,  des  effets  du  fai— 
fiffement  &  de  l’horreur  ,  ajoute  :  que  peut* 
ü  réfulter  de  la  commotion  ?  Rien  de  fim~ 
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blable  à  la  caufe  ;  car  Jî  cette  commotion 
étoit  violente  ,  on  conçoit  que  le  fœtus 
peut  recevoir  un  coup  qui  le  bleffera  ,  le 
tuera  ,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes 
des  parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus 
de  force  que  les  autres,  M.  de  BufFon  con¬ 
çoit  qu’une  violente  commotion  peut  tuer 
ou  blefTer  le  fœtus  :  pour  vous  ,  Moniteur* 
vous  ne  le  concevez  pas.  Mais  un  fait  vous 
le  feroit-il  croire  ?  En  voici  un  tiré  du  même 
Auteur.  Jl  y  a  dans  le  cabinet  du  Jardin  du 
Roi  un  fquélete  d'enfant  rachitique  9  dont 
les  os  des  bras  &  des  jambes  ont  tous  des  ca°~ 
lus  dans  le  milieu  de  leur  longueur .  On  ne 
peut  guere  douter  que  cet  enfant  n  ait  eu  les 
os  des  quatre  membres  rompus  dans  le  temps 
que  la  mere  le  portoit.  Tome  IV. 

Lorfque  M.  de  BufFon  foupçonnoit  qu’un 
fœtus  pouvoit  être  tué  ou  blefFé  par  une 
forte  commotion  ,  il  fuppofoit  la  matrice 
dans  fon  état  naturel:  or  au  feptieme  mois 
le  col  de  la  matrice  commence  à  s’effacer 
&  à  s’amollir  ;  l’orifice  s’élargit  &  devient 
plus  extenfibîe.  Au  terme  de  l’accouche¬ 
ment  ,  les  contrarions  du  fond  de  la  ma¬ 
trice  n’éprouvent  pas  de  réflffance  invinci¬ 
ble  ;  la  dilatation  de  l’orifice  fe  fait  en  raifon 
des  douleurs  :  toutes  ces  circonfiances  font 
favorables  à  la  vie  de  Fenfant.  Mais  fup- 
pofez  à  préfent  la  matrice  abfolument  fer¬ 
mée  5  où  il  ne  refte  prefque  plus  rien  de 


/ 


a  la  Lettre  de  ML  Capmàs.  3 7$ 

l’orifice  ,  &  dans  laquelle  ce  même  orifice 
&  le  col  feroient  tellement  endurcis  qu’ils 
feroient  prefque  cartilagineux  :  fuppofez  en- 
fuite  des  douleurs  fortement  expulfives ,  ne 
croyez-vous  pas  que  l’a&ion  du  fond  &  du 
corps  de  la  matrice  augmente  en  raifon  de 
la  réfiftance  qu’elle  éprouve  ?  Ne  croyez» 
vous  pas  que  l’a&ion  &  réa&ion  conti¬ 
nuelles  du  col  &  du  fond  de  cet  organe 
foienr  fuffifantes  pour  faire  périr  l’enfant  & 
relâcher  les  ligaments  articulaires  ?  Le  fluide 
élaflique  ambiant  n’étoit  plus  là  pour  foute» 
nir  tant  d’efforts  ;  il  s’étoit  écoulé  par  lu 
petite  ouverture  qui  refioit  poflérieure- 
ment  à  la  matrice.  D'ailleurs  que  répondrez- 
vous  au  raifonnement  &  au  fait  de  M.  de 
Bwff  >n  ?  En  véri  é,  Monfîeur  ,  ne  craignez 
pas  tant  mon  imagination  ;  mais  redoutez 
la  vôtre  davantage  ,  elle  vous  fert  mieux 
que  vous  ne  penfez.  Vous,  en  faites  une  tri J- 
te  expérience  ;  &  je  puis  vous  dire  ,  avec 
Hippocrate  ,  que  vous  abandonnez:  je  fais 
grand  en  s  du  raifonnement  ,  pourvu  qu’il 
naiffe  des  chofes  fenfibles  &  démontrées  par 
t  ex  péri  en  ce. 

Le  Médecin  de  Châtillon  n  a  pas  vu  9  di- 
tes  vous ,  que  la  mort  de  t enfant  dépendait 
de  fon  état  pathologique  ,  annoncé  par  fa 
maigreur.  Je  réponds  au  Médecin  demeu¬ 
rant  a&uellement  à  Paris  ,  que  non- feule¬ 
ment  je  n’ai  pas  vu  cette  caufe  de  mort  p 
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mais  que  j’ai  vu  le  contraire.  Quand  je  n’au- 
rois  pas  en  ma  faveur  le  raifonnement  Sc 
l’exemple  cités  par  M.  de  Buffon  ,  je  ne 
pourrois  me  décider  à  aller  chercher  une 
caufe  de  mort  fi  éloignée  (  la  maigreur  de 
l’enfant  qui  doit  être  extrême  pour  le  faire 
périr  )  ;  tandis  que  j’ai  vu  la  matrice  redou¬ 
bler  fes  efforts  en  raifon  de  l’obftacle  ,  & 
exercer  fur  l’enfant  une  force  ,  une  prefiion 
que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  évaluer. 

Vous  dites  après,  que  ,  grâces  aux  loua* 
lies  foins  de  ?  Accoucheur  ,  les  fuites  de  V de* 
couchement furent  heureufes  ;  que  je  propo » 
fai  un.  pe faire  ,  qui  efl  le  feul  moyen  ,  dans 
-  ces  o  ce  a  fions  ,  dont  on  doive  attendre  quel* 
que  fucces  :  puis  vous  ajoutez://  eût  été 
fanss  doute  plus  gênant  que  la  defeente. 
Vous  blâmez  les  chofes  avant  d’être  alluré 
de  leurs  effets.  Si  ce  moyen  l’eût  gênée , 
elle  l’eût  quitté  :  au  moins  auroit-elle  tenté 
le  feul  fecours  qu’elle  pût  attendre  de  l’art, 
&  qui  auroit  pu  lui  fervir. 

Si  j’ai  prouvé  que  vous  m’avez  cenfuré 
à  tort  fur  la  conduite  que  j’ai  tenue  dans 
l’opération  ;  fi  j’ai  fait  ce  qu’exigeon  la  cir- 
confiance  ,  &  apporté  toute  la  célérité  pofi 
fible  ,  le  ton  plaifant ,  &  ,  j’ofe  dire  ,  peu 
honnête,  qu’un  homme  comme  vous  devroic 
ignorer ,  fera  déplacé. 

La  fuite  pour  le  Journal  prochain a. 
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S  O.  couv.  V. 

Pluie. 

aa 

O.  nuages 

S  O.  nuag.  pl.] 

Beau* 
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O  S  O.  nu  g. 

O.  nuag.  pl. 

Beau.' 

a4 

S.  pluie .  nuag.. 

O  S-O.  pl.  n. 

Pluie» 

N  -  O. nuages' 

S-S  -  O.  couv. 

Nuages. 

a6 

S  S-O  nuag. 

S-O.  n.  pluie. 

Nuages. 
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a8 

S  0.  nuages. 

S  O.  pl.  nuag. 

Nuages.  j 

a9 

S-O»  nuages, 

0*  pl«  nuag. 

Nuages»  j 
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FAÎTES  À  P  A  R  I  S.  J7  f 
La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ioj  degrés  au- 
delllis  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  12  degrés  au  -  deffous  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  22  £  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  3  lignes,, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  lignes» 
Le  vent  a  foufîlé  1  fois  de  PE-N-E, 

2  fois  de  PE. 

6  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S -O. 

V  ,  13  fois  du  S -O. 

4  fois  de  i'G-S-O. 

9  fois  de  l’Q. 

1  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  5  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

15  jours  couvert. 

3  jours  du  brouillard, 

21  jours  de  la  pluie. 

7  jours  du  vent. 


M AL  ADI ES  qui  ont  régné d  Paris  pendant 
le  mois  Février  Z 77^* 

Le  dégel  qui  eft  furvenu  au  commencement 
de  ce  mois  a  produit  un  très-grand  nombre  de 
rhumes  ,  qui  ont  paru  avoir  un  caradere  différent 
des  affrétions  catarrhales  qui  avoient  régné  avant 
les  grands  froids  du  mois  de  Janvier.  La  plupart 
des  malades  n’éprouvoient  ni  courbature,  nitrif¬ 
ions,  ni  fkvre  ;  ils  étoient  pris  feulement  d’une 
toux  plus  ou  moins  violente ,  accompagnée  d’une. 


) 


Maladies  regn.  a  Paris. 

> 


expe&oration  de  matière  crue  dans  quelques  ftl« 
jets ,  &  dans  beaucoup  d’autres  fans  expectora¬ 
tion.  En  généra!  ces  toux  ont  paru  tres-obflinees , 
&  ont  réfifté  aux  différentes  efpeces  de  béchiques 
avec  iefquelîes  on  avoit  cru  pouvoir  les  combattre. 
Sur  la  fin  du  mois  il  a  paru  quelques  fievres 
d’un  mauvais  caractère,  compliquées  de  putridité 


&  de  malignité. 


Observations  météor.  faites  à  Lille  au  mois  de 
Février  1776  ,  par  M.  Boucher,  Médecin . 

Le  froid ,  qui  avoit  été  excefiif  à  la  fin  du  mois 
précédent,  fe  relâcha  dans  le  cours  de  ceiui-ci , 
de  maniéré  que  la  liqueur  du  thermomètre  ,  qui 
avoir  été  obfervée  le  premier  du  mois  au  terme 
de  3  |  degrés  au-deffous  du  point  de  la  congéla¬ 
tion  ,  fe  porta  le  4  à  celui  de  I  ~  degré  au- de  if  a  s 
de  ce  point,  &  qu’elle  ne  defcendic  aucun  jour 
au-deffous  pendant  le  refte  du  mois  ;  elle  a  été 
même  obfervée  certains  jours  au  terme  de  8  de¬ 
grés  au-deffus. 

Le  dégel  a  été  aflez  agréable  ;  point  de  grandes 
pluies,  point  d’agitation  violente  dans  l’air,  il  n  y 
a  eu  de  pluie  abondante  que  pendant  quatre  à 
cinq  jours.  On  a  vu  des  éclairs  le  27  au  foir. 

Le  vent  a  été  fud  prefque  tout  le  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfervê 
conftamment  au-deffous  du  terme  de  28  pouces  : 
le  7  il  eft  defcendu  à  celui  de  27  pouces  üg*  ^ 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  8  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  3  ~  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  ï  degrés* 
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La  plus  grande 'hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  27  pouces  îi  lignes  ,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  2  4  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de 
8  |  lignes. 

Le  vent  afoufflé  10  fois  du  Sud  versî’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  POueft; 

6  fois  de  fOueft. 

II  y  a  eu  23  jours  de  tems  cou  vert  ou  nuageux, 
14  jours  de  pluie. 

I  jour  de  neige. 

I  jour  des  éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mots 
de  Février  177^* 

Le  froid  exceflif  de  la  fin  du  mois  dernier  a 
caufé  des  pîeuréfles  légitimes ,  qui  ont  perfifté  une 
partie  de  celui-ci ,  &  dont  la  cure  a  dû  être  pure¬ 
ment  anti-phlogiftique  dans  la  plupart  des  fujets  : 
il  s’en  efl  trouvé  néanmoins  en  qui  des  lignes  de 
faburre ,  dans  les  premières  voies,  ont  exigé  l’ufage 
des  cathartiques  doux  immédiatement  après  d&$ 
évacuations  fsnguines  en  fuffifante  quantité.  L’o¬ 
piniâtreté  des  points  de  côté  ,  après  des  faignées 
îuffifantes,  a  cédé  allez  fouvent  à  l’emploi  d’un 
véficatoire  appliqué  fur  le  côté. 

Au  de'gel  on  a  vu  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  attaquées  d’atteintes  d’apoplexie  ou  de 
paraîyfie.  Je  n’ai  pourtant  point  appris  que  per- 
fonne  y  ait  fuccombé. 

Il  n'étoit  plus  queftion  de  grippe ,  quoiqu’il  y 
eût  des  rhumes.  Nombre  de  vieillards  6c  de  fu¬ 
jets  cacochymes  ont  péri  par  diverfes  fluxions, 
d’entrailles. 
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Les  Plantes  purgatives  d’ufage,  tirées  du  Jar¬ 
din  du  Roi ,  &  de  celui  de  MM.  les  Apothicaires 
de  Paris,  représentées  avec  leur  couleur  naturelle^ 
&  imprimées  félon  le  nouvel  art ,  avec  leurs  ver¬ 
tus  &  leurs  qualités,  auxquelles  on  a  joint,  à  la 
diffeélion  de  leur  fleur  &  de  leur  fruit,  le  fpecies 
plantarum  Linnœi  ,  &c.  ;  par  M.  Dagoty  pere  , 
Anatomifte  &  Botanifle  penfionné  du  Roi. 

Cet  ouvrage ,  qu’on  propofe  par  fou'cription  , 
fera  divifé  en  huit  cahiers,  de  huit  planches  cha¬ 
cun  ;  on  délivrera  un  cahier  tous  les  deux  mois  9 
ou  tous  les  mois.  Le  prix  des  cahiers ,  fi  on  les 
paie  d’avance,  fera  de  $  livres:  fi  on  attend  leur 
diftribution  ,  on  les  paiera  6  livres.  L’ouvrage  fe 
vendra  enfuite  ce  que  l’on  jugera  à  propos  ;  (ce 
font  les  termes  du  Profpeâus .  )  On  foufcrit  à  Pa¬ 
ris,  chez  l’Auteur,  rue  S.  Honoré  ,  vis-à-vis 
les  Peres  de  l’Obfervatoire  ;  &  chez  V alltyrc 
Vainé ,  Imprimeur-Libraire. 

Bibliothèque  Littéraire,  Hiflorique  &Critique3 
de  la  Médecine  ancienne  &  moderne  ,  contenant 
l’Hiftoire  des  Médecins  de  tous  les  fîecîes,  &  de 
celui  où  nous  vivons  ;  celles  des  perfonnes  la¬ 
vantes  de  toutes  les  nations ,  qui  fe  font  appli¬ 
quées  à  quelque  partie  de  la  médecine  ,  ou  qui  ont 
concouru  à  fon  avancement  ;  celles  des  Anato- 
miftes ,  des  Chirurgiens ,  des  Boraniftes,  des  Chy- 
miltes  ;  hs  honneurs  qu’ils  ont  reçus ,  les  dignités 
auxquelles  ils  font  parvenus  ,  les  monuments  qui 
ont  été  érigés  à  leur  gloire  ;  le  catalogue  &  les 
différentes  éditions  de  leurs  ouvrages  ;  le  jugement 
qu’on  doit  en  porter  ;  l’expofition  de  leurs  fen- 
çiments  j  Phiftoirede  leurs  découvertes.  L’origine 
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de  la  médecine,  Tes  progrès,  Tes  révolutions,  fes 
fuites ,  fon  état  chez  les  différents  peuples  ;  par 
M.  Jofeph- François  Carrere -,  Docteur  en  méde¬ 
cine  ,  &c.  T  orne  I ,  A-Bod.  A  Paris,  chez  Ruault9 
1776  ,  in-40.  Prix  broché  10  livres. 

La  foufcription  fera  ouverte ,  pour  le  Tome  II , 
jufqu’au  Ier  de  Juin  prochain.  Le  prix  eft  de 
7  liv. ,  &  de  10  liv.  pour  ceux  qui  n’auront  pas 
foufcrit.  L’ouvrage  complet  formera  8  vol. 

Orationes  in  diverfis  Facultatis  medicinœ  Va- 
rifunjis  aâibus  habitœ  à  magijlro  Petro-Abra- 
hamo  Pajon  de  Moncets ,  &c.  \  e’eft-à  dire ,  Dif- 
cours  prononcés  dans  différents  ades  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  par  Pierre- Abraham 
Pajon  de  Moncets ,  Ecuyer,  Dodeur-Régent  de 
h  Faculté  de  médecine  ,  ancien  Profefleur  de 
Matière  médicale,  de  l’Académie  royale  de  Châ- 
lons ,  &  de  la  Faculté  d’Agriculture  d’Orléans.  A 
Paris,  chez  Quillau  &  Didotle  j  eune, iy  y  6 

On  trouve  dans  ce  Recueil  cinq  Difcours  :  le 
premier  prononcé  à  Pou verture  d’un  Cours  de  ma¬ 
tière  médicale ,  dont  l’Auteur  a  cru  devoir  donnée 
une  tradudion  pour fatis faire  au  déjîr de  quelques 
amis ,  qui ,  moins  verfés  dans  la  cunnoijfance  de  la. 
langue  latine  ou  étrangers  à  cette  étude  ont  fou - 
haité  connoitre  ,  autantqu’il  eftpojfble  par  une  tra¬ 
duction  ,  de  quelle  maniéré  V Auteur  avoit  rempli  la 
tâche  qu’il  s'étoit  propofée .  Le  fécond  &  Je  qua¬ 
trième  ont  été  prononcés  dans  ces  ades  qu’on 
appelles  vefpéries  ;  &  les  deux  autres  en  donnant 
le  bonnet  à  deux  nouveaux  Dodeurs.  Le  Recueil 
eft  terminé  par  le  Difcours  de  remerciement  que 
l’Auteur  fit  lorfqu’il  eut  fini  l’exercice  de  fa  chaire. 

Ces  différents  morceaux  nous  ont  paru  écrits 
avec  fîmplicité  &  élégance  ;  on  y  trouve  en  plu~ 
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fieurs  endroits  des  idées  heureufes  très-fagement 
exprimées. 

Traitement  contre  îe  Ténia  ,  ou  ver  folitaire  , 
pratiqué  à  Morat  en  Suifle ,  examiné  &  éprouvé 
à  Paris,  publié  par  ordre  du  Roi.  A  Paris ,  de 
l’Imprimerie  royale ,  177$  ,  in  -4°  de  trente  pages, 
avec  trois  planches  en  taille-douce. 

Les  Commifîàires  qui  a  voient  été  nommés  pour 
examiner  le  remede  de  madame  Noujfre ,  contre 
le  Ténia  ,  avoient  averti ,  à  la  fin  du  Précis  dont 
l’ai  rendu  compte  dans  îe  Journal  ou  mois  de 
Septembre  177$  ,  qu’ils  donneroient  inceffam- 
fnent  de  plus  grands  détails  fur  l’efpece  de  vers 
que  ce  remede  détruit  le  plus  fûrement,  &  les  dif¬ 
férentes  observations  qu'on  avoit  eu  occafion  de 
faire  fur  fes  effets.  C’eft  pour  remplir  cet  enga¬ 
gement  qu’ils  ont  publié  ce  nouveau  Mémoire. 

On  y  trouve  d’abord  une  deferiprion  très- dé¬ 
maillée  du  ténia  &  du  ver  cucurbitain  ;  on  a  joint 
à  cette  defeription  deux  planches  qui  les  rç- 
préfement  avec  leurs  différentes  parties.  On 
donne  enfuite  la  méthode  de  madame  Nouffre, 
avec  les  formules  des  remedes  qu’elle  met  en 
ufage  :  cela  eft  fuivi  de  quatre  obfervations  faites 
fur  des  malades  ,  dont  trois  rendirent  chacun 
deux  ténia.  On  trouve  enfin  des  recherches  fur 
les  différents  Auteurs  qui  ont  recommandé ,  contre 
cette  efpece  de  ver  ,  la  fougere  mâle,  qui  fait  le 
principal  ingrédient  da  remede  dont  le  Roi  vient 
de  faire  l’acquifition  ,  &  deux  recettes  particu¬ 
lières  communiquées  par  madame  Nouffre,  qui 
dit  les  avoir  employées  avec  fuccès  dans  les 
maladies  verroineufes  ;  la  première,  d’un  remede 
contre  îe  ver  cucurbitain  ;  &  la  fécondé ,  des  ta¬ 
blettes  vermifuges  &  purgatives. 
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,  Les  Ecarts  de  la  nature,  ou  Recueil  des  prin¬ 
cipales  monftruofités  que  la  nature  produit  dans 
le  régné  anima!  ,  peintes  d  après  nature ,  gravées 
&  mi  Tes  au  jour  par  les  fieur  &  dame  Régnault . 
A  Paris,  chez  l’Auteur,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs  ,  1775  ,  in- fol. ,  quatrième  cahier. 

Avis  au  peuple  fur  l’amélioration  defes  terres 
&  la  fanté  de  fes  beftiaux.  A  Avignon,  chez 
Ffoel }  ôc  à  Paris,  chez  Didot  le  jeune  «  I77S* 
in-12.  Prix  3  Jiv.  relié.  C  ‘  ' 

Supplément  au  Traite  de  M.  Petit  fur  les  ma- 
ïadies  chirurgicales ,  &  les  opérations  qui  leuc 
conviennent  *  rédigé  par  M.  Lefne,  &c.  A  Paris  „ 
chez  Didot  le  jeune ,  1776,  in-g°  ,  1 1.  4‘f.  broché. 

Les  Principes  fur  l’Art  des  Accouchements,  en 
faveur  des  Sages-femmes  ;  par  M.  Baudeloque .  A 
Paris ,  chez  Didot,  1775  ,  in-n.Prix  2liv. 

Materia  medica  antiqua  &  nova  repur  g  ata  &  il- 
lufirata  ,Jïve  de  medicamentorum  fimplicium  offici - 
nalium  facultatibus  traâatus ,autore  Joanne  Rutty, 
M.  D.  exhibens  ,  1°  fimplicia  nobis  veteribufque 
eommunia  ,*  2°  fimplicia  dubia  &  noviter  détecta, 
Londini  ,  &  P arifiis apud  Didot  jumorem ,  177  s  . 
in-40,  4  fiv.  relié.  //>S 

Flora  P arifienfis ,  ou  defcriptîon  &  figure  de 
toutes  les  plantes  qui  croiiïent  aux  environs  de  Pa¬ 
ris  ,  fuivant  la  méthode  fexuelle  de  M.  Linné ,  &  les 
Démonftratiuns  de  Botanique  qui  le  font  au  Jardin 
du  Roi  i  par  M.  Bulliard  ;  ouvrage  de  plus  de  fix 
cents figures,coioriées  d’après  nature,  in-40, pro- 
pofë  par  foufcription  ,  chez  Didot  le  jeune.  O11 
paiera  15  I.  en  recevant  le  premier  cahier,  &  7  Iiv„ 
ÏO  luis  en  recevant  chacun  des  autres  jufqu’au 
(ixieme ,  qu’on  délivrera  gratis.  Ces  fix  cahiers 
feront  diltribués  dans  le  courant  de  cectc  année. 


TABLE. 


E 


extrait.  La  Pratique  des  Accouchements  , 
première  partie.  Par  M.  Alphonfe  Ltroi ,  Me-* 
decin 

Suite  des  Réflexions  &  Obfervations  fur  les  Ma¬ 
ladies  de  la  Turquie.  Par  M.  Paris  , Médecin  , 

3iO 

Obfervation  fur  Veffet  du  Remede  contre  le  ténia 
ou  ver  folitaire  j publié  par  ordre  du  Roi ,  3  $3 
Obfervation  fur  une  vomique  des  poumons  ,  a  la 
fuite  dé  un  avortement  de  cinq  mois.  Par  M, 
Planchon  ,  Médecin ,  35* 

Obfervation  fur  une  cataracle  regardée  de  mauvaije 
cfpece .  Par  M.  Peliier  de  Quengfi  fils ,  Méde¬ 
cin  ,  -  ,  355 

Réponfe  à  la  Lettre  de  M.  Capmas  ,  Médecin , 
contenant  quelques  réflexions  fur  le  Mémoire 
dune  opération  faite  à  l'orifice  &  au  col  de  la 
Matrice  s 

T*  *  ^  T)^  • 

Obfervations  météorologiques  faites  a  Fans 
pendant  le  mois  de  Février  1776  ,  375 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

de  Février  1776  ,  .377 

Obfervations  météor,  faites  à  Lille  au  mois  de 
Février  1776.  Par  M,  Boucher,  Méd.  378 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 

de  Février  1776.  Par  le  meme  *  379 
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JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  Monsieur. 

Par  M.  A.  ROUX ,  Docleur~Régcnt&  ancien 
Prof’ejfeur'de  Pharmaciede  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  /’ Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux ,  de  la  Société  royale  d*  A %ri- 
culture  de  la  Généralité  de  Paris &  de  l'A¬ 
cadémie  royale  de  Médecine  de  Madrid. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporîs 

fi  lia.  B  agi. 


M 
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l'j'jé. 
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0  M  E 

xl  v . 
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A 

P  A 

RIS, 

Chez  D 1  d  o  t 

ïe  jeune  , 

Imprimeur-Libraire  . 

Q 

uai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  6*  Privilège  du  Roi . 


i 


J  OU  R  N  AL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 

PHARMACIE,  &c. 


M  A  I  17-76. 


EXTRAIT. 


Mém'oires  littéraires  ,  critiques  ,  philologi¬ 
ques,  biographiques  &  bibliographiques  , 
pour  fervir  à  fliifloire  ancienne  &  mo¬ 
derne  de  la  Médecine ,  dédiés  à  Monfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux ,  LOUIS  XVI 
régnant ,  <1/1/1*  277$.  Paris,  chei  Pyre 
&  Baflien  ,  Libraires.  in-qï>. 

J’annonçai  dans  le  Journal  du  mois 
.  ^  Mai  de  l’année  derniers  les  pre¬ 
mières  feuilles  de  ces  Mémoires,,  dont  il  a 
paru  régulièrement  deux  feuilles  le  1er  & 
JJ  de  chaque  mois.  J  indiquai  pour-lors 
J  objet  que  1  Auteur  s’étoit  propofé  ,  &  les 
points  de  lhiftoire  de  la  médecine  qu’il 
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avoir  déjà  traités.  J’ai  cru  que  mes  le&eurs 
verroient  avec  plaifir  une  analyfe  un  peu 
plus  détaillée  des  différens  morceaux  qui 
compofent  les  feuilles  fuivantes,  qui  conti¬ 
nuent  de  fe  diflribuer  régulièrement  >  aux 
époques  indiquées  .,  chezBaftien  ,  Libraire  , 
rue  du  Petit-Lion,  fauxbourg  Saint  Germain. 

Les  cinquante-deux  feuilles  qui  ont  été 
diftrihuées  dans  le  courant  de  lann.ee  der¬ 
nière  compofent  un  volume  diviié  en  qua¬ 
torze  articles.  Le  premier  eil  une  Differta- 
ùon  dans  laquelle  l’Auteur  démontre  que 
la  médecine  a  commencé  prefque  aum-tot 
que  le  monde  ;  que  les  trois  parties  de  cet 
art,  la  diététique  ,  la  chirurgie  ,  la  pharma¬ 
cie  ,  étoient  exercées  par  un  feul  individu  ; 
que  la  diététique  n  ell  pas  plus  ancienne 
que  la  chirurgie  ;  que  l’une  n’efl  pas  plus 

noble  que  l’autre.  #  . 

L’article  H  contient  une  notice  hiltorique 
&  critique  fur  la  vie  de  Pierre  d’Abano,  tra¬ 
duit  de  l’italien  de  Mazzucheli,  fuivie  d’un 
catalogue  desouvrages  de  cet  ancien  Auteur, 
précédé  des  obfervations  de  M.  Goulin  fur 
Pierre  d’Abano  ,  obfervations  dans  lesquel¬ 
les  il  redifie,  par  occafion ,  un  paiiage  d  Hip¬ 
pocrate  vifiblement  corrompu. 

L’article  III  eff  compofé  d'une  Differta- 
tion  fur  l’origine  de  l’anatomie.  M.  Goulin 
y  démontre  ,  contre  1  ahertiou  de  IM.  I  ornai 
dans  fon  LIiÜoire  de  l’Anatomie,  que  cette 
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fcience  n’a  pas  été  cultivée  par  les  Druides  , 
ni  par  les  Juifs  ;  qu’elle  n’a  pas  commencé 
immédiatement  après  le  déluge  ;  que  tout 
annonce  que  ni  Salomon,  nrËfculape),  ni 
Homere  n’étoient  point  Anatomiftes  ;  que 
ce  ne  fut  qu’au  jiecle  de  Talés  qu  on  fe  mit 
à  rechercher  les  caufes  des  phénomènes  phy- 
liques ,  6c  qu’on  ouvrit  des  animaux;  mais 
que  la  véritable  anatomie  }  la  difl'eélion  des 
cadavres  humains  ,  préparée  par  celle  des 
brutes,  ne  commença  qu’à  Hérophile,  vers 
îa  dix-neu vieme  année  du^regne  de  Ptoîé- 
mée  Soter  en  Egypte,  304  ans  avant  l’ere 
chrétienne  ,  lorfqu’Hérophile  avoit  trente- 
cinq  ans. 

L’article  IV  contient  les  notices  de  quel¬ 
ques  livres  récemment  imprimés  ;  une  fuite 
de  la  critique  faite  en  1771  de  l’Hiftoire  de 
l’Anatomie  6c  de  la  Chirurgie  de  M.  Portai. 
On  y  trouve  aufïi  une  Lettre  de  M.  VenéJ  , 
Proreffeur  de  médecine  à  Montpellier,  qui 
ne  fera  pas  déplacée  ici. 

«  Dans  le  quatrième  volume  des  Mé- 
»  moires  préfentés  à  l’Académie  royale  des 
«Sciences  par  divers  Savans,  &  lus  dans 
«  fes  Afïèmblées ,  il  y  en  a  deux  fur  une 
«eau  minérale  finguliere,  qui  fe  trouve  à 
«  Douay  en  Flandres. 

«  La  finguJarité  de  cette  eau  confifle  eu 
«  ce  qu’elle  eft  colorée  comme  du  café  par- 
«  faitement  clarifié  >  du  moins  c’efl  la  fin- 

R  Üj  ; 
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v  gulariré  h  plus  fenhble  ;  car  on  n’avait 
»  connu,  jufqu’au  moment  de  cette  décou- 
99  verte  aucune  eau  minérale  colorée. 

»  Elle  efi  encore  véritablement  îinguliere 
»  en  ce  qu’elle  contient  de  l’aikali  fixe  vé- 
99  gétal  &  de  l’huile  ;  car  î’alkali  fixe  végétal 
9)  &  l’huile  n'étoient  pas  jufqu’alors  lesprin- 
99  cipes  connus  des  eaux  minérales. 

b  Un  homme  fpécialement  attaché  à  des 
99  recherches  de  ce  genre  ,  s’étant  tranfporté 
n  exprès  à  Douay,  trouva ,  au  premier  coup; 
99  d’œil ,  que  cette  fontaine  étoit  une  citerne  r 
99  que  cette  eau  minérale  étoit  de  la  vérita- 
99  b!e  eau  de  mare,  « 

L’article  V  contient  la  relation  de  diffé¬ 
rentes  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
4sns  la  généralité  de  Paris  fur  plufieurs  ef- 
peces  d’animaux depuis  le  commencement 
de  1763  jufqu’en  1764,  communiquée  par 
M.  Audoin  de  Chaignebrun,  Chirurgien 
employé  pour  les  maladies  épidémiques  de  la 
généralité  de  Paris. 

Le  VIe  des  anecdotes  biographiques  fur 
Jofeph  François  Borri,  &  fur  la  famille  des 
Sebizius. 

Le  VIIe  l’étabîiffement  que  le  Roi  a  fait 
en  faveur  des  Chirurgiens  de  Paris,  d’un  hof 
pice  pour  fix  malades  attaqués  de  maladies 
chirurgicales  peu  communes,  Sc  d’un  Pro - 
fejfeur  de  chymie  ,  ou  plutôt  de  pharmacie 
chirurgicale  ,  chargé  de  préparer  les  médi- 
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camens  nécedaires  pour  le  traitement  de 
ces  malades  ^  &  de  donner  des  leçons  de 
chymie  ,  fans  doute  de  pharmacie  chirurgi¬ 
cale. 

L’article  VIII  eft  defliné  tout  entier  à  la 
bibliographie.  M.  Goulin  y  revendique  l’i¬ 
dée  du  traitement  populaire  du  mal  vénérien 
établi  à  Paris. 

Le  IXe  contient  un  fait  important }  pour 
fervir  à  l’hiftoire  de  l’inoculation.  Il  s’agit 
'  d’une  femme  d’une  imagination  très-vive , 
mais  qui  avoit  le  courage  de  cacher  fes  af- 
fe&ions  les  plus  fortes.  La  terreur  qu’elle 
avoit  de  la  petite-vérole  la  détermina  à  fe 
faire  inoculer.  Sa  tête  s’étant  préoccupée, 
dans  le  rems  de  l’éruption  ,  de  la  crainte 
des  fuites  que  fon  inoculation  pouvoit  avoir*, 
la  maladie  changea  totalement  de  face  y  & 
la  conduifit  au  tombeau.  Ce  fait  eft  fuivi  de 
l’hiftoire  d’une  manie  déterminée  par  la 
crainte  de  la  mort,  fufpendue  d’abord  par 
lin  fpafme  violent  au  bas-ventre,  &  fui  vie 
enfuite  d’un  événement  tragique,  commu¬ 
niquée  par  M.  de  Cnaignebrun. 

Le  Xe  font  des  conjectures  fur  le  tejns 
ou  ont  vécu  plufieurs  anciens  Médecins: 
i°Afcîépiade.s  ,  z°  Thémifon ,  30  Tryphon  , 
4°Caftius,  50  A.CorneHus-Célius  ,  6°  Eu- 
demus ,  70  Pachius  Anthiochius  ,  8°  Apu- 
leïusCelius,  90  Scribonius  Largus_,ioJ  Vec» 
ûusValens,  x i°  Theftalus  j  n0L.J.Mod,> 
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Coîumella.  En  tâchant  de  déterminer  h 
rems  où  ces  douze  Médecins  ont  vécu  * 
M.  Goulin  rapporte  différens  traits  de  leur 
vie  :  il  eff'aie  suffi  de  fixer  les  époques  où 
fie  lont  montrés  Sêneque>  Philofophe  Sc 
Naturaliffe ,  Athénée  y  Médecin  de  la  fede 
pneumatique,  Magnus  Sc  Agathi nus  ,  de  la 
même  fede  ,  Archigenes  y  Difciple  d’Aga- 
thinus  ,  Chrinas  &  Char  mi  s  ,  de  Marfeilîe', 
Qlympicos  ,  Sedafeur  deTheflalus  ,  Apol¬ 
lon  ides  ,  Difciple  d’Olympicos  ,  Julianos  , 
Difciple  d’Apollonides  ,  Galien  ,  Sic.  Il 
préfente  enfuite  un  tableau  de  ces  différentes 
époques,  que  je  crois  devoir  tranfcrire. 

Seneque  pere  naît  vers  l’an  61  avant  1è¬ 
re  chrétienne  ^  693  de  Rome. 

Afclépiades  meurt  vers  l’an  60  avant 
Jefus-Chrifl ,  694  de  Rome. 

Gallio  ,  fils  ainé  de  Séneque  ,  naît  l’an  7 
avant  Jefus-Chriff  ,,  747  de  Rome. 

L.  Æneus  Seneca,  Philofophe  Stoïcien, 
Fan  6  avant  Jefus  Chrifl,  748  de  Rome. 

Athénée  ,  chef  de  la  fede  pneumatique  , 
naît  vers  Fan  9  de  l’ere  chrétienne,  762  de 
Rome. 

Thémifon  meurt  vers  Fan  25  de  Fere 
chrérienne,  778  de  Rome. 

Tryphon  meurt  vers  la  même  année. 

Caifius  étoit  mort  avant  Fan  25  de  l’ere 
chrétienne  ,  781  de  Rome. 

Magnus  &  Agathenus,  de  la  fiedé  pneu- 
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matique  ,  naiffent  vers  Tan  29  de  l’ere  chré¬ 
tienne  ,  782  de  Rome. 

A.  Corn.  Celfus  écrit  vers  Fan  30  de  Fere 
chrétienne,  783  de  Rome. 

Eudemus  meurt  Fan|ji  de  Fere  chré~ 
tienne  ,  784  de  Rome. 

Pachius  Antiochius  meurt  avant  Fan  38 
de  Fere  chrétienne,  791  de  Rome. 

Apuîeïus  Celfus  meurt  avant  l’an  45  de 
Fere  chrétienne,  798  de  Rome. 

Scribonius  Largus  écrit  vers  Fan  46  de 
Fere  chrétienne  ,  799  de  Rome. 

Veébius  Valens  meurt  Fan  48  de  Fere 
chrétienne,  801  de  Rome. 

Archigenes,  Difciple  d’Agathinus ,  naît 
vers  49  de  Fere  chrétienne ,  802  de  Rome. 

Atimetus  meurt  en  55  de  Fere  ch  ré* 
tienne  ,  808  de  Rome. 

ThefTaîus  paroît  vers  la  même  année. 

Chrinas  6c  Char  mis ,  Fun  &  l’autre  de 
Marfeille ,.  paroident,  le  premier  après  l’an 
5  5,1e  fécond  après  ^  A  de  Fere  chrétienne. 

L.  J.  Mod.  Columella  écrit  vers  Fan  64 
de  Fere  chrétienne,  817  de  Pvome. 

Séneque  ,  Philofophe  ,  meurt  en  65  de 
Fere  chrétienne  ,  818  de  Rome. 

Gallio  ,  fon  frere  ,  vivoit  encore  cette 
même  année. 

Olympicos ,  Seélateur  de  ThefTaîus naît 
vers  Van  68  de  Fere  chrétienne  ,  821  de 
Rome» 

R  v 
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Apollonides,  Difciple  d’OIympicos,  naît 
vers  Tan  93  de  l’ere  chrétienne  >  846  de 
Rome. 

Archigene,  Difciple  d’Agathinus  ,  meurt 
vers  Fan  nadeFere  chrétienne,  865  de 
Rome 

Julianos,Difciple  d’ Apollonides, naît  vers 
Fan  1 18  de  Fere  chrétienne,  871  de  Rome. 

Galien  naît  Fan  13 1  de  l’ere  chrétienne  9 
884  de  Rome. 

Julianos  eft  âgé  de  foixante  ans  vers  Fan 
178 --de  Fere  chrétienne  ,  931  de  Rome. 

Galien  meurt  cette  année. 

L'article  XI  contient  encore  des  notices 
fur  quelques  livres  récemment  imprimés. 

Le  XIIe  le  précis  du  traitement  contre  le 
ténia  ou  ver  foiitaire  ,  pratiqué  à  Morat  en 
Suide ,  publié  par  ordre  du  Roi  :  on  le  peut 
voir  très-détaillé  dans  notre  Journal  ;  M» 
Goulin  Fa  réimprimé  en  entier. 

L’article  XIII  renferme  l’extrait  d’une 
Lettre  de  M.  Delahtte  Clavé ,  (ur  Fépizootie 
qui  ravage  les  provinces  méridionales  de 
France. 

L'article  XIV,  qui  occupe  lui  feul  cent 
trente  pages,  eft  deftiné  à  la  vie  de  Fernel* 
&  à  donner  une  notice  très-étendue  de  fes 
ouvrages.  L’Auteur  y  parle,  par  occalion  9 
de  Guillaume  Plancy,  Difciple  de  Fernel  9 
de  Jacques-Louis  Deftrebay  de  Louis  de 
Bourges,  Médecin  de  Paris  &  premier  Me- 
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decin  de  Henri  II ,  de  Philippe  de  Fleffeîîes  y 
Médecin  de  Paris.  Comme  ce  morceau  eft  le 
plus  considérable  &  un  des  plus  important 
de  ces  Mémoires ,  par  la  célébrité  du  Mé¬ 
decin  qui  en  efc  l’objet,  j’ai  penfé  que  mes 
ledeurs  me  fauroient  quelque  gré  de  leur 
en  présenter  refquifTe.  C'eft  une  traduâiom 
de  là  vie  de  Fernel ,(  par  Plancy,  mais  enri¬ 
chie  d’un  très-grand  nombre  de  notes  du 
Tradudeur. 

_  Jean  Fernel  naquit  à  Clermont,  à  peu  de.. 
diftance  de  Paris,  félon  Plancy.  Mézerai  le 
fait  naître  à  Montdidier  ;  mais  M.  Goulin 
obferve  avecraifon  que  Plancy,  Difciple  de 
Fernel,  qui  avoit  vécu  dix  ans  avec  lui  ^ 
n’avoit  pas  pu  fe  tromper  fur  le  lieu  de  fa 
naiffance  :  il  fe  dit  d’Amiens ,  Ambianus  ^ 
parce  que  fon  pere  étolt  originaire  de  cette 
ville. 

Il  avoit  appris  la  grammaire  fous  un  Maî¬ 
tre  qui  tenoit  école  dans  Clermont.  Etant  dé* 
jà  avancé  en  âge  ,  il  fit  connoître  à  fon  pere 
le  défir  qu’il  avoit  d’étudier  l’éloquence  & 
la  philofophie  :  ce  vieillard  lui  permit  fans^ 
peine  d’aller  à  Paris.  Il  entra  au  College  de 
Sainte-Barbe,  ou  il  y  avoit  non-feulement 
des  Maîtres  très-verfés  dans  les  arts  libéraux., 
mais  encore  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  fort  inlfruits.  Il  fe  rendit  en  deux  ans 
tres-habile  dans  la  dilpute.  Il  ne  tarda  pa&: 
à  obtenir  le  grade  de  Maître-ès-Arts* 
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Auiïi-tot  plufieurs  principaux  lui  offrirent 
a  i’envi  des  conditions  avantageufes  ,  pour 
l’engager  à  profeffer  la  dialedique  dans  leur 
College  :  il  ne  voulut  pas  condescendre  à 
leur  deraan  le,  fans  avoir  auparavant  mieux 
approfondi  la  do&rine  de  Platon  ,  d’Arif- 
tore  3c  de  Cicéron.  11  recommença  donc 
fies  études,  &  s’y  livra  tout  entier.  Son  pre¬ 
mier  but  fut  de  fe  défaire  du  langage  barbare 
qu’il  tenoit  de  l’ignorance  de  fes  Maîtres. 
Il  fe  mit  donc  à  lire  les  Auteurs  latins  :  il 
choifit  pour  cet  effet  les  livres  académiques 
de  l’Orateur  romain  ,  3c  fur-tout  fes  autres 
ouvrages  phiiofophiques,  fon  Traité  de  la 
nature  des  Dieux  &c  celui  des  Offices.  Celfo 
fit  auffi  fes  délices,  3c  il  ne  goûta  pas  moins 
Platon,  dont  Marelle  Fuir»  avoit  traduit  en 
latin  les  ouvrages:  enfuiteil  fe  livra  à  l’étude, 
de  l’arithmétique ,  des  mathématiques  &  de 
la  philofophie  naturelle. 

L'excès  du  travail  lui  occafionna  une 
fievre  quarte  qui  ,  après  l’avoir  long- feras 
Ôc  cruellement  tourmenté,  le  força  d’inter¬ 
rompre  le  cours  de  fes  études ,  3c  d’aller 
refpirer  l’air  de  fa  patrie.  Etant  revenu  à 
Paris  ,  après  fon  rétabliffement  ,  il  fe  déter¬ 
mina  à  étudier  la  médecine.  Son  pere  ayant 
refufé  de  lui  continuer  fes  fecours  ,  il  en¬ 
treprit  d'enfeigner  la  philofophie  dans  le 
College  de  Sainte-Barbe,  3c  il  fit  un  cours 
qui  lui  attira  beaucoup  d’éloges.  Cependant 
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il  étoit  toujours  fortement  entraîné  vêts  l’é¬ 
tude  des  mathématiques  :  les  écrits  qu’il  pu¬ 
blia  en  ce  genreprouvent  qu’il  y  avoic  acquis 
de  très-grandes  connoififances. 

Après  avoir  travaillé  long-tems  à  fe  ren¬ 
dre  habile  dans  ces  fciences ,  il  le  livra  tout 
entier,  pendant  quatre  ans,  à  l’étude  de  la  mé¬ 
decine.  :  les  progrès  qu’il  y  fit  furent  tels  , 
qu’à  peine  admis  au  baccalauréat,  il  donna 
des  preuves  éclatantes  de  fa  capacité  par  des 
leçons  plubliques. 

Décoré  du  titre  deDodeur,  il  fe  fixa  dans  la 
Capitale ,  où  il  continua  les  études.  Il  le  per¬ 
fectionna  dans  la  littérature  ,  à  l’aide  de  Défi* 
trebay,  à  qui  il  enfeignoit  à  fbn  tour  les 
mathématiques.  Cette  fcience  faifoit  tou¬ 
jours  fies  délices;  il  avoit  même  abandonné 
pour  elle  l’étude  de  la  médecine.  Il  imagina 
divers  inftrumens  qu’il  fit  exécuter  à  grands 
frais  &  au  détriment  de  fa  fortune  ;  il  toucha 
même  à  la  dot  de  fa  femme  >  qu’il  avok 
époufée  depuis  peu  :  elle  s’appelait,  comme 
M.  Goulin  nous  l’apprend  dans  une  notej 
MadeleineTournebuüe,  ouTournebue,  & 
étoit  fille  d’un  Confeiller  du  Parlement  de 
Paris. 

Son  beau-pere  ,  homme,  fage  &  éclairé* 
lui  fit  à  ce  fujet  de  vives  repréfe.ntations  „ 
qu’il  écouta  enfin,  quoiqu’avec  allez  de  pei¬ 
ne,  pour  fe  livrer  entièrement  à  la  médecine  5,  - 
il  recommença  même  d’interpréter  Hippo- 
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cratc  &  Galien  ,  comme  il  Pavoit  fait  dans 
les  Ecoles  de  la  Faculté  avant  que  d’être 
Docteur.  Il  eut  des  Difciples  de  tout  pays , 
8c  leur  nombre  étoit  fi  grand ,  qu’en  peu  de 
rems  le  bruit  de  fôn  lavoir  fe  répandit  dans 
toute  l’Europe. 

En  réunifiant  ainfi ,  durant  Pefpace  de  fjx 
ans,  la  double  fonction  de  Médecin-Prati¬ 
cien  8c  enfeignant ,  on  vit  fa  réputation  s’ac¬ 
croître  dans  Paris ,  au  point  qu’il  pouvoit  à 
peine  fuffire  aux  malades  qui  s’adreifoient 
à  lui.  Cette  pratique  nombreufe  8c  étendue 
le  força  d’abandonner  enfin  fes  leçons  ;  il 
ne  négligea  cependant  point  la  théorie  :  tout 
le  tems  qu’il  pouvoit  dérober  à  l’exercice 
de  fa  profeffion»  aux  devoirs  de  la  fociéré, 
à  fes  affaires  domefliques,  il  Pemployoit  à 
compofer,  fur  cet  objet,  un  ouvrage  qu’il  in¬ 
titula  Phyjîologia.  Dès  que  cet  ouvrage  fut 
forti  de  deffous  la  preffe  ,  il  fut  vivement 
foîlicité  de  l’interpréter  de  vive  voix.  Il  fe 
rendit  aux  vœux  de  tous  les  Eleves  de  la  Fa¬ 
culté  ,  malgré  les  remontrances  de  fa  femme 
8c  de  fes  amis,  le  nombre  des  malades  qu’if 
avoit  à  vifiter  j  8c  le  tort  qui  pouvoit  en  ré- 
fulter  pour  fa  fortune.  Pendant  trois  ans  il 
expliqua  ce  livre  avec  un  zele  infatigable  : 
î!  eut  la  (atisfadion  de  voir  fortir  de  fon  Ecole 
des  Médecins  favans,  qui  fe  répandirent  dans 
toute  1  Europe. 

Tandis  qu’il  rempliffoit  avec  la  plus  grande 
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afTlduité  la  fon&ion  de  Profefleur  public,  il 
employoir  le  tems  de  la  nuit  à  cornpofer  un 
Traité  fur  l’ufage  de  la  faignée,  ouvrage  très- 
utile  aux  Médecins ,  &  aufli  bien  écritque  le 
précédent.  A  peine  fut-il  imprimé ,  qu’il  en¬ 
treprit  de  le  lire  &  de  l’expliquer  dans  Les  le¬ 
çons. 

Il  n’avoit  pas  encore  achevé  l’explication; 
de  ce  livre  ,  qu’il  lut  appelle  à  la  Cour  par 
un  ordre  prefque  royal  (  ce  que  M.  Goulin 
interprète  par  un  ordre  du  Dauphin  Henri  ); 
pour  guérir  une  femme  de  qualité  ,  très-dan- 
gereufement  malade.  (  L’Editeur  conje&ure 
ici ,  allure  même  ,  que  cette  femme  de  qua¬ 
lité  étoit  Diane  de  Poitiers  ,  qui ,  en  1544 , 
étoit  ouvertement  maîtrefie  du  Dauphin  de 
France.)  La  guérifon  de  cette  femme  mé¬ 
rita  pour  toujours  à  Fernel  l’eftime  «S c  la; 
confiance  de  ce  Prince  :  il  lui  offrit  la  place 
honorable  de  premier  Médecin  de  fa  per- 
fonne  ,  avec  une  penfion  ,  s’il  vouloit  de¬ 
meurer  à  la  Cour.  La  pafiion  de  s’inflruire^, 
plus  puifiante  chez  lui  que  celle  des  hon- 
neurs  &  de  la  gloire ,  ne  lui  permit  pas  d’ac* 
cepter  ces  offres  magnifiques. 

Fernel  ne  pouvant  obtenir  du  Dauphin* 
la  permiffion  de  retourner  dans  la  capitale  , 
fe  trouva  contraint  de  lui  en  impofer  pour' 
la  lui  arracher.  Il  feignit  une  maladie  ,  &. 
un  Chirurgien  attaché  au  fervice  du  Prince 
ayant  déclaré  que  ce  mal  étoit  caufé  par  la. 
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tri fleffe  &  le  chagrin  de  fe  voir  enlever 
à  Tes  études  ,  féparer  de  fa  femme  &  de  fes 
enfans ,  le  Dauphin  ne  s’oppofa  plus  à  fon 
retour;  il  voulut  même  qu’on  lui  payât 
exaélement  les  fi x  cens  livres  d* honoraires 
qu’il  lui  avoit  ailignés.  Il  l’exempta  de  réfî- 
dence  auprès  de  fa  perfonne  &  de  toute 
fondion  gênante  ,  aiïurant  qu’il  le  feroit  fon 
premier  Médecin  ,  tant  à  caufe  de  fa  fupé- 
riorité  dans  l’art  de  guérir ,  que  de  fon  ta¬ 
lent  lingulier  pour  le  pronoftic.  Ces  paroles 
'fîatteufes  du  Prince  difliperen t  bientôt  une 
maladie  feinte.  Dès  qu’il  fut  de  retour  chez 
lui  il  reprit  l’explication  de  fon  Traité  de 
la  faignée,  qui  avoit  été  interrompue,  &  la 
continua  jufqu’à  la  fin  de  l’ouvrage.  Dès 
qu’il  eut  rempli  cette  tâche ,  il  réfolur  d’in¬ 
terpréter  quelques  livres  d’Hippocrate  &  de 
Galien  :  c’étoit  le  vœu  de  tous  les  jeunes 
Médecins;  mais  le  grand  nombre  de  mala¬ 
des  qui  réciamoientfes  foins  ne  lui  permirent 
pas  de  le  faire. 

Cependant,  comme  il  voulait  que  tout 
fon  tems  fût  profitable  au  public,  il  travail» 
loit  la  nuit  à  un  ouvrage  qu’il  intitula  de  ah > 
ditis  rerum  Caujîs  ,  dans  lequel  il  dévoile  l’o¬ 
rigine  des  chofes ,  &  éclaircit  beaucoup  de 
théorèmes  fort  obfcurs  de  la  médecine  &  de 
la  philofophie.  Voici  l’occafion  qui  donna 
naifiance  à  cet  ouvrage. 

n  Fernei  avoit  obfervé  que  daâs  les  écrits 
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»  des  Philofophes  &  des  Médecins  anciens, 
’>  il  fe  trouvoit  bien  des  axiomes  obfcurs  & 
77  très-douteux,  que  par  des  conjectures  in- 
7)  certaines  chacun  pouvoir  faire  cadrer  avec 
»  fa  propre  opinion;  axiomes  fans  la  véri- 
»  table  intelligence  defquels  cependant  un 
77  Médecin  ignoreroit  des  chofes  fort  impor- 
77  tantes,  &  fe  tromperoit  fouvent  dans  l’exer- 
77  cice  de  fa  profellion.  Afin  de  préfenter  une 
77  démonfiration  évidente  de  la  doctrine  qu’il 
77  avoir  établie  dans  fe  s  livres  de  phyfioîo- 
77  gie  Si  autres  ,  il  crut  devoir  foumettre  à 
77  un  examen  rigoureux  ces  problèmes  con- 
77  troverfés;  mais  s’il  eût  placé  l’explication 
77  de  ces  problèmes  aux  endroits  de  fesTrai- 
77  tés  ou  ils  avoient  rapport ,  il  fentoit  que 
77  le.  fil  du  difcours  3c  l’ordre  des  matières 
77  difcutées  eurent  été  perpétuellement.inter- 
77  rompus  par  des  digreflions  fort  éloignées 
77  du  fujet ,  ce  qui  auroit  pu  répandre  des  té~ 
77  nebres  fur  les  chofes  mêmes  les  plus  cîai- 
77  res.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  aima 
77  mieux  deftiner  à  cet  objet  un  ouvrage  par¬ 
ticulier.  ,  - 

77  Lorfqu’il  eut,  pour  ainfi  dire,  jette  les 
77  fondemens  de  îa  médecine  dans  ces  trois 
«ouvrages,  il  en  médita  bientôt  un  autre 
77  fur  les  maladies,  mais  fort  fupérieur  aux 
77  précédens  :  il  fut  achevé  quelques  années 
77  après ,  &  publié  fous  le  titre  de  V athologia . 
»I1  y  conferve  la  dodrine  des  anciens., 


4oi  Memoir.  Litter.  Critiq.  &c9 

«  lorfqu’elle  eft  faine  &  folidement  ap~ 
»  puyée  :  il  ajoute  de  fon  propre  fonds  ce 
9>  qu’ils  ont  omis  ,  diffipe  les  obfcurités  ,  dé* 
r>  truit  leserreurs,  retranche  lesfuperfluités; 

&  pour  ne  pas  être  contraint  de  défendre 
n  fou  vent  des  opinions  abfurdes,  il  s’abftient 
99  de  citer  aucune  autorité. 

y>  Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  décrit  exaéte- 
n  ment  les  maladies,  d’en  avoir  marqué  les 
»  lignes  8c  les  fymptômes,  il  falloir  donner 
»  la  méthode  de  les  guérir.  Mais  pour  ne 
99  pas  répéter  fouvent  les  mêmes  chofes,  en 
99  indiquant  le  traitement  propre  à  chaque 
9y  maladie ,.8c  pour  ne  pas  couper  î’inüruc- 
99  tion  pathologique  par  diverfes  formules 
yy  de  remedes ,  il  réfol  ut  de  commencer 
t*  par  une  defeription  des  médicamens  tant 
99  îimples  que  compofés,  ce  qui  fait  l’objet 
99  de  fon  Traité  de  la  compofition  des  Midi - 
99  came  tis  ,  dans  lequel  on  remarque,  comme 
99  dans  tout  ce  qui  eh  fort!  de  fa  plume ,  &C 
99  la  vérité  ,  &  l’exa&itude.  Il  y  eh  fait  men- 
99  tion  de  plufieurs  médicamens  compofés 
99  nouveaux  ,  dont  une  expérience  avoir  dé- 
99  montré  l’efficacité,  & c  donne  la  maniéré 
99  de  s’en  fervir  :  mais  il  y  examine  avec  at- 
99  tention  ceux  des  anciens  qui  fe  trouvent 
99  tout  préparés  dans  les  boutiques  pour  le 
99  befoin  ;  &  banniffianr  de  la  pharmacie  ces 
»  médicamens  étrangers  ,  qui  ne  nous  par- 
n  viennent  jamais  fans  être  gâtés,  il  leur 


DE  LA  MEDECINE  ANC,  ET  MOD.  403 

w  fubftitue  ceux  de  notre  pays  ,  ce  qui  eft 
savoir  rendu  un  grand  fervice  à  l’huma- 
»  nité.  Après  avoir  achevé  ce  Traité  de  la 
«  compofition  des  mëdicamens,  il  le  lut  & 
»  relut  plufieurs  fois,  ayant  foin  de  fixer  la 
»  véritable  dofe  des  purgatifs  ,  &  d’exami- 
r>  ner  leur  effet  fur  plufieurs  individus  ,  afin 
»  qu’il  ne  fe  gliffât  rien  dans  fes  écrits  qui  ne 
»  fût^onflaté  par  des  épreuves  réitérées, Ce- 
»  pendant  il  ne  crut  point  devoir  mettre  la 
”  derniere  main  au  Traité  dis  médicamens 
» /impies  y  auquel  il  fe  livroit  tout  entier 

avant  que  d’avoir  achevé  fa Méthode  de  gué* 
”  rir ,  qu’il  fe  propofoit  de  publier  en  même 
i>  tems.c* 

Lorfqu’il  formoit  ces  projets,  Henri  II 
en  interrompit  l’exécution.  Ce  Prince  ,  qui 
avoit  fuccédé  à  François  I ,  mort  en  1547» 
ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône  ,  qu’il 
appeîîa  Fernel  ,  depuis  long-tems  l’un  de 
fes  Médecins  ordinaires,  &  voulut  qu’il  fe 
chargeât  du  foin  de  fa  fanté.  L’amour  que 
Fernel  avoit  pour  les  lettres  ne  lui  permit 
pas  d’accepter  cette  place  honorable  ;  il  re» 
préfenta  au  Roi  qu’à  bien  des  titres  elle 
devoit  appartenir Ar  Louis  de  Bourges,  qui 
avoit  été-prerrner  Médecin  de  François  I. 
Fernel  obtint  la  permiffion  de  relier  à 
Paris  ;  mais  Louis  de  Bourges  étant  venu 
à  mourir,  Fernel,  n’ayant  plus  d’excufe  lé» 
gîtime  ,  fut  obligé  d’accepter  la  place  de 
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premier  Médecin  ,  étant  alors  dans  fa  foixan- 
tieme  année  environ.  Forcé  de  fuivre  le  Roi 
dans  les  différentes  expéditions  qu’il  fut  obli¬ 
gé  d’entreprendre  ,  il  ne  paffoit  cependant 
aucun  jour  fans  écrire.  Ce  fut  dans  ces  voya¬ 
ges  qu’il  commença  fon  Traité  des  Fievres  ; 
il  étoit  même  déjà  prefque  fini  lorfque  le 
Roi  ,  au  fort  de  l’hiver  le  plus  rigoureux, 
reprit  fur  les  Anglois  la  ville  &  le  port  de 
Calais  ,  dont  ils  s’éroient  emparés  depuis 
cent  ans,  dit  Plancy  :  erreur  manifefle  que 
M.  Goulin  releve  dans  une  note  ,  puifque 
cette  ville  ayant  été  prife  par  Edouard  le  3 
Août  1347,  5c  n’ayant  été  reprife  que  le  10 
Janvier  15  58,  avoif  été  deux  cens  dix  ans 
en  leur  pouvoir. 

De  retour  de  cette  expédition  ,  Fernel 
fuivit  la  Cour  à  Fontainebleau  ,  emmenant 
avec  lui  fa  femme,  accoutumée  à  une  vie 
paifible  &  fédentaire.  Le  chagrin  qu’elle 
reffentit  de  fe  voir  féparée  de  fa  famille  5c 
de  fes  connoiflances  lui  caufa  ,  quelques 
jours  après ,  une  fievre  continue ,  qui  la  con¬ 
duisit  au  tombeau  le  vingtième  jour.  Fernel , 
qui  s’étoit  montré  patient,  ferme  5c  cou¬ 
rageux  dans  les  difgraces  auxquelles  il  a  voit 
été  expofé,  futvivemenc  frappé  de  ce  coup, 
La  douleur  5c  le  chagrin  qu’il  eut  de  la 
mort  de  cette  époufe  chérie  furent  tels  , 
que  moins  de  douze  jours  après  il  fut  lui- 
même  fai  fi  d’une  fievre  continue  ,  dont 
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il  mourut  le  dix-huit  ou  plutôt  le  quator¬ 
zième  jour,  dans  la  foixante-douzieme  année 
de  Ton  âge  ,  luivant  le  texte  de  Plancy. 
Mais  M.  Goulin  obferve  que  ce  texte  eft 
vifiblement  corrompu,  puii’que  ,  comme  on 
l’a  vu  ci-defîus  Fernel  n’avoit  que  fioixante 
ans  lorfqu’il  fuccéda  à  Louis  de  Bourges 
dans  la  place  de  premier  Médecin.  Mais 
Louis  de  Bourges  n’étant  mort  qu’en  Dé¬ 
cembre  1556,  ou  au  commencement  de 
1557,  il  réiulte  qu’il  n’avoit  que  foixante-un 
ans  accomplis  lorfqufil  mourut,  le  2.5  Avril 
1558  ,  que  par  conféqnent  il  étoit  né  en 
1497.  C’eft  ainfi  que  M.  Goulin  ,  par  une 
critique  j udicieufe détermine  l’âge  auquel 
ce  célébré  Médecin  eft  mort;  âge  lur  lequel 
il  y  a  eu  trois  opinions ,  qui  ont  eu  chacune 
des  partifans  du  plus  grand  poids ,  les  uns  le 
faifant  mourir  à  l’âge  de  quarante-neuf  ans  , 
les  autres  à  cinquante-deux  ,  d’autres  enfin 
à  foixante-douze. 

Je  ne  fuivrai  pas  nos  Hiftoriens  dans  l’é¬ 
loge  qu’ils  font  de  ce  célébré  Médecin ,  ni 
dans  le  récit  des  tracaftéries  que  lui  fufci- 
terent  fes  ennemis;  mais  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  dire  un  mot  de  la  Diftertation 
où  M.  Goulin  examine  fi  Fernel  a  guéri  la 
ftériiiré  de  Catherine  de  Médicis  ,  femme  de 
Henrill ,  comme  l'ont  avancé  un  très-grand 
nombre  d’ Ecrivains.  Il  obferve  qu’aucun  Au¬ 
teur  contemporain,  ceux  memes  qui  étoient 
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le  plus  faits  pour  être  inftruits  de  cet  événe¬ 
ment,  tels  que  Plancy,  qui  devoit  avoir  au 
moins  vingt-neuf  ans  à  la  date  qu’on  lui  aï- 
ligne  ,  8c  qui  fut  l’ami  &  leDifciple  chéri  de 
Fernel ,  Brantôme ,  fi  curieux  d’anecdotes  , 
3c  qui  devoit  avoir  dix-fept  ans  à  cette  même 
époque ,  Pierre  de  l’Etoile  ,  qui  a  commencé 
fon  Journal  en  1569  ,  qui  écrivoit  dans  le 
fecret  du  cabinet ,  8c  non  pour  être  imprimé , 
ne  difentrien  qui  puiffe  accréditer  Topinion 
qui  s’eft  répandue  depuis.  Scali.ger&  M.  de 
Thou,  qui  parurent  peu  de  tems  après ,  & 
qui  ont  eu  occafion  l’un  &  l’autre  de  parler 
de  Fernel  ,  ne  font  aucune  mention  de  cet 
événement, qu’ils  n’euffentfurementpas  paf- 
fé  fous  filence  s’il  eût  eu  quelque  réalité» 
Scévole  de  Sainte- Marthe,  qui  ne  publia  la 
première  édition  de  fes  éloges  qu’en  1598, 
eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  ;  mais 
il  ne  rapporte  qu’un  bruit  populaire ,  fans  en 
citer  aucun  garant;  8c  c’eft  fur  fon  témoi¬ 
gnage  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui 
Font  adopté,  en  ajoutant  aux  circonftances, 
ou  en  les  changeant  ,  les  uns  d’une  façon  9 
les  autres  de  l'autre. 

Cette  Differtation  eft  fuivie  d’une  autre 
fur  les  alliances  de  Fernel  8c  de  fa  famille, 

d’un  catalogue  raifonnné  des  ouvrages  de 
ce  Médecin  8c  de  leurs  différentes  éditions# 
M:  Goulin  termine  ce  dernier  morceau  par 
l'avis  f&ivant  ;  ??  telle  eft  l’ébauche  de  i’hif- 
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?>  toire  bibliographique  qui  regarde  Ferneî  ; 
«(car  je  n’ai  pas  la  forte  préemption  de 
«  croire  que  je  n’aie  rien  omis.  Ceux  qui  s’oc- 
«  cupent  de  Phiftoire  littéraire  favent  corr- 
«  bien  il  ed  difficile  de  recouvrer  toutes  les 
«  éditions,  lorfqu’elles font auffi  multipliées 
«  que  celles  des  ouvrages  du  célébré  Méde- 
«  cin  de  Paris,  fur-tout  fi  l’on/ed  déjà  fort 
«  éloigné  du  tems  où  elles  ont  paru. ....  De 
«tous  les  Bibliographes  de  la  médecine, 
«  Mercklin  ed  celui  qui  préfente  le  plus 
«  grand  nombre  d’éditions  des  (Euvrescom- 
«  pletes  ou  féparées  de  Fernel  :  il  n’en  pro- 
«  duit  néanmoins  que  trente-une.  Je  vais 
«beaucoup  au-delà,  puifque  j’en  donne 
«  quatre-vingt-fept.  « 

Je  finirai  cet  Extrait  en  annonçant  que 
ces  Mémoires  intérefîkns  fe  continuent ,  Sc 
qu’on  foufcrit  chezBadien.  Il  ed  fort  à  dé¬ 
lirer  que  le  favant  Auteur  qui  les  rédige 
reçoive  allez  d’encouragemens  pour  n’être 
pas  obligé  de  les  interrompre  ;  ce  feroit  une 
perte  pour  les  lettres  &  pour  l’hidoire  de 
la  médecine  en  particulier,  perfonne  n’étapt 
plus  en  état  que  lui  de  nous  donner  les  plus 
grands  éclaircilïemens  fur  une  infinité  de 
faits  importans,  dont  les  documens  fe  trou¬ 
vent  fouvent  difperfés  &  enfëvelis  dans  des 
ouvrages  obfcurs ,  que  peu  de  gens  connoifi- 
fent.  Ce  qui  didingue  fur-tout  fon  travail  , 
c’ed  une  critique  fûre  &  judicieufe,  fans  la- 
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quelle  ces  fortes  de  recherches  ne  fout  qus 
des  compilations  vaines  6c  inutiles. 


OBSERVATION 
Sur  une  inver/ion  de  tous  les  vifceres  de  la 
poitnne  6'  du  bas-ventre  ,*  par  SI»  s4Zj  — 
SERTI  N  y  Eleve  en  chirurgie  de  l  Hôtel- 
Dieu  de  Pari  s ,  adreffée  à  M.  Mai  G  ROT > 
Chirurgien  de  Ranfonniere .. 

Le  vif  intérêt  que  vous  prenez  a  tout 
ce  qui  peut  influer  (ur  la  fante  des  hommes 
détermine  à  vous  faire  part  d’un  phé¬ 
nomène  dont  nous  avons  peu  d’exemples.  A 
ce  motif  il  s  en  joint  un  fécond}  je  veux 
m’honorer,  en  plaçant  votre  nom  à  la  tête 
de  mon  Obier vation.  IVIais  il  en  efl  un  autie 
qui  flatte  bien  plus  mon  cœur  :  c’eft  celui 
delà  reconnoiiïance.  Vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur,  Moniteur,  pendant  mes  vacances,  de 
m’accueillir  avec  bonté  dans  votre  mailon  , 
je  faifis  avec  tranfport  l’occafion  de  vous  en 
témoigner  ma  gratitude  :  puilliez-vous  en  re¬ 
cevoir  les  marques  avec  le  plaifir  que  j’ai  à 
vous  les  donner  ! 

Les  fuccès  heureux  dont  tous  vos  travaux 
font  couronnés  ,  la  réputation  dont  vous 
jouilfez  à  II  julle  titre  me  difpenfent  de 
faire  votre  éloge  ,  quand  j’en  aurois  le  droit  : 
je  paffe  donc  au  fujet  de  ma  Lettre.  Hier, 
17  Mars ^  jedifîéquois,  dans  l’amphithéâtre 
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de  l’Hôtel  Dieu,  en  qualité'  d’EIevede  cette 
mailon.  Le  fujet  ,  âgé  d’environ  vingt-cinq 
ans  »  étoit  mort  d’un  empyême.  .En  ouvrant 
l’abdomen  ,  je  vis  avec  furprife  un  dépla¬ 
cement  total  ,  ou  renverfement  de  tous  les 
vifceres  de  cette  cavité  ;  le  thorax  offrit  pa¬ 
reil  fpeftacle  ;  en  un  mot  „ce  fujet  préfenta 
exa&ement  les  mêmes  phénomènes  que  le 
Soldat  Invalide  dont  l’hiftoire  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  Sciences  de  Paris  fait  men¬ 
tion  en  1688.  Dans  la  poitrine  ,  le  cœur 
étoit  fitué  comme  à  fon  ordinaire ,  mais 
dans  un  ordre  renverfé;  ainfi  la  pointe  étoit 
tournée  vers  le  côté  droit ,  &  la  bafe  vers  le 
côté^  gauche:  déplacement  en  conféquence 
de  l’aorte  &  de  la  veine-cave.  L’aorte  for- 
toit  du  ventricule  droit  ;  &: ,  après  avoir  dé¬ 
crit  fa  courbure  de  gauche  à  droite  ,  def- 
cendoit  à  la  partie  droite  des  vertebres.  La 
veine-cave  montoit  du  côté  gauche  des  ver¬ 
tebres fe  rendoit  à  l’oreillete  droite  qui 
etoit  agauche.  Le  poumon  droit  étoit  tota¬ 
lement  tombé  en  fuppuration,  &  le  gauche 
avoit  trois  lobes. 

.  L'cefophage ,  defcendu  à  la  partie  fupé- 
neure.de  la  poitrine ,  fe  portoit  de  gauche 
à  droite  au  devant  de  l’aorte,  perçoit  le 
diaphragme  du  même  côté ,  &  répondoit  à 
1  orifice  fuperieure  de  l’eftomac,  dont  le  fond 
occupoit  1  hypochondre  droit ,  &  le  pilore 
la  région  epigaftrique.  Le  duodénum  fe 
Tome  XLV.  S 
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portoit  en  fens  contraire  de  l’état  ordinaire  § 
le  jéjunum  ne  préfentoit  rien  de  remarqua- 
ble;  la  fin  del’iléum  fe  terminoit  au  cæcum  , 
qui  étoit  fitué  dans  la  région  iliaque  gau¬ 
che:  le  colon  commençoit  donc  dans  la  ré¬ 
gion  iliaque  gauche  ;  &  au  lieu  de  s’y  ter¬ 
miner  ,  comme  il  le  fait  ordinairement  ,  il 
paffoit  fous  Teftomac  pour  fe  rendre  dans 
l'hypoçhondre  droit ,  &  alloit  fe  terminer 
dans  la  région  hypogaftrique  droite.  Le 
reétum  ne  préfentoit  rien  de  particulier. 

Le  foie  occupoit  l’hypoçhondre  gauche  , 
remplifloit  cette  cavité  de  fon  grand  lobe  , 
fk  fon  moyen  s’étendoit  jufqu’à  la  partie  in¬ 
terne  de  l’hypoçhondre  droit.  Les  vaiffeaus 
de  ce  vifcere  ,  au  lieu  de  fe  porter  de  droite 
à  gauche ,  fe  portoient  de  gauche  à  droite  : 
fuite  naturelle  de  la  fituation  extraordinaire 
de  ce  vifcere. 

La  rate  étoit  fituée  dans  l’hypoçhondre 
droit.  Le  pancréas  ,  logé  dans  l’écartement 
poilérieur  des  deux  lames  d\i  méfocolon  , 
étoit  auffi  dans  un  ordre  inverfe  ,  c’eft-à- 
dire  que  ce  qui  devoit  être  à  droite  étoit 
à  gauche  ,  &  vice  versa . 

Le  canal  thorachique  accompagnoit  la 
veine  cave  ,  qui  étoit  à  gauche  >  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut. 

Le  rein  gauche  étoit  plus  bas  que  le  droit, 
le  fon  artere  plus  grand  que  celle  du  rein 
droits 
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La  veffie  paroiffoit  dans  Ton  état  naturel; 
niais  néceffairement  elle  de  voit  fui  vre  l’ordre 
des  autres  vifceres,  je  veux  dire  que  fes  par¬ 
ties  droites  dévoient  être  à  gauche  ,  &c. 

Les  nerfs  n’ont  point  été  exceptés  de  cette 
efpece  de  révolution  générale  ,  &  leurs  ra¬ 
meaux  étoient  dans  une  fituation  inverfe. 

Tel  eft  ,  Monfieur ,  le  tableau  concis  de 
ce  que  m’a  préfenté  cette  direction.  M. 
Moreau,,  Chirurgien  en  chef,  &M.  Ferrand 
en  furvivance ,  ont  voulu  être  témoins  de 
ce  phénomène  ,  qui  n’eft  peut-être  pas  auflî 
rare  qu’on  le  croit  communément  :  fi  les 
ouvertures  des  cadavres  étoient  plus  mul¬ 
tipliées,  il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  en 
verrions  plus  fouvent  de  pareils.  Il  feroit  à 
fouhaiter  ,  puifque  ce  renverfement  vient 
néceffairement  de  naiffance  ,  qu’on  fît  des 
recherches  fur  les  corps  des  peres  ou  des 
enfans  de  pareils  fujets ,  après  leur  mort. 
Peut-être  un  pareil  vice  (  fî  c’en  eft  un  ) 
eft-il  particulier  à  quelques  familles  ;  je  dis 
fi  c’en  eft  un  ,  car  pareille  conformation  ne 
nuit  point  à  l’intégrité  des  fondions.  Le 
Soldat  Invalide  eft  mort  à  foixante-douze 
ans.  Il  ne  peut  en  réfulrer  d’inconvénient 
que  dans  l’état  pathologique.  Le  Chirurgien 
ou  Médecin  eft  néceffairement  induit  en 
erreur  par  fa  do&rine  des  lignes.  Quel  fe¬ 
roit  donc  le  moyen  de  découvrir  fur  Je 
vivant  pareille  conformation  ?  Cette  rc~ 
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cherche  n’eft  point  à  négliger  pour  un  ami 
de  l’humanité  :  ne  confervât  -  on  par  -  là 
qu’un  feul  citoyen  utile  ,  on  feroit  bien  ré- 
compenfé  de  Tes  recherches.  C’eft  aux  Maî¬ 
tres  de  l’art  ;  c’eft  à  vous  ,  Monfieur  ,  de 
nous  éclairer  fur  cet  objet.  Mais  il  eft  d’au» 
très  tranfpofitions  dont  il  feroit  bien  diffi¬ 
cile  d’avoir  des  lignes  certains.  Par  exemple , 
Boerhaave  parle  d’un  Profefteur  d’Edirn- 
bourg  qui ,  dans  la  direction  d’une  fouris, 
trouva  en  cherchant  les  vaiiïeaux  fpermati- 
ques ,  le  cœur  de  cette  fouris  dans  le  bas- 
ventre,  qu’il  prit  d’abord  pour  un  rein.M. 
de  Haller,  dans  fa  grande  Phyfiologie  ,  parle 
de  piufieurs  autres  tranfpofitions  inverfes  de 
ce  vifeere.  M.  Thiery  en  a  vu  une  pareille; 
mais  vous  le  favez  mieux  que  moi  ,  ainfî  je 
n’y  infifterai  pas. 


OBSERVATIONS 


Sur  les  affections  catarrhales  épidémiques  ; 
par  M.  DuPJERIN  ,  Vice-Doyen  &  an¬ 
cien  Profeffeur  de  la  Faculté  de  médecine 
eu  rUniverJité  de  Bourges. 

Mundus  amat  decipi  ,  divitefque  fœpè  cuptunt  vacui 
dimitti.  Boerh.  Elem.  Chem.  p.  377. 

Rien  n’eft  fî  dangereux  dans  le  monde 
que  le  préjugé  en  médecine  ;  &  cepen¬ 
dant  rien  de  fi  commun  ,  ni  de  fi  difficile  à 
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vaincre  :  c’eft  une  hydre  fans  ceffe  anéantie 
par  le  courage  ,  l’expérience  &  la  raifon  ,  & 
fans  ceffe  reproduite  par  la  timidité ,  l’igno¬ 
rance  &  la  crédulité. 

Les  fluxions  catarrhales  ,  tujfes  épidé¬ 
mie  œ  (  a  ) ,  qui  ,  femblables  à  celles  qui  ré¬ 
gnèrent  à  Londres  il  y  a  cent  ans  jufte  , 
viennent  d’affliger  l’Europe  ,  nous  en  four- 
niiTent  un  exemple.  Du  centre  &  de  la  cir¬ 
conférence  du  royaume,  il  s’efl  répandu  des 
bruits  meurtriers  ,  qui  on  féduit  les  grands 
comme  les  petits  ,  les  riches  comme  les  pau¬ 
vres  ;  ils  en  ont  même  impofé  à  quelques  per- 
fonnes  de  l’art ,  &  leur  en  impofent  peut-être 
encore. 

Dès  le  commencement  de  l’épidémie  3 
je  vis  une  lettre  où  un  homme  revêtu  du 
Sacerdoce  marquoit  pofitivement  que,  de 
deux  cens  ParoifTtens  de  fon  endroit  ,  il 
en  étoit  mort  foixante-dix  ,  &  que  tous  ceux 
qui  avoient  été  faignés  étoient  de  ce  nom¬ 
bre.  D’autres  lettres,  de  Paris  même,  fem- 
bloient  dire  la  même  chofe  ,  en  portant  qu’on 
ne  faignoir  pas  dans  ces  maladies. 

J’écoutois  attentivement  ces  bruits  plus 

(a)  Tujfes epldemicœ  anni  1675  ,  cum  pleuritide 
&  peripneumonid  fupervenientibus ....  neminiferè 
parcentes..,.  intégras  Jimulfamilias  pervadentes .„«* 
febri  6’  pejjïmis  ejus  fymptomatis  recti ffï me  occurre - 
batur  vene  feclione  in  brachio  ....  Sydeniï,  c.  5» 
p.  150  &  152, 
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que  populaires  :  je  les  pefois,  &  réduifois  à 
leur  jufte  valeur,  îorfque  je  reçus  le  Journal 
de  médecine  de  Janvier  ,  le  plus  utile,  fans 
contredit  ,  de  tous  nos  papiers  publics.  J’y 
lus  avidement  ce  qui  concernoit  les  affec¬ 
tions  catarrhales  régnantes  à  Paris;  j’y  vis 
avec  fatisfaélion  que  ces  maladies  étoient 
traitées  à  peu  près  de  même  à  Bourges  ; 
que  l’on  n’y  difoit  mot  des  cas  de  fievre 
continue  ,  d’oprdfion  de  poitrine  ,  de  dou¬ 
leur  de  côté  ,  de  crachement  de  fang  ,  & 
autres  femblables;  que  l'on  y  laifloit  par 
conféquent  intaéls  les  vrais  principes ,  la 
faine  pratique,  aufîi  ancienne  que  le  monde; 
qu’enfin  l’on  y  décrivoit  des  fymptômes 
peu  dangereux  ,  fans  profcrire  aucun  re- 
mede.  Mais  cette  maniéré  fage  &  circonf- 
pecle  n’a  pas  été  imitée  par  quelques  par¬ 
ticuliers,  ni  fuffifamment  réfléchie  par  tout 
le  monde.  Il  y  a  eu  des  gens  de  l’art,  dans 
quelques  provinces  ,  qui  fe  font  laiffé  fé- 
duire  par  la  rumeur.  Je  ne  fais  malheu* 
reufement  que  trop  que  l’on  a  donné  , 
même  par  écrit,  ces  bruits  vagues  pour 
des  maximes  reçues  dans  de  nos  plus  fa- 
meufes  écoles  :  l’on  a  même  ajouré  que  les 
purgatifs  étoient  pernicieux  jufquà  ce  que 
V expectoration,  fût  achevée  ;  en  un  mot  ,  que 
la  faignée  étoit  mortelle.  L’on  a  ainfi  con¬ 
fondu  de  fimples  rhumes  fans  fievre ,  de 
légères  fluxions  ,  où  il  eft  indifférent  de 
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purger  ,  de  faigner  ou  de  ne  pas  faigner3 
avec  les  pleuréfîes  &  péripneuraonies ,  où 
il  elt  toujours  abfolument  indifpenfable  de 
le  faire.  L’on  s’eft  livré  touc-à -fait  à  la  mé¬ 
thode  expe&ative  ,  peut-être  autant  par 
crainte  que  par  prévention;  comme  fi  nous 
ne  devions  pas  nous  élever  au-deffus  des 
préjugés  ,  aux  rifques  de  notre  propre  for¬ 
tune  &  de  notre  réputation. 

Comme  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  reflc 
encore  des  incrédules  &  bien  des  indociles  , 
je  vais  citer  des  exemples  ,  nommer  tous 
ceux  que  j’ai  fait  faigner  &  dire  Influe  de 
leurs  maladies.  Iis  ontprefque  tousété  traités 
dans  le  mois  de  Janvier  tems  où  l’épidé¬ 
mie  a  le  plus  généralement  régné  dans  cette 
province. 

Nonmihi  >fed  rationi ,  autquce  ratio  effc  videturs 
Milito  jfecurus  quod  mordicus  hic  tenet ,  aut  hic , 

Ibid. 

Le  premier  eft  le  fils  du  fleur  Godin,  Per¬ 
ruquier ,  étudiant  au  College  ,  malade  d’une 
üevre  putride.il  avoit  une  toux  violente  , 
&  (convulfive  par  accès,  occafionnée  par  un 
amas  de  vers.  Il  en  rendit  en  trois  ou  quatre 
jours  quarante  -  cinq  ,  longs  de  cinq  à  fix 
pouces  au  moins ,  fans  autres  remedes  que 
de  l’huile  ,  6c  le  bol  de  M.  Geoffroy. 

(  Tome  III  ,  page  36 5.  ) 
a0  L’époufe  de  M.  Sué  ,  Confeilîer  en 
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ÏEleâion  5c  Echevin ,  d’un  tempérament 
très-délicat ,  &  fans  autre  indication  qu’un 
pouls  trop  vif  ,  5c  la  toux. 

3°  Le  nommé  Taupin  ,  Cordonnier ,  pour 
une  toux  accompagnée  d’une  douleur  de 
côté  ,  5c  fuivie  d’une  hevre  putride. 

4° Le  Concierge  des  prifons royales,  fans 
autres  fymptômes  qu’un  peu  de  toux  >  5c  une 
fievre  allez  forte. 

5°  Le  fils  de  M.  Toubeau  ,  ancien  Re¬ 
ceveur  de -la  ville,  étudiant  en  rhéto¬ 
rique  ,  d’une  compîexion  folble  ,  attaqué 
d3une  toux  violente  ,  d’un  point  de  côté  } 
fijiivi  de  crachemens  de  fang  5c  d’une  fievre 
putride.  Il  avoir  caufé,  ou  du  moins  aug¬ 
menté  fon  mal  ,  par  l’ufage  du  vin  bouilli 
avec  de  la  caneile  5c  du  fucre  :  erreur  en¬ 
core  meurtrière  ,  répandue  dans  le  public  , 
même  par  quelques-uns  de  ceux  qui  coo¬ 
pèrent  avec  nous  ,  5c  qui  ,  lorfque  je  leur 
ai  fait  des  reproches  de  dogmatifer  ainfi  , 
m’ont  répondu  qu’ils  s’en  étoient  bien 
trouvés,  eux  5c  leurs  enfans...  C’efl  un  grand 
malheur  quand  il  fe  rencontre  ,  ou  des 
îempéramens  allez  forts  pour  vaincre  le 
mal  5c  les  mauvais  remedes  ,  ou  des  mala¬ 
dies  allez  foibles  pour  ne  pouvoir  pas  de¬ 
venir  dangereufes ,  quelqu’imprudence  que 
Fon  fade  !  Quantité  d’autres  citoyens  de* 
viennent  les  trilles  vi&imes  de  leur  aveugle 
confiance,  Le  traitement  populaire  delà  pe- 
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titc-vérole  nous  en  fournit  mille  exemples, 

6°  Le  fils  du  feu  fieur  David  *  Notaire.  Il 
fut  faigné  quatre  fois  copieufement  par  la 
feule  indication  d’une  douleur  de  côté  >  fans 
crachement  de  fang  ni  toux  violente.  La 
fievre  ,  modérée  d’abord ,  fe  déclara  fur  la 
fin  putride  &  vermineufe.  J’obferverai  que 
ce  malade  eft  celui  qui  a  été  faigné  le  plus , 
&  que  je  n’ai  eu  à  traiter  aucune  vraie  pieu- 
rélie  ,  ni  péripneumonie  effentielle.  Elles 
ont  été  toutes  fymptomatiques  ,  c’efl- à-dire 
le  produit  de  la  fievre  &  de  la  conftitution 
dominantes. 

70  M.  Boyer  pere  5  Confeiîler-Juge  au 
Siegede  la  Monnoie,  &  Secrétaire  en  chef 
de  notre  Univerfité.  La  fievre  ,  la  toux,  un 
point  de  côté  vague  ,  &  des  crachats  fan- 
guinolens  ,  annonçoient  une  maladie  de 
poitrine.  Je  commençai  néanmoins  par  le 
purger  avec  deux  gros  de  féné  ,  un  gros  de 
fel  végétal ,  deux  fcrupules  de  rhubarbe  en 
poudre,  deux  onces  de  manne,  &  demi- 
once  de  fyrop  de  rofes  pales  dans  un  verre 
d’eau.  Il  prit ,  deux  heures  après  une  cho- 
pine  d’eau  émétifée.  Il  fut  purgé  par  haut 
&:  par  bas  ;  le  lendemain  faigné  deux  fois  , 
purgé  plufieurs  autres ,  &  eft  guéri  d’une 
fixieme  fluxion  de  poitrine. 

8°  Madame  Chriffo  ,  fille  dudit  fieur 
Boyer  ,  &  M.  Crilto  ,  fon  gendre,  avoient 
été  faignés  dès  le  commencement  de  l’épi- 
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démie,  &  avant  que  le  préjugéfût  répandu, 
9°  Un  nommé  Millet ,  de  la  campagne  , 
a  été  faigné,par  mon  ordonnance,  aux  bras  & 
aux  ranines  pour  un  mal  de  gorge. 

io°  Une  dame  d’Ougnon,  Religieufe,ïe 
fut  trois  fois  au  pied  pour  le  même  mal. 

ii°  Dix  autres ,  dans  différentes  Commu¬ 
nautés  ,  où  l’épidémie  m’a  paru  avoir  péné¬ 
tré  plus  tard  que  dans  le  refte  de  la  viîle,ont 
été  aufïi  faignees  fans  aucun  funefte  evene* 

ment.  ,  _ 

ii°  Avant  hier  ,  4  Mars ,  M.  Lauverjat 

de  Lorgy,Confeiller  à  l’Eleaion,a  été  faigné 
deux  fois  pour  une  douleur  de  tete  excel- 
five  ,  caufée  par  une  fluxion  fur  tout  le  cote 
droit.  Ilavoitfupporté  pendant  quinze  jours 
le  rhume  fans  recourir  a  la  medecine.  Il  a 
eu  ,  il  eft  vrai ,  d’autant  plus  de  peine  à  y 
confentir  ,  que  madame  fon  epoufe  venoit 
d’être  guérie  par  l’émétique  feul  dans  de  la 
manne  ,  qui  lui  fit  rendre  une  efpece  de 
poche  ou  d’abfcès  qui  l’empêchoit  d’avaler. 
L’un  &  l’autre  fon  guéris. 

Voilà  donc  vingt-deux  exemples  qui 
prouvent  que  la  faignee  n  eft  pas  mortelle  ,* 
vingt-deux  malades  ,  prefque  tous  traités 
dans  le  mois  de  Janvier  ,  dans  le  fort  de 
l’épidémie  ,  qui  peuvent  depofer  contre  1  er¬ 
reur.  Un  bien  plus  grand  nombre  démon- 
treroit  au  befoin  que  les  purgatifs ,  bien  loin 
d’être  pernicieux  ,  ont  toujours  été  ,  linon 
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néceflaires,  du  moins  d’une  utilité  évidente. 
Tous  ceux  que  j’ai  vus  ont  été  purgés  ,  la 
plupart  par  les  vomitifs  ,  &  à  pîufieurs  re¬ 
paies  ,  dès  le  commencement,  &  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie.  Je  puis  dire  qu’au¬ 
cun  n’eft  mort  de  ce  qu’on  apppelle  pro¬ 
prement  la  grippe ,  en  quelques  endroits  le 
larron ,  en  d’autres  la  puce.  Ne  pouvant 
me  traiter  comme  les  autres,  je  me  fuis 
purgé  moi-même  ,  &  quelques  perfonnes  , 
avec  les  eaux  de  Vichi,  qui  ne  m’empê- 
choient  point  de  fortir  ,  Sc  calmoient  mer- 
veilleufement  la  toux.  Elles  m’avoient  de 
même  rcuflidans  un  rhume  avec  crachement 
de  fang  ,  il  y  a  quelques  années. 

Mais  pour  détruire  le  préjugé  autant  qu’il 
m*eft  polîible  ,  &  ne  laiffer  aucun  retranche¬ 
ment  à  l’erreur  que  je  combats  avec  fenfibi- 
lité  ,  je  vais  nommer  aufïi  les  malades  qui 
me  font  morts  depuis  le  commencement  de 
la  grippe  5  du  moins  depuis  le  Ier  Décembre 
juqu’à  ce  jour  6  Mars.  Je  ne  parle  que  de 
ceux  que  j’ai  fait  faigner. 

De  ce  nombre  eft  la  femme  du  fieur 
Coulon  ,  Marchand  Droguifle,  &  le  nommé 
Boufique  ,  Serrurier.  La  première  fut  atta¬ 
quée,  le  2  Janvier,  d’une  hevre  maligne, 
putride  &  vermineufe  ,  compliquée  d’une 
fluxion  de  poitrine.  Je  ne  fus  appelle  que 
le  foir  du  troilieme  jour.  Jeune  encore  , 
elle  étoit  grofle  (  au  fixieme  ou  feptieme 
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mois  )  d’un  neuvième  enfant ,  dont  elle  ac¬ 
coucha  le  dixième  jour  de  la  maladie  ,  6c 
qui  ne  vécut  qu’une  heure.  Je  donnai  tous 
mes  foins  à  cette  précieufe  mere.  Je  l’avois 
faitadminiflrer  dès  le  fixieme  ,  fachant 
qu’une  maladie  grave  étoit  mortelle  aux 
femmes  enceintes:  mulierem  utero  geren - 
tem  capi  ab  aliquo  morbo  acuto  lethale  eft. 
(  Hi pp.  fe&.  5 ,  aph.  30  )  ;  6c  elle  en  avoit 
au  moins  deux;  d’ailleurs  épuifée  de  tra¬ 
vail:  elle  fut  généralement  abandonnée.  Le 
13  elle  revint ,  foit  par  la  jeunefiè  >  foit  par 
les  remedes ,  d’une  agonie  de  douze  heures  f 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
Elle  mourut  enfin  le  16  d’une  tfoifieme 
maladie  grave.  La  parotide  (  a) ,  le  vifage 
&  la  tête  enflerent  prodigieufement.  Les 
fueurs  ,  les  purgatifs ,  qui  tous  avoient  opéré 
beaucoup  ,1a  grande  quantité  4e  fang  ré¬ 
pandue  parla  nature  6c  l’art ,  les  véficatoires, 
ni  l’ouverture  de  la  tumeur  critique ,  fans 
attendre  fa  maturité,  ne  purent  empêcher 
la  métaftafe  ,  ni  la  matière  des  lochies  fans 
doute  ou  du  lait,  de  tomber  fur  la  gorge  6c 
la  poitrine  (  b  ). 

Le  Serrurier  me  fit  appeller  le  cinquième 

(  )  înfebre  ardenti  fuppur antes  non  femper  va- 
Jetudinem  promittunt.Y an  Swïet.T.  II.  p.  44°* 

(b)  Si  ....  œger  fuccumbere  videatur ,  tumor 
aperiendus  eji  ante  tempus  ....  Voyez  l’excellent 
endroit  de  Ri VJERF.  fur  cet  abfcès  ,  pages  333- 

34r* 
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jour  d’une  fluxion  de  poitrine.  M.  Barbier  > 
Chirurgien,  l’avoit  déjà  faigné  deux  fois.  On 
crioit^  contre  lui;  je  n’ordonnai  pas  moins 
le  meme  remede  ,  &  les  Sacremens.  Il 
mourut  le  lendemain.  Mais ,  pour  ne  rien 
omettre  de  la  nécrologie  de  mes  regiflres 
depuis>  trois  mois  que  régné  l’épidémie ,  j’ai 
a  décrire  la  maladie  de  M.  Rofe,  Chanoine, 
mort  fur  la  fin  de  Janvier.  Je  le  vis  le  i  jz 
il  fe  plaignoit  d’une  douleur  gravative  fous 
le  ffernum  :  il  avoit  les  mains  froides,  $c  le 
pouls  imperceptible.  Je  n’ofai  prefcrire  que 
les  bechiques  incififs  ,  les  loochs  aiguifés 
de  kermès.  Je  foupçonnai  une  humeur  de 
rhumatifme  goutteux  remontée.  Le  lende¬ 
main  les  crachats  parurent  teints  de  fang  ; 
&  les  accidens  ayant  diminué  ,  je  le  pur¬ 
geai  le  famedi  20.  La  médecine  opéra  fi 
bien  ,  que  le  pouls  fe  fit  fentir  diftindementr. 
Le  malade  fe  leva  ,  &  renvoya  fon  Confef- 
feur.  Le  Dimanche  11 ,  à  quatre  heures  du 
matin  ,  une  attaque  paralyfa  tout-à-coup  la 
langue.  Je  le  fis  faigner  à  cette  partie ,  l’état 
du  pouls  ne  me  permettant  pas  de  le  tentet 
ailleurs.  Je  mis  en  vain  tous  les  autres  re- 
medes  en  ufage.  Quinze  grains  d’émétique 
ne  purent  faire  rendre  qu'un  peu  de  bile 
&c  un  ver.  Rien  ne  put  paffer  par  en  bas. 
Ij  ne  vint  à  bout  que  d’articuler  oui  &  non. 
11  avaloit  cependant ,  entendoit  très-bien  s 
fe  promenoit ,  marchoit  ferme  de  droit  ^bat- 
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toit  des  mains ,  frappoit  du  pied  ,  au  défef- 
poir  de  ne  pouvoir  parler  ;  il  écrivit  meme 
quelques  intentions  pieufes  ,  &  mourut  le 
<14,  fans  autre  mal,  en  apparence,  que  l’hu¬ 
meur  catarrhale  tombée  fur  la  langue.  Il 
eft  à  remarquer  qu’en  moins  d  un  an  il 
venoit  de  perdre  deux  freres  ,  chacun  en  un 

inflant,  d’apoplexie.  r  , 

Ce  n’eft  pas  fans  doute  par  des  évene- 
mens  de  cette  efpece  qu’un  Médecin  fage 
doit  s’écarter  des  principes  ,  &  perdre  de 
vue  cet  aphorifme  immortel  :  Omnia  Je- 
ciindlim  rationem  agenti  ,  fi  non  fuccedat 
fecundiim  rationem  ad  aliud  non  efi  tran • 

feundüm .  Hipp.  5  2  >  ^e<^e  2; 

Dira-t-on  que  c’eft  la  faignée  qui  a  fait 
mourir  la  dame  Coulon  ?  A  ma<  première 
vifite  ,  il  cfi  vrai  ,  j’en  ordonnai  trois  en 
moins  de  fix  heures.  Le  lendemain  ,  apres 
une  évacuation  copieufe  de  vers  &  de  bile, 
deux.  On  n’en  fit  qu’une  ;  on  ne  put  avoir  , 
dit-on ,  le  Chirurgien  qu’à  dix  heures  du  foir. 
Le  jour  fuivant  la  nature  voulut  y  fuppleer. 
11  furvint  une  hémorrhagie  ;  elle  rendit  par 
le  nez  plus  d’une  livre  defang  ;  trois  heures 
après  autant  ;  &  il  ne  cefia  de  couler  que 
par  la  cinquième  faignée  ,  que  je  fis  faire 
prefque  par  force. 

Cesobfervations  faites ,  je  reçois  le  Jour¬ 
nal  de  ce  mois  de  Mars  \  j’y  vois  qu’un  cé¬ 
lébré  Médecin  que  j’ai  connu,  &  écouté  à 
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Lille  en  1751  ,  y  dit  que  dans  le  cas  à*op« 
prejfion  la  faignée  étoit  indiquée  ;  qu’elle 
etoit  même  dyunc  nécefité  indifpenfable 
quand  la  fievre  étoit  dé  la  partie .  Il  ajoute  9 
hélas  !  que  la  prévention  ajfe{  commune 
contre  ce  dernier  remede  a  été  fatale  à  bien, 
des  citoyens ......  Une  trille  expérience  ne 

me  l'a  que  trop  appris  par  la  perte,  fenfible 
à  l'extrême  ,  d’un  digne  Prêtre  &  d’un  bon 
frere  ,  mort  à  l’âge  de  quarante-cinq  ans  ,  le 
16  Janvier,  le  feptieme  jour  d’une  pleuré- 
lie ,  trop  éloigné  de  moi  pour  que  j’aie  pti 
favoir  fa  maladie  >  fans  avoir  été  faigné  ,  ni 

purgé .  Il  étoit  réfervé  à  M.  Boucher  9 

Médecin  à  Lille  ,  de  rompre  courageufement 
la  glace  ,  de  s’oppofer  le  premier  publique¬ 
ment  à  une  erreur  monftrueufe  ,  &  de 
rendre  un  fervice  elfentiel  à  la  médecine  9 
à  la  France  ,  &  peut-être  à  l’Europe  en¬ 
tière. 

Je  balançois  encore  d’envoyer  ces  re¬ 
marques  rédigées  à  plufieurs  reprifes  ,  & 
peu  dignes  d’être  lues  des  Savans  ;  mais 
la  vérité  qu’elles  contiennent  ,  la  douleur 
que  je  refïens,  &  encore  plus  l’envie  d'être 
utile  à  mes  femblables  ,  me  décident  dans 
ces  momens  où  l’épidémie  ,  fufpendue  par 
le  froid  exceffif  ^  femble  vouloir  nous  af¬ 
fliger  encore.  Les  faits  de  pratique  ne  fau- 
roient  être  trop  connus  ;  iis  font  la  bafe  de 
la  médecine  9  &  toujours  infiniment  pré- 
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deux  à  ^humanité  ,  en  éclairant  les  Elevez 
&;  raffurant  les  Maîtres. 
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Sur  les  affections  catarrhales  épidémiques  % 
par  M.  F.  POMA  ,  Docteur  -  Médecin. 
Jlipendié  des  ville  &  hôpital  de  Bruyères  f 
Membre  du  College  royal  des  Médecins  de 
Nancy ,  &c . 

On  a  peu  obfervé  d’affedions  catar¬ 
rhales  aufîi  univerfellement  épidémiques  , 
que  celles  qui  ont  régné  pendant  cet  hiver 
1775.  L’Europe  entière  en  a  été  infeftée. 
Elles  ont  paru  dans  les  Vofges  fous  diffé¬ 
rentes  faces. 

Elles  ont  commencé  généralement  par 
un  mal-être,  défaut  d’appétit  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Succédoit  un  friffon  très-conii- 
dérable  3c  opiniâtre  pendant  vingt-quatre 
heures,avec  quelques  courtes  alternativesde 
chaleur  ;  mais  le  friffon  renaiffoitau  moindre 
mouvement  du  corps.  Le  pouls  étoit  alors 
petit  ferré.  Il  y  avoit  fouvent  naufées  , 
vomihement  ou  coliques.  La  chaleur  de 
la  nevre  fe  développoit  enfin  plus  ou  moins 
promptement  3c  violemment ,  à  raifon  du 
fujet.  Le  pouls  étoit  plus  ou  moins  roide  ; 
fe  joignoient  les  maux  de  tête,  l’agitation, 
Finfomnie  ,  le  dégoût ,  fouvent  une  brifure 
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générale.  La  fievre  duroit  plufieurs  jours. 
Pendant  les  premiers ,  le  fri  don  revenoit 
ailément  &c  fréquemment.  J’ai  oblervé  chez 
pîulieurs  un  rhy  thme  de  tierce, les  nuits  alter¬ 
nativement  mauvaifes  :  la  fievre  augmentoît 
avec  beaucoup  d’agitation  ,  de  délire,  &c. 
1  elle  etoit  la  marche  generale  de  la  ma¬ 
ladie  ;  mais  prenant  différentes  formes ,  elle 
avoit  des  fymptomes  locaux  &  différens. 

.  Le  cori{a  a  été  affez  commun.  Les  na¬ 
rines,  la  membrane  de  Schneider  étoient  fou- 
vent  le  premier  fiege.  L’enchifrenement  ac- 
compagnoit  ou  fuivoit  de  près  le  fridon  , 
avec  vertige  ,  gravedo  ,  dfflement  dans  les 
oreilles  ,  impodibilité  de  refpirer  parles 
narines  ,  éternuement  violent  ,  perte  de 
l’odorat ,  les  yeux,  allumés  ,  enflés  ,  lar^ 
moyans,&c.  La  crife  étoitune  férodtéâcre, 
qui  didilloit  des  yeux,  des  narines  ,  &  en- 
flammoit  les  dernieres.  Le  coryza  duroit  peu, 
&  fe  terminoit  en  quatre  ou  cinq  jours  en 
branchus  ,  ou  rhume . 

Le  mal  de  gorge  étoit  quelquefois  fe- 
condaire  au  coryyi ,  fouvent  primitif.  Il  naif- 
foit  avec  le  friffon  ,  augmentoit  avec  la 
nevre.  Les  douleurs  de  tête  étoient  confi- 
derables.  Les  amygdales  ,  les  maxillaires 
etoienttrès-tuméfîées  avec  phlogofe:  lepha- 
rynx  étoit  engorgé  ,  d’où  difficulté  d’avaler, 
iur-tout  les  liquides  ,  principalement  la  fa- 
li vs  j  le  larynx  l’étoit  audi ,  d’où  le  bran* 
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chus,  avec  raucedo ,  la  difficulté  de  refpîrer* 
même  ftrangulation.  La  langue  étoit  ordi¬ 
nairement  très-chargée.  Ilfeterminoitchez, 
îe  plus  grand  nombre,  par  la  réfolution  , 
par  la  métaflafe  ,  ou  affeâion  des  poumons; 
fouvent  par  la  fuppuration. 

Le  catarrhe ,  le  rhume  de  poitrine  a  été 
l’efpece  la  plus  commune.  Il  étoit  fouvent 
primitif  j  &  il  fuccédoit  aux  efpeces  précé¬ 
dentes.  Les  maladies  de  poitrine ,  qui  font 
îrès-fréquentes  dans  ce  pays  (  comme  je 
l*ai  dit  ,  in  traclat .  de  Aëre  ,  loc.  aquis 
Bruyer .  )  prouvent  combien  les  poumons 
étoient  fufceptibîes  de  recevoir  cette  im« 
preffion  épidémique.  Il  s’annonçoit  par  un 
point  de  côté  fixe,  quelquefois  erratique, 
fouvent  aux  fauffes  côtes  ,  quelquefois  affez 
aigu  pour  gêner  la  refpiration  ;  fouvent  par 
la  toux,  fans  douleur  de  côté,  avec  friffon , 
fievre*  Cette  toux  étoit  fréquente  &  feche  ; 
les  crachats  très-difficiles ,  rares, écumeux* 
fouvent  fanguinolensj  fouvent  bilieux.  L  ex- 
pe&oration  terminoit  enfin  la  maladie. .  Les 
crachats  étoient  plus  faciles ,  les  quatrième 
ôc  cinquième  jours  ;  plus  critiques . ,  épais 
ôc  blancs  ,  vers  les  feptieme,  huitième^  Sc 
neuvième.  Elle  duroit  long-tems  ;  &  meme 
la  plupart  des  fy mptômes , comme  la  fievre  , 
fur-tout  le  défaut  d'appétit  ,  de  force ,  de 
fommeil  ,  &c.  fubfiftoient  long-tems. 

Ce  s  affeffions  catarrhales  différentes  à 
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raifon  du  fiege  ,  parurent  différer  à  raifon 
de  leur  nature.  Chez  les  uns  (  cette  efpece 
fut  plus  rare  )  elles  parurent  tenir  des  in¬ 
flammatoires  ,  accompagnées  d’un  pouls 
plein  ,  fort ,  roide  ,  mal  de  tête  violent, 
chaleur  forte  ,  douleur  aigiie  aux  différens 
fie  ges  du  mal  ,  crachement  de  fang  ,  fai- 
gnemetit  de  nez  ,  urines  rouges  ,  &c.  ;  Sc 
par  leur  diminution  par  les  faignées  ,  8cc, 
Chez  les  autres ,  elles  étoicnt  bilieufes  ,  fou- 
vent  vermineufes  9  étant  précédées  de  beau¬ 
coup  d’abattement ,  pâleur  de  vifage  ,  mal¬ 
être  ,  amertume  de  bouche  ,  défaut  d’ap- 
petit  ,  horreur  d’alimens  5  fur-tout  de  ceux 
tirés  du  régné  animal  ;  naufées  ,  vomiffe- 
inens  ,  coliques ,  &c.  ;  parlefouîagemenrdes 
évacuations  ,  &c.  Cette  différence  me  parut 
cependant  être  plutôt  l’effet  de  la  conftitu- 
tion  du  fujet ,  de  fon  âge  ,  de  fon  fexe  ,  de 
fa  maniéré  de  vivre  ,  que  de  la  nature  diffé¬ 
rente  de  l’épidémie.  Les  hommes  ^  fur-tout 
à  la  fleur  de  l’âge  y  d’un  tempérament  vif  & 
fanguin  ,  fe  nourriffant  bien ,  étoient  plutôt 
attaqués  de  la  première.  Les  tempéramens 
phlegmatiques ,  les  cacochymes  ,  ceux  dont 
l’eüomac  étoit  vicié  dans  fes  fondions  par 
une  bile  inerte  &  dégénérée  ,  ainfi  que  les 
pauvres  étoient  fujets  à  la  fécondé. 

f  Ces  fluxions  catarrhales  commencèrent  à 
regner  fur  la  fin  d’üdobre  ;  elles  fe  multi¬ 
plièrent  en  Novembre,  Décembre  1775* 
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Les  froids  qui  parurent  au  commencement 
de  1776  les  diminuèrent  ;  8c  les  froids  ri¬ 
goureux  qui  fe  firent  fentir  vers  les  2,5  8c  iS 
Janvier  ,  les  firent  ceffer.  Mais  il  efl  à ^ crain¬ 
dre  que  la  température  douce  &  humide  qui 
régné  depuis  ce  mois  de  Février  ne  lesref- 
fufcite.  Elles  font  fans  doute  le  produit  d’une 
certaine  altération  dans  Pair.  Lemoisd’Qc- 
tobre  a  été  très-pluvieux  ;  Novembre ,  né¬ 
buleux  8c  humide  ;  Décembre  a  été.  alter¬ 
nativement  froid  8c  humide.  Cette  intem¬ 
périe  a  dû  néceffairetnent  déranger  la  tranf- 
piration  ,  occafionner  aux  folides  un  état 
trop  confiant  de  flaccidité,  difpofer  les  hu¬ 
meurs  aux  ftafes  ,  faire  dégénérer  la  bile  ,8c 
affeéler  principalement  la  lymphe.  Mais  in¬ 
dépendamment  de  cet  état  fenfibîe  de  Pat— 
mofphere  ,  n’exiftoit-il  pas  dans  l’air  une 
autre  caufe  ?  Aucun  Phyficien  n’a  encore 
été  allez  heureux  pour  connoître  celle  qui 
domine  dans  les  épidémies?  Une  qualité 
délétère,  une  matière  venimeufe  ,  dont  l’in- 
tromiilion  dans  le  corps  humain  produit 
ces  ravages  ?  Il  y  avoit  fans  doute  une  cons¬ 
titution  particulière  8c  univerfelle  à  l’Eu¬ 
rope  ,  puifqu’elle  en  a  été  fi  généralement 
attaquée. 

La  durée  de  cette  maladie  étoit  relative 
à  i’idiofyncrafie  du  malade.  Le  cours  ordi¬ 
naire  étoit  de  douze  &  quinze  jours  ;  de 
trois  ,  quatre  8c  fix  femaines  aux  cacochy- 
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înes  J  phlegraatiques ,  poitrinaires  ,  aux  vieil- 
lards.  La  maladie  fe  jugeoit  plus  ou  moins 
vite  ,  plus  ou  moins  complettement;  d’où 
la  differente  longueur  de  la  convalefcence. 

es  moiteurs^  foulageoient  beaucoup  fur- 
tout  le  quatrième  ou  cinquième  jour  ;  mais 
je  n  ai  point  obfervé  de  fueurs  critiques. 
JLes  urines  qui  devenoient  troubles  ,  bour- 
beufes  annoncent  la  crife  ,  le  déclin  de 
la  maladie.  La  convalefcence  étoit  très-lon¬ 
gue;  les  récidives  faciles,  fur-tout  aux  vieil¬ 
lards  &  aux  cacheétiques.  Elles  n’ont  été 
dangereuses  que  pour  ces  derniers. 

La  différence  des  efpeces  de  la  maladie  . 
celle  des  temperamens  des  malades  ,  onî 
fait  varier  les  remedes.  On  pouvoit  la  trai- 
ter,  chez  les  uns,  comme  maladie  tenant  de 
1  inflammatoire ,  chez  les  autres, comme bi- 
neu  e  ,  chez  les  autres  ,  comme  participant 
de  1  une  &  de  l'autre  ;  enfin  ,  comme  pure¬ 
ment  catarrhale.  A  la  première  efpece  ,  pen- 
ant  la  première  période  ,  convenoient  une 
ou  plufieurs  faignées  ,  les  délayaos  Jes  la- 
vemens  ,  pechluves,  &c.  A  la  fécondé  ef¬ 
pece,  les  emétiques  ,  Javemens  laxatifs  ,  les 
minora  tifs  acidulés  détruifoient  le  foyer  de 
a  maladie.  En  général  il  convenoit  d’éviter 
les  a  p  parte  mens  trop  chauds,  d’y  faire  re- 
ouveller  1  air  ,  de  proportionner  la  diete 
/  ,  et»re  du  mal  ,  de  prefcrire  le  régime 
végétal.  Les  peétoraux  adouciiïans ,  les  la- 
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veraens  béchiques  ,  quelquefois  acidulés  5 
l’oxymel  fimple  ,  le  fcillitique  ;  les  légers 
diaphorétiques  ,  avec  l’antimoine  diaphoré- 
tique  ,  le  kermès  ,  &c.  ;  les  véficatoiresaux 
tempes  ,  à  la  nuque  ou  aux  jambes ,  &c. 
félon  les  différentes  circonftances,  ont  réufïï. 
Les  tempéramens  foibîes  ,  phlegmatiques  $ 
exigeaient  quelques  légers  toniques.  A  la 
fin  ,  les  purgatifs  convenoient  >  &  les  vul¬ 
néraires  comme  incififs  &  toniques. 

En  même-tems  que  régnoit  cette  cons¬ 
titution  catarrhale ,  j’en  ai  obfervé  une  autre 
éryfipélateufe.  Chez  plufieurs  ,  féryfipele 
étoit  locale  ,  n’attaquoit  qu’un  ,  ou  les  deux 
yeux,  eaufoit  une  ophthalmie  humide  très- 
confidérable  ,  avec  gonflement  œdémateux 
des  paupières  à  l’extérieur  ,  inflammation  à 
l’intérieur  ;  d’ou  occlufion  des  yeux  pendant 
plufieurs  jours ,  diftillation  de  férofité  âcre  > 
&c.  Chez  d’autres  ,  l’éruption  éryfipélateufe 
fe  répandoit  par  tout  le  vifage.  Après  un 
mal-être  ,  un  abattement  de  plufieurs  jours , 
un  friffon  plus  ou  moins  long;  le  vifage  s’en- 
floit  extraordinairement  ;  les  yeux  étoient 
rouges ,  fenfibles ,  ordinairement  fermés  par 
les  paupières  enflées  &  œdémateufes  ,  ‘8c 
qui  laiffoient  échapper  une  férofité  âcre. 
Le  nez  fe  tuméfioit ,  ainfi  que  les  levres.  II 
y  avoit  tenfion  extraordinaire  de  tout  le 
vifage  ,  enc’nifrenement  ,  quelquefois  mal 
de  gorge  ,  graytdo%  Les  deuxieme  &  troi- 
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ieme  jours ,  il  s’élevoit  une  infinité  de  pe« 
tiçes  velues  remplies  de  férofité  ;  6c  le  qua- 
tneme  ou  cinquième  jour  après  elles  fe 
deliechoient  ;  le  vifage  fe  défenfloit  peu-à- 
peu  &  l'épiderme  fe  féparoit  par  larges 
écaillés.  J  ai  obferve  cette  tuméfa&ion  éry- 
lipelateufe.  du  vifage  plus  commune  que 
1  ophthalmie.  Chez  d’autres  enfin  (  Je 
nombre  en  étoit  plus  conlidcra ble  )  ce 
venin,  répandu  dans  toute  la  malfe  des  hu- 
?.e^rs,  Produifoit  un  mal-être  ,  anxiété. 
iriLon  ,  heyre  :  les  deuxieme  6c  troifieme 
jours  ,  la  cnfe  fefaifoit  par  une  éruption  par 
tout  le  corps  ,  prurigineufe  ,  femblable  à  la 
rougeole.  Cet  éryfipele  univerfel ,  ou  rofa- 
lia  ,  attaquoit  les  jeunes  gens  6c  les  enfans 
Uuatre  ou  cinq  jours  après  il  fe  delféchoit  9 
1  epiderme  fe  détachoit  en  très-larges  écail— 
les  ,  6c  lailfoit  après  la  chute  des  rougeurs. 
Les  delayans  ,  les  adouciff’ans  ,  les  légers 
diaphoniques ,  feuls  ,  ou  avec  le  petit-lait . 
les  lavemens  ,  bains  des  pieds  ,  les  véfica- 
toires ,  ont  réufir. 

La  petite-vérole  qui  régnoit  dans  ces 
cantons  depuis  le  mois  de  Mai  1775  ,  après 
une  courte  intermiflion  vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  a  reparu  enfuite  ,  6c  aujourd’hui  en¬ 
core  elle  n  eft  pas  diffipée.  Mais  dans  ces 
derniers  tems  je  l’ai  obfèrvée  d’une  très- 
mauyaife  efpece  de  cryflalline.  Ses  tems 
n  etoient  pas  hxes,fes  crifes  très-imparfaites^ 
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ks  pullules  très-confluentes  ne  s'élevoient 
pas ,  refloient  plates  ;  ou  ,  vers  le  teras  de 
îa  fuppuration  ,  une  partie  d  elles  ne  fe  rem- 
pliffoit  que  d’une  férofité  fanguinolente  : 
elles  formoient  toutes  le  godet }  elles  etoient 
très-dangereufes ,  &  la  convalefcence  très- 
tracafTiere. 

J’ai  obfervé  enfin  ^  pendant  cet  hiver  * 
beaucoup  de  rhumatifmes  Amples goutteux 
&  goutte  y  de  dont  les  accès  etoient  très- 
douloureux  &  très-longs. 


REFLEXIONS 


Sur  les  Bains  de  Turquie  ;  par  M.  TARIS  -, 
Docteur  en  médecine  de  l'Univerfité  de 
Montpellier  y  rêfidant  actuellement  d  An - 
drinople . 

Les  bains  chauds  >  ou ,  pour  mieux  dire  * 
les  étuves  en  Turquie  ,  méritent  îa  plus 
grande  attention.  L’ufage  fréquent  que  ce 
peuple  fait  du  bain  influe  trop  fur  fa  fan  te 
pour  que  le  Médecin  n’étudie  pas  avec  foin 
ce  qui  concerne  cet  article. 

Nous  lifons  que  les  bains  publics  etoient 
en  ufage  en  Grece  de  à  Rome  ,  mais  que 
les  Orientaux  s’en  fervirent  auparavant. 

Homere  en  parle  dans  plufieuts  endroits 
de  fon  Odyflee  ,  &  Vitruve  en  a  donné  des 
deferiptions  détaillées. 

La  loi  mahométane  ordonne  aux  Mu- 

fulmans 
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füîmans  de  fe  laver  cinq  fois  par  jour  avant 
la  priere.  Outre  ces  ablutions  réitérées ,  ils 
doivent  auffi  fe  laver  après  avoir  touché 
tout  ce  qu’ils  peuvent  regarder  comme  im¬ 
pur  Sc  fe  baigner ,  le  plus  fouvent  qu’ils 
pourront ,  tout  le  corps  ,  pour  être  plus 
agréables  à  Dieu  ,  parce  que  l’effet  de  l’eau  , 
qui,  dans  fon  origine,  n’étoit  regardée  que 
comme  le  fymbole  de  la  pureté  de  famé  y  - 
eff  devenu  chez  eux ,  par  une  fuite  néceffaire 
de  la  fuperftition  &c  de  l’ignorance  ,  le  feul 
moyen  efficace  pour  effacer  les  péchés  ;  de 
forte  que  le  Mufulrnan  penferoit  que  la  con¬ 
trition  ne  fuffiroit  pas  ,  s’il  ne  fe  îavoit  en 
même-tems  Je  corps. 

Les  Empereurs  Ottomans  8c  leurs  Viflrs 
ont  fait  élever  des  bâtimens  iromenfes  8c 
fomptueux  pour  faciliter  les  moyens  de 
conferverla  propreté;  le  luxe  s’eft  étayé  de 
3a  religion ,  8c  la  fenfualité  s’efl  déguiféc 
fous  le  mafque  de  fobéiffance. 

Les  bains  en  Turquie  font  l’étuve  feche 
ou  le  laconique  des  Paîeüres  grecques  ,  8c 
l’étuve  voûtée  pour  faire  hier  ,  ou  le  bain 
de  vapeurs  ,  qui  portoit  chez  les  Latins  le 
nom  de  tepidarium. 

Ces  deux  étuves  étoient  jointes  enfemble 
chez  les  anciens  :  leur  plancher  étoit  creux 
8c  fufpendu  pour  recevoir  la  chaleur  de 
Xhypocaufte  3  c’eh>à-dire  d’un  grand  four- 
peau  maçonné  au-defîous, 

Tome  XLV . 
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'  Ainfi  on  voit  ici  de  grands  bàtimens 
divifés  en  plufieurs  falles.  A  l’entrée  eff  un 
appartement  fort  fpacieux  ,  où  chacun  fe 
réunit  pour  fe  déshabiller  8c  fe  coucher  , 
au  fortir  du  bain  ,  fur  des  fophas.  On  entre 
par-là  dans  une  chambre  voûtée  3  qui  eft 
échauffée  par  des  fourneaux  qui  font  prati¬ 
qués  par-deffous ,  &  qui  chauffent  l’eau  qui 
fort ,  félon  le  befoin  ,  par  des  robinets.  Après 
cette  chambre  on  en  trouve  deux  ou  trois 
autres  encore  plus  chaudes  ,  parce  qu’elles 
font  plus  éloignées  de  l’air  extérieur  ;  8c 
c’eft  dans  ces  appartenons  où  l’on  fe  pro¬ 
mené  tout  nu  ,  8c  où  l’on  tranfpire  extraor¬ 
dinairement. 

Il  fort  des  pores  de  la  peau  une  Tueur 
qui  couvre  tout  le  corps.  Des  hommes  def- 
tinés  à  fervir  dans  le  bain  donnent  aux 
étrangers  des  fridions  avec  des  morceaux 
de  drap  ou  de  flanelle  pour  leur  décraffer 
les  bras ,  les  jambes ,  les  épaules  ,  &c.  On 
les  lave  en  même-tems  avec  l’eau  chaude 
qu’on  fait  fortir  du  robinet ,  8c  que  l’on 
tempere  avec  l’eau  froide  ,  félon  le  befoin. 
Enfuite  on  les  relave  avec  du  favon  pour 
adoucir  encore  mieux  la  furface  du  corps  ; 
8c  l’on  fort  delà  pour  aller  fe  repofer  fur 
des  matelas  qui  fe  trouvent  dans  le  premier 
appartement  où  l’on  s’étoit  déshabillé. 

Quelquefois  dans  le  bain  on  prend  du 
café  j  8c  on  en  prend  aufli  toujours  hors  du 
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bain.  C’efl  à  Conflantinople  fur-tout  qu’on 
trouve  dans  ces  bâtimens  immenfes  & 
fomptueux  tout  ce  qui  peut  exciter  la  fen- 
fualité  des  Orientaux  :  l’élégance  de  l’ar- 
chitedure  ,  le  nombre  de  domefKques  ,  le 
zele  ,  le  refped  6c  la  célérité  avec  lefquels' 
ils  s’acquittent  de  leurs  fervices  ne  laiffient 
rien  à  délirer  aux  particuliers. 

On  évite  tout  ce  qui  pourroit  troubler 
îe  repos  de  chacun  ;  6c  îa  police  qui  s’y 
exerce  ,  n’ayant  rien  de  gênant ,  fert  tou¬ 
jours  à  l’avantage  du  public. 

Les  femmes  ,  qui  en  Turquie  font  fort 
gênées  ,  vont  au  bain  comme  à  une  partie 
de  plaifir  ;  elles  y  refient  depuis  îe  matin 
jufqu’  au  foir.  Le  befoin  de  la  propreté  ,  l’u- 
fage,  6c  plus  encore  îa  liberté  6c  i’occafion 
qu’y  trouvent  les  femmes  pour  parler,  les 
engagent  à  y  aller  prefque  journellement. 
C’ell  le  théâtre  de  leur  vanité  ;  elles  y  por¬ 
tent  leurs  plus  beaux  habits,  elles  s’ornent 
de  tous  leurs  diamans  ,  elles  empruntent 
même  des  efclaves  étrangères  ,  lorfque  îe 
nombre  de  cellesqui  leur  appartiennent  n’eft 
pas  en  raifon  de  leur  luxe  ;  6c ,  par  une  in- 
conféquence  ordinaire  à  ce  fexe  ,  les  dames 
ne  fe  font  aucune  difficulté  d  etre  mêlées 
avec  des  fervantes ,  des  Juives  ou  des  filles 
de  mauvaife  vie  ,  tandis  qu’elles  fè  choque¬ 
ront  fi,  dans  toute  autre  occafion  ,  quel- 
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qu’une  occupe  une  place  au-deffus  d’elles» 
Les  bains  relâchent  la  peau  ,  &  le  fang 
ne  trouve  pas  tant  de  réfiftance  dans  les 
vaiffeaux  fecrétoires ;  par  conféquent lafueur 
ou  l’humeur  aqueufe  fe  fépare  ,  tk  fort  paf 
ees  vaifTéaux.  Ils  fuppléent  au  défaut  d’exer¬ 
cice  ;  mais  ils  ramollirent  les  fibres ,  tandis 
que  l’exercice  les  fortifieroit  :  ils  diiïipenc 
les  douleurs  occafionnées  par  une  fuppref- 
üon  de  tranfpiration.  Mais  s’ils  font  une 
fenfualité  pour  les  gens  du  pays  ,  ou  une 
pratique  de  religion  pour  les  Turcs ,  ils  font 
auÙi  le  remede  le  plus  fréquent  &  le  plus 
umverfel.  Dès  que  quelqu  un  eft  incom¬ 
modé  ,  fans  réfléchir  fur  la  caufe  de  fon 
mal  ,  il  va  au  bain  ;  &  s’il  fort  d’une  ma¬ 
ladie  il  s’y  traîne,  malgré  fa  foibleffe;  quel¬ 
quefois  même  il  s’y  fait  porter.  C  efl  enfin  f 
félon  la  façon  de  penfer  des  Orientaux  ,  la 
pifcine  falutaire  où  l’on  guérit  de  tous  maux. 
Le  préjugé  &  l’ignorance  aveuglent  auflî 
les  Médecins  du  pays  ,  &  ils  ordonnent  le 
bain  aux  malades  comme  une  panacée  uni- 
verfelle. 

L’idée  d’entretenir  U  fanté  par  la  fueur 
de  ces  fortes  d’étuves  étoit  de  l’invention 
de  Lacédémone ,  comme  le  mot  laconicon 
le  témoigne. 

En  tems  de  pefle  rien  ne  contribue  plus 
à  la  propagation  du  venin  ,  &  il  n’eft  poina 
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ed’endroits  plus  dangereux  ,  ainfl  que  je  Bai 
t  obfervé  dans  mon  Mémoire  fur  la  Pelle  (æ). 
aLes  matelas  fur  lefquels  on  fe  repofe  ,  les 
!  linges  dont  on  fe  fert ,  les  hommes  deftinés 
;>à  donner  des  friétions  à  chacun  ,  commu- 
I niquent  la  pefle  d’autant  plus  facilement, 

Ique  le  corps  fe  trouve  plus  difpofé  à  la 
recevoir  ,  parce  que  les  pores  font  plus  ou¬ 
verts.  Audi  ,  bien  des  perfonnes  font-elles 
attaquées  de  pefte  au  fortir  du  bain  ;  &, 
malgré  le  danger  évident  qu’on  y  court  , 
e  ces  endroits  font  auffi  fréquentés  en  tems  de 
è  contagion  qu’en  tout  autre  tems.  L’habi- 
;  tude&  la  fenfuaüté  en  ont  fait  un  vrai  befoin. 

Chez  les  femmes  ,  l’ufage  prefque  jour- 
i  nalierdu  bain  ,  le  long  féjour  qu’elles  y  font, 
accelerent  la  première  époque  du  flux  menf- 
1  truel  :  la  peau  perd  de  fa  fermeté  6c  de  fou 
clafticité;  la  gorge  devient  molle  ,  elle  fe 
j  flétrit  ;  6c  le  fexe  ,  qui  par-tout  ailleurs  eft 
î  attentif  à  conferver  la  beauté  6c  la  fraî- 
|  cheur  de  fes  charmes,  facrifie  ici  fans  peine 
|  ce  qu’il  a  de  plus  cher  6c  de  plus  féduifant 
I  pour  fe  conformer  à  l’ufage. 

Les  vapeurs  hyflériques ,  les  fuppreifions 
des  réglés  6c  les  obftrudions  font  des  ma¬ 
ladies  très-ordinaires  aux  femmes  en  Tur¬ 
quie  :  la  vie  fédentaire  ,  6c  plus  encore  les 
bains ,  font  les  caufes  de  ces  infirmités. 

(a)  Mémoire  fur  la  Pefte  „  couronné  par  !a  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  1775. 
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Les  vaiffeaux  doivent  néceffairement 
perdre  de  leur  élafticité  par  le  long  ufage 
du  bain  :  le  fang  ne  peut  point  être  auffi  di- 
vifé  qu’il  devroit  Terre  ;  Sc  fa  circulation 
doit  nécelTairement  devenir  plus  lente  , 
parce  que  les  folides  n’agiffent  pas  avec 
allez  d’énergie  fur  les  fluides  :  delà  les  obf- 
trudioiïs  8c  les  défordres ,  qui  font  une  fuite 
nécelîaire  de  cet  état. 

On  peut  encore  ajourer  l’impreffion  quel¬ 
quefois  trop  fubite  de  l’air  extérieur  fur  un 
corps  dont  les  pores  font  tous  ouverts. 
Très  fouvent  les  femmes  ne  fe  repofent  point 
dans  l’appartement  commun  au  fortir  du 
bain  ,  elles  s’habillent  &  fortent  auffi-tôt. 
Cette  imprudence  eft  fort  commune  à  celles 
du  peuple  ,  parce  que  le  peu  de  facultés 
ne  leur  permet  pas  d’étaler  le  moindre  luxe  5 
&:  que  la  vanité  fouffriroit  trop  en  la  com¬ 
pagnie  de  celles  qui  ne  refient  que  pour 
faire  admirer  la  quantité  de  leurs  bijoux  , 
ou  l’élégance  &  la  richeffe  de  leurs  habits. 

L’air  humide  produit  le  relâchement  dans 
le:  fibres  animales  &  végétales;  fa  trop 
grande  chaleur  eft  particuliérement  nuifibîe 
aux  poumons,  Lorfque  l’air  extérieur  eft  de 
plufîeurs  degrés  plus  chaud  que  la  fubftance 
du  poumon  ,  il  faut  néceffairement  qu’il 
détruife  Si  corrompe  les  fluides  &  les  fo¬ 
lides  ,  comme  l’expérience  le  vérifie.  M. 
Formey  dit  que  dans  une  raffinerie  de  fucre  3 
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où  la  chaleur  étoit  de  cent  quarante-fix  de- 

frés  ,  c’efl-à-dire  de  cinquante-quatre  au- 
elà  de  celle  du  corps  humain  ,  un  moineau 
mourut  dans  deux  minutes  ,  &  un  chien 
en  vingt-huit  ;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
remarquable  ,  c’efl  que  le  chien  jetta  une 
falive  corrompue^  rouge  &  puante.  En  gé¬ 
néral  ,  perfonne  ne  peut  vivre  îong-tems 
dans  un  air  plus  chaud  que  Ton  propre 
corps. 

Par  un  ufage  trop  répété  des  bains  ,  les 
poitrines  deviennent  très-délicates,  les  vélî— 
cules  pulmonaires  n’ont  plus  aifez  d  elafti- 
cité  pour  réagir  fur  Pair  extérieur  ,  la  cir¬ 
culation  du  fang  doit  être  ralentie  ;  delà 
fa  toux ,  le  crachement  de  fang  &  la  phthifie, 
li  commune  parmi  les  femmes  Turques  , 
qui  vont  plus  fréquemment  aux  bains  que 
les  femmes  Chrétiennes. 

D  es  Médecins  obfervateurs  feroient  fur- 
pris  de  voir  la  plupart  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  des  femmes  faire  leurs  ravages  fur 
la  poitrine  :  ils  ne  comprendroient  jamais 
comment  cette  partie  elf  toujours  la  plus 
foible  y  &  conféquemment  la  plus  ordinai¬ 
rement  attaquée  ,  s’ils  ne  réfléchilfoient  fur 
les  effets  des  bains. 

Il  arrive  que  l’habitude  rend  fouvent 
cette  caufe  de  maladie  fans  effet  ;  mais  en 
général  elle  occafionne  les  plus  grands  ra¬ 
vages.  Les  meres  portent  aux  bains  leurs 
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enfans  à  îa  mamelle  :  il  efl  vrai  qu’elles  les 
îaifïènt  dans  la  chambre  extérieure,  &  qu’on 
ne  les  accoutume  que  par  degrés  &  par 
fuccefîion  de  tems  à  une  longue  réfidence 
dans  l’étuve  ;  mais  cette  coutume  eft  tou¬ 
jours  pçrnicieufe  ,  <S c  quiconque  connoît  un 
peu  Téconomie  animale  ,  doit  gémir  fur  une 
conduite  auiïi  infenfée. 

Si  je  blâme  le  trop  long  féjour  dans  le 
bain  ,  &  fon  ufage  trop  répété  je  ne  con¬ 
damne  cependant  pas  ces  fortes  d’établiffe- 
mens  :  ils  ont  leur  utilité  &  leurs  ag'rémens. 

Les  bains  peuvent  être  très-utiles  dans 
une  infinité  de  circonifances ,  &  le  Médecin 
prudent ,  qui  diffinguë  les  cas  oii  ils  convien¬ 
nent,  &-les  tempéramens  auxquels  ils  peu¬ 
vent  être  utiles  >  peut  en  retirer  de  grands 
fecours.  Mais  ou  abufe  quelquefois  des 
chofes  les  plus  indifférentes  ;  &  par  un  effet 
de  notre  dépravation  nous  facrifions  bien 
fou  vent  notre  fanté  &r  notre  vie  pour  jouir 
d’un  plaifir  momentané. 

J’ai  vu  des  effets  furprenants  de  l’effica¬ 
cité  des  bains  pour  remédier  aux  défordres 
d’une  tranfpiration  fupprimée  :  lesperfonnes 
dont  les  fibres  font  trop  roides  en  reffen- 
tent  des  foulagemens  inconteflables  ;  8c 
j’ai  employé  fur  moi-même  ce  remede  plu- 
lieurs  fois  avec  fuccès.  J’ai  toujours  éprouvé 
un  mouvement  de  fievre,  une  altération  ex¬ 
traordinaire  dans  le  bain ,  &  je  n’ai  jamais  pu 
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fupporter  le  degré  de  chaleur  qui  plaît  aux 
gens  du  pays  ,  quoique  je  ne  fois  pas  d’une 
complexion  bien  délicate  ;  ce  qui  ne  peut 
fe  rapporter  qu’au  peu  d’ulage  que  j’en  tais. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  la  coutume 
eft  une  fécondé  nature:  a  c’ell  ^  dit  Montai- 
?>  gne  ,  une  violente  &  traîtrelfe  maître  file 
a  d 'école  :  elle  établit  en  nous  peu-à  peu  ,  à 

la  dérobée ,  le  pied  de  fon  autorité  ;  mais  > 
d  par  ce  doux  8c  humble  commencement  9 
fi  l’ayant  radis  &  planté  avec  l’aide  du  tems  , 
a  elle  nous  découvre  tantôt  un  furieux  8c 
»  tyrannique  ufage  ,  contre  lequel  nous 
fi  n’avons  plus  de  liberté  de  haullér  feule-* 
»>  ment  les  yeux.  « 

La  force  des  habitudes  efl  fi  grande  ,  8c 
leur  influence  s’étend  fi  loin  ,  que  fi  nous 
pouvions  avoir  une  hiftoire  allez  fidelle  de 
toute  notre  vie  ,  8l  une  connoifiance  afiez 
exa&e  de  notre  organifation  ,  nous  y  dé¬ 
couvririons  l'origine  d’une  infinité  de  bons 
8c  de  faux  goûts  ,  d’inclinations  raifonna- 
blés,  8c  de  folies  qui  durent  fouvent  autant 
que  notre  vie. 

Cérte  vérité ,  qui  efi  démontrée  par-tout  * 
l’ell:  cependant  encore  plus  en  T urquie  que 
par-tour  ailleurs.  La  coutume  a  dans  ce  pays 
une  force  qui  ell  au-defîus  de  FexprefTion  9 
8c  elle  fert  de  réglé  irrévocable  dans  le  phy- 
fique  comme  dans  le  moral. 

On  a  contra&é  l’habitude  de  faire  une 
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chofe  ,  par  exemple  ,  d’aller  au  bain  ;  c’efl 
un  vraibefoin  ;  &c ,  quoique  ce  foit  contraire 
à  l’état  aétuel  du  corps ,  on  fe  laiiïe  tou¬ 
jours  entraîner  par  l’habitude  ,  plutôt  que 
de  prêter  Poreile  à  la  voix  d’une  raifon 
éclairée.  Il  eft  vrai  qu’un  changement  fubit 
de  ce  qui  nous  eft  devenu  familier  à  des 
chofes  nouvelles  nous  eft  toujours  pénible , 
&■  quelquefois  dangereux  ,  même  en  paftant 
de  ce  qui  eft  regardé  comme  contraire  à 
la  fanté  ,  à  ce  que  l’expérience  nous  a  fait 
regarder  comme  faîutaire. 

Si ,  par  quelques  raifons,  les  Orientaux  ne 
peuvent  aller  au  bain  auiïi  fouvent  qu’à  l’or» 
dinaire  ,  ils  reftentent  un  certain  mal-aife, 
ils  tombent  réellement  malades  ,  6c  iis  ne 
fe  trouvent  mieux  qu’au  fortir  du  bain. 

En  tems  de  pefte  les  dames  alliées  aux 
Européens  ,  ou  chez  lesquelles  les  Euro¬ 
péens  vont  fréquemment  ,  ne  paroiftent 
point  au  bain ,  non  pas  parce  qu’elles  crai¬ 
gnent  cette  maladie  ,  car  elles  s’expofent 
bien  fouvent  fans  néceiïité  à  la  contagion  , 
mais  par  égard  pour  nous,  qui  connoiftbns 
fout  le  danger  de  la  communication,  &c  fur- 
tout  du  bain  en  tems  de  pefte. 

La  privation  du  bain  les  rend  triftes,  me- 
lancoliques  3  leur  ôte  l’appétit ,  6c  les  fait 
même  tomber  malades  :  il  en  eft  cjui  s’é¬ 
chappent  en  cacheté  ,  6c  qui ,  malgré  Je 
danger,  vont  au  bain,  6c  nous expofent  en- 
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fuite  à  ia  contagion  contre  laquelle  nous 
fommes  en  garde. 

Il  ne  feroit  pas  polTible  au  Médecin  de 
profcrire  cet  ufage  dans  le  traitement  d’une 
maladie  chronique  :  les  malades  ne  con- 
fentiroient  jamais  à  une  pareille  privation  ; 
&  ï  ai  vu  des  phthiliques  &  des  afflimati- 
ques  auxquels  le  bain  étoit  contraire  ?  puif- 
qu’ils  étoient  plus  mal  le  lendemain  ,  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  abandonner  une  cou¬ 
tume  qu’ils  regardent,  malgré  l’évidence  , 
comme  falutaire  ,  ou  comme  indifférente 
quand  on  leur  dit  qu’elle  eff  meurtrière. 

Ces  foibles  obfervations  fuffffent  pour 
avoir  une  idée  des  bains  en  Turquie  ,  Sc 
pour  diriger  la  conduite  du  Médecin  inftruit 
qui  délire  avoir  des  notions  fur  cet  article. 
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A  la  Lettre  de  M.  Capmas  ,  Médecin  ac¬ 
tuellement  à  Paris,  inférée  dans  le  cahier 
du  mois  d’Oclobre  ;  contenant  quelques 
réflexions  fur  le  Mémoire  d’une  opération 
faite  à  l’orifice  &  au  col  de  la  matrice  ; 
par  M.  JALOUSET  fils ,  Médecin  à  Châ~ 
tillon . 

Il  ne  me  relie  plus  à  défendre  que  la 
partie  fyftématique  ;  c’eft-là  que  je  vais  me 
fervir  de  l’égide  de  Minerve.  Buffon  ,  Bou¬ 
vard  ,  Louis  me  prêteront  des  armes  j  & 
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revêtu  de  certe  armure  ,  peut-être  repouf¬ 
ferai-je  quelques-uns  de  vos  traits  ,  la  ré¬ 
paration  du  placenta  ,  fon  décollement.  Ce 
fyjîême  ,  le  moins  probable  &  le  plus  dan¬ 
gereux  ,  fera  tiré  de  leurs  ouvrages.  Com¬ 
ment  ce  partifan  décidé  d’Hippocrate ,  qui 
reproche  au  jeune  Médecin  de  Châtillon 
de  navoir  pas  confultè  les  favans  Nau - 
tonniers  ^  qui  lui  auraient  confeillé  ce  quil 
a  fait ,  n’a-t-il  jamais  lu  BufFon?  Comment 
ce  Médecin,  qui. ne  confond  pas  cette  pro¬ 
duction  informe  avec  celle  quil  a  vu  naître 
avec  admiration  de  cette  difpute  célébré  qui 
divifa  les  grands  hommes  que  nous  admi¬ 
rons  encore  ,  ne  connoît-il  pas  les  écrits  de 
Bouvard  &:  de  Louis  ? 

Puiiïai-je  ,  en  mêlant  mes  idées  à  celles 
de  ces  grands  hommes ,  ne  les  pas  défigurer  î 
puilTent  leurs  idées  ne  pas  perdre  ici  leur 
beauté  &  leur  force  !  J’avoue  que  le  méca- 
nifme  de  l’accouchement  que  j'ai  donné 
n’efl  qu’ébauché  ,  incomplet  ;  il  a  befoin 
d’être  étendu  ,  interprété  ,  redreint.  Je  n’a- 
vois  alors  aucun  deffein  de  l’étayer.  J’avois 
vu  le  mécanifme  de  l’accouchement  fe 
paffer  fous  mes  yeux  ;  je  me  croyois  obligé, 
de  T  expliquer.  J’ai  donc  cru  pouvoir  ha- 
farder  cette  idée  ,  qui  pouvoit  en  faire  naître 
de  meilleures.  Mais  n’oubliez  pas  que  je  ne 
riens  qu’à  la  vérité  :  je  donne  une  idée  pour 
ce  qu’elle  vaut  j  vous  pouvez  y  répondre 
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fans  m’affliger  ,  ne  dufflez-vous  point  ex¬ 
clure  les  perfonnalités. 

Il  efl  évident  ,  dites  vous  ,  que  la  vie  dti 
placenta  efl  une  exiflence  précaire  ,  dépen¬ 
dante  de  celle  de  la  mere.  Je  ne  fais,  Mon¬ 
iteur  ,  quelle  lignification  abfolue  vous 
donnez  au  mot  précaire.  Si  vous  voulez 
dire  fimpîement  que  le  placentatire  fes  fucs 
nourriciers  de  la  mere  ,  nous  fommes  d’ac¬ 
cord.  Mais  le  placenta  a  cela  de  commun 
avec  le  fœtus;  &  toutes  les  plantes  parafites 
ont ,  dans  ce  cas ,  une  exiflence  précaire.  Si , 
au  contraire,  vous  entendez  par  exiflence 
précaire,  une  exiflence  qui  ne  tient  point  aux 
îoix  de  l’économie  animale,  je  ne  puis  être 
de  votre  avis.  Pourquoi  le  placenta  ,  dont 
î’organifation  efl  la  même  que  celle  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain ,  ne  feroit  il  pas 
affujetti  aux  mêmes  îoix?  Le  placenta  ,  dites- 
vous  ,  dénué  des  parties  qui  font  che7^  nous  le 
principe  du  mouvement  &  Lame  du  [inti¬ 
ment  ,  le  Médecin  de  Châtillon  a  eu  tort  de  le 
clafler  parmi  les  corps  qui  ne  tiennent  leur 
yie  que  d1  eux -mêmes  ,  &  de  L ajfujettir  aux 
memes  Ioix.  Faut-il  avoir  les  parties  qui  font 
chez  nous  le  principe  du  mouvement  & 
du  fentiment  ,  pour  ne  tenir  fa  vie  que  de 
foi-même  ?  Les  végétaux  ,  qui  n5ont  jamais 
les  parties  qui  conflituent  le  principe  du 
mouvement  &  du  fentiment  ,  en  ont-ils 
moins  une  vie  qu’ils  ne  tiennent  que  d’eux- 
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mêmes  ?  Au  furplus,  je  vous  avouerai  que 
vos  idées  font  trop  fubtiles:  fi  elles  avoient 
un  peu  plus  de  foiidité,  elles  fe  trouveroient 
mieux  ;  mais  elles  fe  perdent  dans  l’exa¬ 
men.  Cependant  fi  le  placenta  fe  forme  ,  fe 
développe  &  fe  nourrit  par  un  mécanifme 
pareil  à  celui  du  corps  humain  ,  la  priva¬ 
tion  du  principe  du  mouvement  ôc  du  fen- 
îiment  doit-elle  *  l’exclure  de  la  claffe  des 
fubftances  animales?  Un  cartilage  quelcon¬ 
que  ,  qui  n’a  pas  en  lui  le  principe  du  mou¬ 
vement  &  du  fentiment ,  en  eft-iî  moins  affu- 
jetti  aux  loix  de  l'économie  animale?  Une 
plante  parafite  n’eft-elle  pas  aflujettie  aux 
loix  de  la  végétation ,  comme  l’arbre  fur  le¬ 
quel  elle  croît  ?  D’ailleurs  ,  voyez  M.  de 
Buffon  ,  il  vous  dira  que  le  placenta  a  une 
efpece  de  végétation  ou  accroijfement  réel . 

On  peut  foupçonner  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n’avez  jamais  jetté  un  coup  d’oeil  gé¬ 
néral  fur  les  opérations  de  la  nature  :  vous 
auriez  vu  que  fes  loix  font  par-tout  les 
mêmes  ;  qu’elles  font  feulement  ou  plus 
fimplg-s,  ou  plus  compofées  :  vous  fauriez 
que  la  nature  n’a  pas  fait  de  cîafle  y  mais 
des  individus  variés  à  l’infini,  ôc  que  tous 
les  êtres,  animaux  ou  végétaux,  s’approchent 
ou  s’éloignent  des  mêmes  loix  par  des 
nuances  infenfibles  :  vous  fauriez  que  le 
mécanifme  de  l’économie  animale  n’eft  pas 
oppofé  à  celui  de  la  végétation  }  il  eft  feuler 
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ment  plus  compliqué,  lesreflfortsen  font  plus 
nombreux.,  les  adions  plus  variées  ;  mais 
il  n’en  exifte  pas  moins  un  rapport  d’unifor¬ 
mité.  Revêtons,  ditM.  de Bufton_,  Tome  V^, 
une  fabflance  végétale  dé  une  enveloppe  con¬ 
venable  ,  donnons-lui  des  fens  &  des  mem¬ 
bres  j  &  bientôt  la  vie  animale  je  manifef- 
ter  a  ,  &  plus  f enveloppe  contiendra  de  fens  * 
de  membres  &  de  parties  extérieures  ,  plus 
V  animal  fera  parfait.  Et  il  dit  plus  haut: 
un  végétal  privé  de  fens'&  de  mouvement  9 
ejl ,  dans  cette  idée un  animal  qui  dort . 

Si  le  placenta  ne  fuit  pas  les  loix  de 
l’économie  animale  ,  il  falloit  dire  à  quelles 
loix  il  eft  afTujetti  (  car  enfin  il  en  fuit  quel¬ 
ques-unes  )  ;  &  pourquoi  fon  accroiffement 
eft  fi  peu  confidérable  dans  les  derniers 
mois  de  la  groflelîe.  La  nature  fpongieufe 
infenfible  que  vous  lui  donnei  ,  tu] âge  qiiil 
a  dans  la  matrice  de  recevoir  le  fuide  def- 
tiné  à  la  nourriture  de  l'enfant  ,  ne  difent 
pas  quelles  loix  il  a  fuivies  pour  naître  &  fe 
développer;  &  ,  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ^ 
dont  les  rayons  font  empruntés  ,  je  ne  vois 
rien  qui  m'éclaire. 

J’ai  avancé  que  les  corps  animaux  (  8c 
j’ajoute  végétaux  )  après  avoir  été  fournis 
à  des  loix  qui  les  faifoient  croître  ,  étoient 
forcés  par  ces  mêmes  loix  de  décroître  , 
c’eft-à-dire  de  périr.  J’ai  afTujetti  le  placenta 
à  ces  loix  générales.  Je  trouvérois  extraor» 
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dinaire  qu’il  y  eût  dans  la  nature  quelque 
corps  organifé  qui  pût  en  être  excepté  :  c’eft 
pour  n’avoir  pas  voulu  enfreindre  cette  loi 
générale  ,  que  j’ai  avancé  cette  idée  dans  le 
Journal  du  mois  d’Avril. 

Pour  fournir  ,  dites  vous  ,  à  l'accroijfe - 
ment  du  fœtus  ,  qui  acquiert  dans  les  cinq 
derniers  mois  un  volume  deux  fois  plus 
grand  que  celui  quil  avait  dans  les  mois 
antécédens  ,  il  nefl  pas  douteux  que  l& 
mere  emploie  le  double  de  fluides  ,*  il  faut 
donc  une  liberté  de  communication  double . 
Si  les  fluides  deftinés  à  l’accroiflement  du 
placenta  deviennent  furabondans  ,  &  ne 
s’y  portent  plus  en  même  quantité  ,  la 
mere  emploiera  le  double  de  fluides,  moins 
cette  quantité  excédente  qui  fe  porte  du 
placenta  au  fœtus.  Comment  accorder  , 
ajoutez-vous  ,  cette  plus  grande  liberté 
avec  faffdiffement  des  va i (féaux  du  pla¬ 
centa  ?  Pourquoi  non  ?  Un  certain  nombre 
de  v  ai  féaux  du  placenta  peut  être  affaiffé  , 
&  la  communication  fe  trouver  double.  Ne 
fait-on  pas  que  la  viteffe  des  liqueurs  cir¬ 
culantes ,  &  le  diamètre  des  vaiffeaux  ref- 
tans ,  peut  fuppléerà  leur  nombre  ?  Dix  vaif¬ 
feaux  qui  chaîneront  une  once  de  liqueur 
dans  un  tems  donné  ,  avec  une  viteffe 
égaie  à  un  ,  rendront  la  communication 
moins  libre  qu'un  feu!  vaiffeau  qui  cbarie- 
roitla  mêmeliqueur  avec  une  viteffe  égale 
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à  douze,  en  fuppofant  le  diamètre  égal.  Mais 
s’il  eft  double  ,  de  combien  la  communica¬ 
tion  ne  fera-t-elle  pas  augmentée?  Il  eft  donc 
clair  que  la  communication  n’eft  pas  en  rai- 
fon  du  nombre  des  vaifteaux,  mais  en  raifort 
de  leur  diamètre  ,  &  de  la  vitelfe  de  la  li- 
queur  circulante. 

Le  Médecin  de  Châtillon  ignoreroit-il  que 
t  oblitération  des  vaijfeaux  efl  en  raifon  in- 
verfe  de  la  quantité  des  liqueurs  quils  cha~ 
rient ?  Pourquoi  ne  Tignorerois-je  pas?  Ce 
que  je  viens  de  dire  pourroit  fervir  à  prouver 
le  contraire  ;  6c  d’ailleurs  on  fait  qu’un  en¬ 
fant  de  douze  ans  a  moins  de  vailfeaux  obli¬ 
térés  qu’un  homme  de  foixante-dix.  Cepen¬ 
dant  celui-ci  a  certainement  plus  de  liqueurs  : 
votre  propolition  n’eft  donc  pas  allez  vrai- 
femblable  pour  faire  loi  en  médecine.  D’a¬ 
près  ce  rationnement  ,  vous  concluez  que  la 
compaction  8c  l’oblitération  des  vailfeaux 
du  placenta  font  imaginaires. 

Vous  vous  êtes  perluadé  ,  Moniteur  t 
que  je  foutenois  que  tous  les  vaifteaux  du 
placenta  étoient  oblitérés  ,  rigoureufement 
parlant  :  ce  n’eft  pas  là  mon  deffein.  J’ai 
dit  qu’après  l’accroillement  fait  du  placenta 
il  relie  un  intervalle  fuffilant  pour  remplir 
une  certaine  quantité  de  vailfeaux  nourri¬ 
ciers.  Il  étoit  queftion  particuliérement  de 
l’oblitération  d’une  quantité  de  vaifteaux 
nourriciers.  J’ai  ajouté  que  la  vieillelle  dm 
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placenta  &  Ton  engorgement ,  pouvaient 
être  la  caufe  déterminante  de  l’accouche- 
'  nient.  J’ai  donc  cru  que  l’engorgement  des 
vaifleaux  du  placenta,  qui  ne  font  pas  obli¬ 
térés  ,  pouvoit  auffi  y  contribuer.  Il  fèroit 
trop  long  de  répondre  mot  à  mot  à  tous 
vos  phefs  de  réfutation  :  j ’expoferai  feule¬ 
ment,,  pour  y  répondre  ,  le  mécanifme  de 
î’accouchement  tel  que  je  le  conçois  ;  ôc  , 
avant  de  le  tenter  ,  je  vais  m’étayer  ^au¬ 
torités  refpectables. 

M.  de  Buflon  ,  parlant  de  la  caufe  des 
douleurs  de  l’accouchement ,  dit  :  je  ne  fais 
donc  pas  fi  on  ne  pourvoit  ?  attribuer  à  une 
autre  caufe  ,  cette  caufe  feroit  la  féparation 
du  placenta.  Voyez  les  raifons  qu’il  en  don¬ 
ne  ,  Tome  IV  ,  page  97. 

M.  Bouvard  ,  dans  fa  Confultation  fur  les 
naifiances  prétendues  tardives ,  en  réponfe, 
page  116  ,  dit  :  la  féparation  du  fruit  avec 
la  branche  ,  arrive  lorfque  le  fruit  a  reçu 
tout  le  développement  dont  il  étoit  fufcep - 
tible  ,  lorfque  la  mefure  du  fuc  alimentaire 
qu’il  pouvoit  recevoir  ef  comblée  ,  &  qu'il 
ne  lui  refie  plus  d'aptitude  à  en  contenir  da~ 

vanta ge . La  féparation  du  placenta 

d'avec  la  matrice  ,  ajoute-t-il  plus  bas ,  s’o- 
pere  par  le  meme  mécanifme . 

M.  Louis,  dans  fon  Mémoire  concernant 
la  légitimité  des  naifiances  prétendues  tar¬ 
dives,  page  13  >  dit  :  le  placenta  a  des  pro<* 
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portions  tres-étendues  ,  relativement  au  vo™ 
lume  du  fœtus  ;  mais  à  mefure  qu  il  croit  * 
ces  proportions  changent .  Enfin  ,  au  point 
de  maturité  &  de  perfection  fuffif antes  ,  la 
matrice  ne  peut  plus  fout enir  la  quantité  de 
fucs  nourriciers  nécefiaires  à  t accroifiement 
ultérieur  de  ï  enfant ,  le  foetus  ,  ayant  acquis 
le  plus  grand  degré d' dccroijfiement  qui  conf- 
titue  fa  maturié  ,  les  bouches  des  vaijfeaux 
du  placenta  fe  décollent  ,  de  même  que  lit 
fang-fue  bien  pleine  quitte  fia  prife , 

A  ces  autorités  je  joindrai  dans  l’ex¬ 
plication  du  fyflême  les  fecours  de  l’ana¬ 
logie. 

La  génération  eft  le  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales.  Le  fac  qui  la 
contient  demeure  dans  la  matrice  ,  &  fans 
y  être  adhérent.  Suivant  les  expériences  de 
Graaf ,  il  fe  pénétré  &  fe  nourrit  des  liqueurs 
dont  la  matrice  eft  baignée  ,  jusqu'au  tems 
où  ce  fac  s’attache  par  un  mucilage  aux  pa¬ 
rois  de  la  matrice.  Bientôt  après  on  vois 
naître  de  ce  mucilage  de  petits  vailfeaux  : 
ainfi  l’embryon  &  fe  s  dépendances  fe  nour- 
riffent  dans  les  premiers  tems  par  intuffuf- 
ception  ,  par  une  efpece  d’imbibition  ,  de 
pénétration.  Les  vaiffèaux  nailîent  enfuite, 
mais  ils  ne  font  pas  continus  avec  ceux  de 
la  matrice:  leur  union  n’elf  autre  chofe  qu’un 
contad  très-exad.De  tous  ces  vailfeaux  unis 
entr’eux  par  un  tiffu  cellulaire  allez  lâcherait 
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le  placenta.  Dans  le  nombre  infini  de  vaif- 
feaux  qui  le  compofent  ,  il  en  eft  qui  ne  re¬ 
çoivent  de  fluides  que  pour  Ton  feul  accroif* 
feraient  ,  &c  ce  font  fans  doute  les  premiers 
développés.  Le  placenta  efl  divifé  en  petits 
lobes  dijlincls  ,  qui  ont  chacun  leur  tronc 
&  leurs  ramifications  particulières  de  vaif - 
féaux .  (  M.  Levret ,  paragr.  272.  )  Vous 
convenez  en  outre  ,  que  l’accroiffement  du 
placenta  e fl  plus  confidérable  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  grofTelfe  que  fur  la  fin  ;  Sc 
voici  ce  que  dit  à  cefujet  le  même  Auteur  : 
f  enfant ,  [on  cordon  ,fes  membranes  t  croif  - 
fient  conjointement  &  uniformément  dans  tous 
les  teins .  Il  tien  eft  pas  de  même  de  lac - 
croijfiement  du  placenta  ,  qui  efi  refpeclive - 
ment  rétrogradé  a  celui  de  t  enfant  &  du 
cordon.  (  L’Art  des  accouchemens ,  p.  6 3.) 
C’eft-là  ,  Moniteur*  ce  que  vous  dites  dans 
une  page  entière.  A  Sparte,  je  crois ,  vous 
n’eu  (liez  pas  été  fort  écouté. 

Si  le  premier  accroiffement  du  placenta 
étoit  néceffaire  au  fœtus ,  l’accroiflement  du 
cordon  fe  feroit  en  même  proportion  ;  mais 
fi  ,  dans  ces  premiers  tems  ,  Faccroiffement 
du  cordon  n’eit  pas  fenfible  ,  il  faut  en  con¬ 
clure  que  les  fluides  que  reçoit  le  placenta 
dans  le  commencement  de  la  groffefTe  , 
font  entièrement  défîmes  à  fon  développe¬ 
ment,  &  il  faut  en  conclure  que  le  placenta 
a  des  vaifîeauxqui  lui  font  particuliers.  D’au* 
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très  vaiffeaux  fans  doute  font  deftinés  à  re¬ 
cevoir  les  fucs  néceffaires  à  l’accroiffemenc 
de  l’embryon  ;  mais  ccs  vaiffeaux  ne  doivent 
s’ouvrir  6c  devenir  perméables,  que  lorfque 
le  cordon  eft  alfez  formé  pour  entretenir  la 
circulation  du  fœtus  au  placenta  ;  Sc  f  juf- 
qu’à  ce  moment  ,  l’embryon  fe  nourrit,  par 
toute  la  furface  de  fon  corps,  de  la  liqueur 
qui  tranfude  du  placenta. 

C’eft  prefque  une  réglé  générale,  que  la 
nature  ait  donne  deux  efpeces  d’arteres  aux 
vifceres  deftinés  à  quelques  ufages  particu¬ 
liers  :  le  cœur,  le  foie  ,  le  poumon,  reçoi¬ 
vent  des  vaiffeaux  particuliers  pour  leur 
nourriture  &  leur  développement ,  &  ils  en 
reçoivent  encore  pour  les  fondions  qu’ils 
remplirent  ;  Sc  peut-être  le  placenta  rem¬ 
plit-il  quelques-unes  des  fondions  de  ces 
vifceres.  Je  fuppofe  donc  cette  organifation 
dans  le  placenta  ;  car  ,  avant  de  recevoir  Sc 
de  préparer  les  fucs  néceffaires  à  i’accroif- 
fement  du  fœtus  ,  il  doit  être  formé  lui- 
même  :  il  lui  faut  donc  des  vaiffeaux  par¬ 
ticuliers  qui  le  développent ,  Sc  ce  dévelop¬ 
pement  des  vaiffeaux  particuliers  du  pla¬ 
centa  doit  être  antérieur  à  celui  des  vaif¬ 
feaux  du  placenta  propres  au  fœtus;  ce  que 
l’expérience  paroît  confirmer.  Mais  les  vaif¬ 
feaux  qui  portent  la  matière  de  l’accroiffe- 
ment  ne  font  pas  des  vaiffeaux  fanguins,  ils 
ne  font  pas  faits  pour  opérer  ce  mécanifme $ 
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ce  font  des  vaiffeaux  blancs ,  exanguîns  ;  Sc 
c'eft  fpécialement  de  l’oblitération  de  ces 
vaiffeaux  dont  j’ai  voulu  parler. 

Les  vaiffeaux  propres  du  placenta,qui  ont 
reçu  les  fucs  nutritifs  qui  doivent  operer 
à  grands  pas  leur  développement  ,  acquiè¬ 
rent  en  peu  de  tems  toute  1  extenffon 
tout  l’accroiffement  dont  ils  font  fufeepti- 
bîes;  accroiffement  déterminé  par  la  nature 
des  principes  qui  conftituent  1  embryon  , 
plus  la  confommation  des  fluides  néceffaires 
au  développement  du  iœtus  devient  con- 
fidérable  ,  plus  l’accroiffement  des  vaiffeaux 
propres  au  placenta  fe  ralentit.  Ces  vaiffeaux 
enfin  ceffent  d’augmenter  de  diamètre;  leur 
accroiffement  ell  à  leur  terme  :  alors  les 
vaiffeaux  du  placenta  ,  qui  doivent  former  le 
cordon  ombilical,  fe  développent  plusrapb* 
dernent  ;  c’eft-là  que  fe  portent  tous  les  flui¬ 
des  que  fournit  la  mere  :  ce  qu’il  faut  pour 
l’entretien  duplacentaeft  prefquenul  ,  &  le 
fœtus  reçoit  ,  avec  les  fucs  nutritifs  qui  lui 
étoient  deftinés  ,  ceux  qu’employoit  le  pla¬ 
centa  pour  fon  développement.  Toutes  les 
liqueurs  refluent  donc  dans  les  vaiffeaux  qui 
forment  le  cordon  ombilical.  Si  le  placenta 
paroît  augmenter  ,  ce  n’efl  plus  que  l’exten- 
fion  des  veines  deffinées  à  former  ce  cor¬ 
don.  L’état  variqueux  de  ces  veines  n’an- 
nonce-t-il  pas  un  état  forcé ,  plutôt  qu’un 
‘accroiffement  réel  ?  L’accroiffement  ulté- 
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rieur  du  placenta  au-delà  du  cinquième 
mois  ,  ne  peut-il  pas  être  comparé  à  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  la  matrice  pen¬ 
dant  la  grolFeffe  ?  Ce  gonflement  de  la  ma^ 
trice  lui  donne-t-il  un  accroiffement  réel 
beaucoup  plus  confidérabie  ?  Cet  état  plus 
volumineux  du  placenta  eft  donc  pallif  ;  c’efë 
une  diftenfîon  forcée  des  vaiffeaux  qui  for¬ 
ment  je  cordon  ,  diflenfion  qui  prelFanc 
les  vaifFeaux  propres  du  placenta,  aide  fans 
doute  leur  afFaiflement  ;  c’eff  l’effet  du  reflux 
des  fucs  greffiers  excréteurs  ,  qui  n’ont  pu 
fervir  à  l’accroifFement  de  l’enfant  ,  ren¬ 
voyés  au  placenta  ;  reflux  qui  favorife  l’o¬ 
blitération  de  fes  vaifFeaux.  Mais  ces  moyens 
fecondaires,  qui  concourent  à  i’affaifîèment 
des  vaiffeaux  propres  au  placenta  ,  font 
moins  efficaces  que  les  loix  du  mécanifme 
qu’il  a  fuivi  ,  mécanifme  femblable  à  celui 
d'une  plante  printanière  ,  d’un  tiffu  très- 
tendre  «5c  très-poreux  ,  qui,  pour  n’avoir  vé¬ 
gété  que  deux  mois,  n’eft  pas  moins  dans 
l'impoffibilité  abfolue  de  tirer  les  fucs  de  la 
terre;  impoffibilité  déterminée  ,  parce  que 
l’extenfion  des  parties  de  la  plante  eff  à  fon 
terme  ,  <5c  que  les  conduits  qui  portoient  la 
feve  font  afFaiffés.  Qu’il  foit  pofiible  d 'ôter 
de  tous  les  vaiffeaux  diftendus  du  placenta, 
qui  forment  le  cordon  ,  tout  le  fang  qu’ils 
contiennent ,  il  elf  probable  que  le  volume 
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du  placenta -feroit  réduit  à  celui  qu’il  pou- 
voit  avoir  dans  le  cinquième  mois. 

Enfin  ,  îa  compadion  des  vaifleaux  du 
placenta  étant  à  peu-près  ce  qu’elle  peut 
être  [a)  >  leur  union  avec  la  matrice  dimi¬ 
nue  ,  le  point  de  conta  &  avec  les  lacunes 
de  ce  vifcere  devient  bientôt  nul.  La  ma¬ 
trice  ,  libre  alors  dans  une  certaine  étendue, 
fe  contrade  ;  &  cette  contradion  partielle 
décolle  des  vaifleaux  qui  tenoient  encore. 
Enfin  ,  dans  le  même  tems  ,  îa  diflenlion 
extrême  des  vaifleaux  fanguins  qui  formeift 
îe  cordon  ombilical  fe  communique  dfc 
proche  en  proche  ,  &  fe  lait  fentir  dans 
les  vaifleaux  qui  s’abouchent  avec  la  ma¬ 
trice  :  cette  diflenfion  forcée  des  vaifleaux 
qui  forment  le  cordon  ,  change  la  propor¬ 
tion  refpedive  du  diamètre  de  ces  vaif- 
feaux  avec  ceux  de  la  matrice  ;  le  contad 
efl  moins  régulier ,  moins  exad;  leur  union 
cefle:  c’efl  alors  que  la  matrice  fe  contrade 
en  entier  ,  &  expulfe  ce  qui  lui  devient 
étranger.  Vous  voyez  ,  Moniteur  ,  que  je 
reconnois  deux  caufes  déterminantes  de 
l’accouchement,  l’oblitération  des  vaifleaux 

{a)  l!  me  fembîe  avoir  îu  dans  quelques  livres 
d’anatomie  *  qu’on  trouvoit  dans  les  derniers  tems 
de  la  grofiTefie  des  fïîarnem  non  vafcu!aires5c’efl> 
à-dire  compades ,  qui  artachoient  le  placenta  à  la 
matrice.  Si  cela  étoit  prouvé  ,  ce  fyftême  feroit 
encore  plus  vraiftmblable. 
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propres  du  placenta ,  &  la  diflention  des 
vaifieaux  du  placenta  qui  forment  le  cordon. 

Vous  auriez  peut-  être  quelques  raifons 
de  croire  que  je  ne  prévois  pas  les  funefies 
fuites  de  l'idée  que  fai  donnée  fur  la  caufe 
de  l1  accouche  menu  Un  jeune  Médecin  ne 
voit  pas  tout  :  mais  Bouvard,  mais  Louis  * 
ces  hommes  à  qui  le  génie ,  letude  &  l’expé¬ 
rience  ont  fixé  le  premier  rang  dans  la  ca¬ 
pitale?;  mais  Buffon  ,  ce  fcrutateur  ingénieux 
des  phénomènes  de  la  nature  ,  n’ont-ils  pas 
vu  quels  maux  pouvoit  produire  le  fyilême 
du  décollement  du  placenta  au  terme  de 
neuf  mois  1  Pour  vous ,  Moniteur  ,  vous  en 
avez  prévu  de  loin  toutes  les  fuites  fâcheufes. 
Quelle  fagacité  !  Cependant,  quelle  funefte 
conféquence  peut-on  craindre  d’un  fyilême 
dans  lequel  on  fuppofe  que  les  vaiifeaux 
du  placenta  tk  ceux  de  l’utérus  diminuent 
leur  adhérence  à  la  fin  de  la  grolTeffe  ,  &  fe 
décollent  enfin ,  fi  la  nature  prépare  ce  dé¬ 
collement  par  degrés  ? 

Qui  ne  fait ,  dites-vous  ,  que  fon  adhé¬ 
rence  ne  peut  diminuer  dans  aucun  te  ms 
de  la  grojfejfe  ,  fans  être  fuivie  d'une  éva¬ 
cuation  de  fang  proportionnée  au  décolle¬ 
ment  ?  Que  fait  cet  accident  au  fyflême  que 
je  viens  d’expofer  ?  L’Accoucheur  prévenu 
que  la  femme  n’efi  pas  à  terme  ,  en  ordon¬ 
nera-t-il  moins  le  repos  &  la  faignée  ?  Si 
la  perte  continue ,  quoiqu’il  fâche  que  le 
TomeXLV,  V. 
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tems  du  décollement  n’eft  pas  arrivé  ,  il  le 
hâtera  pour  prévenir  des  fuites  plus  péril— 
leufes.  Ce  fyftême  lui  fera-t-il  ignorer  que 
les  corps  étrangers,  contenus  dans  la  ma¬ 
trice,  nuifent  au  reiferrement  de  fes  vaif- 
feaux  ?  Ce  fyftême  empêchera-t-il  celui  qui 
en  fera  partilan  d’attendre  une  demi-heure, 
de  la  nature,  fexpulfion  du  placenta,  tandis 
qu’il  en  aura  attendu  neuf  mois  Je  décolle¬ 
ment  ?  Sera-t-il  néceffîté  à  ignorer  qu’il  ne 
doit  délivrer  la  mere  que  dans  le  tems 
où  la  matrice  aura  recouvré  fon  reffort  ? 
Eft-ce  qu’il  ne  pourra  favoir  que  dans  une 
femme  foible  ,  valétudinaire  ,  l’inertie  de 
la  matrice  dure  plus  long-tems  ,  &  qu’il 
s’expoferoic  à  la  faire  périr  s’il  la  délivroic 
fur  le  champ  ?  Ne  peut-il  favoir  que  le  plus 
grand  de  nos  Accoucheurs  (  M.  Levret  ) 
a  recommandé  d’attendre  ,  pour  délivrer, 
qu’en  touchant  le  bas-ventre  de  la  femme 
on  fentît  une  élévation  ferme  &c  circons¬ 
crite  ?  La  contraction  de  la  matrice ,  qui  pré¬ 
vient  tous  les  accidens ,  n’entre-t-elle  pas 
dans  ce  fyftême  ?  &  Vadhéfion  du  placenta 
à  la  matrice  y  dont  vous  parlez ,  qui  réjifie 
aux  contractions  de  ce  vifcere  &  au  tiraille - 
ment  de  f  Accoucheur ,  annonce  ,  ou  un  vice 
d’organifation  dans  le  placenta  ,  ou  fon  im¬ 
plantation  dans  l’endroit  où  il  ne  doit  pas 
être,  ou  prouve  que  le  terme  de  l’accou¬ 
chement  n’eft  pas  arrivé.  En  fuppofant  l’un 
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de  ces  accidens,  ce  fyffême  empêche-t-il 
de  prendre  le  parti  qui  évite  le  plus  grand 
danger  ,  6c  que  dide  la  prudence  ?  Que 
vous  êtes  ingénieux  à  vous  tromper  vous- 
même,  6c  fertile  à  charger  vos  tableaux  ! 
Je  puis  m’égarer  ;  mais  je  prétends  auffi  peu 
donner  des  loix  à  la  nature ,  qu’aifervir  per- 
fonne  à  mes  caprices  :  mais  croyez  que  cette 
opinion  n’eft  funefte  qu’à  ceux  qui  ne  la 
voient  qu’à  demi. 

Vous  ne  ferei pas  furpris ,  dites-vous  3  que 
V  Auteur  riait  pas  mieux  réufiiy  en  nous  a  fi 
fîgnant  la  caufe  de  la  fréquence  des  faujfies - 
couches  au  commencement  de  la  grojfejfe  : 
autant  qu’il  m’eff  poflible  je  m’appuie 
d’autorités,  6c  je  vous  citerai  M.  de  Buffon 
pour  la  derniere  fois.  11  dit ,  Tome  IV  : 
les  avortemens  font  plus  rares  au  milieu 
de  la  grofiejfe  ,  &  plus  fréquens  au  corn* 
mencement  &  à  la  fin .  Si  l’œuvre  de  la  gé¬ 
nération  flote  dans  la  matrice  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  la  groffelfe  ,  fi  elle  ne  s’y 
attache  que  par  un  mucilage  auquel  fuc- 
cedent  de  petits  filamens ,  qui  deviennent 
enfuite  des  vaiffeaux,  ne  Concevez-vous  pas 
que  pendant  cet  intervalle  il  ne  faille  pas 
nn  grand  effort  pour  faire  périr  l’embryon  , 
dans  y  comprendre  la  furabondance  des  li- 
iqueurs  ?  Mais  plus  les  vaiffeaux  du  placenta 
iferont  adhérens  à  la  matrice ,  plus  le  danger 
;de  l’avortement  s’éloignera.  Cependant  cc 
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point  d’union  le  plus  ferme,  cette  approxi¬ 
mation  de  vaiffeaux  fi  immédiate  ,  a  un  de¬ 
gré  borné  ;  ce  terme  eft  celui  où  rien  encore 
n’a  commencé  à  décroître  (a)  ,  où  les  avor- 
temens  font  plus  rares ,  &  ce  terme  fans 
doute  eft  à  peu  près  le  milieu  de  la  groffeffè. 
On  peut  voir,  dans  l'idée  que  je  viens  de 
donner  fur  l’accouchement  ,  pourquoi  la 
caufe  déterminante  a  d’autant  plus  de  force, 
qu’on  s’éloigne  du  milieu  de  la  groiîefte  , 
8c  qu’on  approche  du  terme  de  neufjmois, 
Cette  caufe  commmence  déjà  à  agir,  dans 
le  cinquième  mois  ,  fans  doute  avec  beau¬ 
coup  moins  de  force  que  dans  les  mois  fui- 
vans.  Van  Swieten  cite  un  exemple  (  &  il 
n’eft  pas  le  feul  )  d’une  femme  accouchée 
dans  le  cinquième  mois  ,  fans  accidens ,  & 
dont  l’enfant  vécut  &;  devint  robnfte.  Le. 
accouchemens  moins  prématurés ,  mais  plu; 
fréquens  dans  les  feptieme& huitième  mois 
n’annoncent-ils  pas  l’exiftence  de  cette  caui 
fe  ?  Je  fuis  cependant  éloigné  d’en  conclur 
que  ces  accouchemens  prématurés  foient  a’ 
terme  fixé  par  la  nature.  La  mauvaife  ou 
ganifation  du  placenta,  &  d’autres  caufe; 
qui  troublent  le  rapport  des  loix  naturel 
les  entr’elles ,  peuvent  avancer  l’accou 
chement. 

(æ)  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  à  la  rigueu 
dès  que  l’accroilTement  n’a  plus  lieu,  j’appelle c 
état  décroiJTement ; 
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Suivant  vous,  Moniteur,  apres  le  qua¬ 
trième  mois  y  V augmentation  du  volume  de 
t enfant ,  le  développement  de  Ces  organes  ,  le 
mouvement  circulatoire  plus  libre  ,  les  fucs 
cejfant  de  fur  abonder  ,  £  équilibre  des  folides 
avec  les  fluides  rétabli  ne  laijfent  plus  lieu  de 
craindre  V avortement.  D' après  la  fimpliciti 
\dt  ce  mécanifme  ,  non-feulement  il  n’y  a  plus 
1  lieu  de  craindre  Ta vortement,  mais  onpour- 
roit  craindre  que  la  femme  n’accouchât  ja¬ 
mais.  A  neuf  mois ,  fuivant  la  {implicite  de 
votre  mécanifme  ,  la  femme  feroit  plus  éloi¬ 
gnée  du  terme  de  l'accouchement  qu’elle 
ne  fut  à  quatre.  Si  tout  eft  changé  en  mieux 
pour  l’enfant,  fi,  à  mefure  qu’il  groflit ,  le 
mouvement  circulatoire  eft  plus  libre ,  fi  fes 
organes  fe  développent  ,  s’il  régné  un  équi¬ 
libre  parfait  ,  où  eft  la  nécefiité  que  l’en¬ 
fant  forte  de  la  matrice  ?  La  nature ,  dont  les 
mouvemens  font  par-tout  gradués,  qui  ne 
fait  rien  fubitement  ni  par  fauts ,  n’a  pas  pré¬ 
paré  un  mécanifme  fi  contraire  à  les  fins* 
L’accouchement  ne  fe  prépare  pas  dans 
l’inftant  où  il  fe  fait  ,  fon  mécanifme  tient 
à  la  grolfi  {fe  entière.  Il  feroit  étonnant  que 
ce  mécanifme  de  l’accouchement  fût  en 
raifon  inverfe  de  fa  proximité.  Plus  une 
femme  approcheroit  du  terme  de  neuf  mois* 
plus  il  y  auroit  de  rations  pour  qu’elle  n’ac- 
ç  couchât  pas.  Nous  naîtrions  tous  après  la 
J  mort  de  nos  meres  .  fans  doute  par  l’opéra- 
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tion  céfarienne  ;  mais  nous  naîtrions ,  com¬ 
me  on  dit  que  Minerve  fortit  du  cerveau  de 
Jupiter  ,  tous  grands ,  &c  prêts  à  porter  les 
armes. 

Je  pourrois  vous  dire  :  vous  fente^  fort 
lien  ,  Monfieurt  que  ce  rieft  que  le  danger 
de  votre  fyjlême  qui  ma  engagé  à  prendre 
la  plume  ;  mais  c’eft  être  mal-adroit ,  &  fe 
défier  de  fes  forces,  que  de  prétendre  ainfî 
gagner  fes  ledeurs.  Si  le  motif  qui  vous 
fait  écrire  eflbon  ,  on  le  voit  dans  l’ouvrage 
entier  ;  s’il  eft  fufped  ,  la  réflexion  qu’on  a 
faite  n’empêche  pas  d’en  porter  le  jugement 
qu’il  mérite,  &  vous  ne  devez  pas  craindre 
que  le  favant  Auteur  du  Journal  s’abufe 
fur  le  deflein  qui  fait  faire  de  pareilles  criti¬ 
ques  :  pour  moi,  je  l’ai  allez  connu.  Votre 
îon  alluré,  votre  ftyle  tranchant,  votre  liai- 
fon  intime  avecHippocrate m’annoncent  que 
vous  avez  prétendu  écrire  en  grand  Maître. 
Puiffent  les  rayons  du  flambeau  (\m  doit  m’é¬ 
clairer  parvenir  un  jour  jufqu’à  moi  !  Mais; 
jufqu’à  quand  les  Zoïles,  les  Ariftarques , 
ces  hommes  funefies  à  la  fociété  &:  aux  let¬ 
tres  ,  troubleront-ils  le  repos  &  la  douceur; 
attachés  à  fétude  de  la  philofophie  &  des; 
feiences  !  Jufqu’à  quand  le  mafque  de  l'in¬ 
térêt  public  &  le  prétexte  de  Phumanité; 
couvriront-ils  les  petites  paffions  qui  défo- 
lent  les  Auteurs  ! 
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RÉFLEXIONS  EN  FORME  DE  LETTRE 

Sur  une  Observation  de  MM,  P JSLLÏJBK 
fils  i  O  califes  à  Mei\  ,  inférée  dans  le 
Journal  du  mois  de  Juillet  1774;  par 
M,  ThoMASSI N ,  Maître  en  chirurgie 
à  Rochefort ,  près  de  Dole  en  Franche - 
Comté . 

A  la  première  îeéfure  de  votre  Journal 
du  mois  de  Juillet  1774,  cette  obfervation 
une  frappa  par  fa  fingularité  ,  &  par  plusieurs 
circonftances  qui  me  parurent  très-difficiles 
à  concilier.  Je  couchai  dès-lors  fur  le  papier 
les  réflexions  qu’elle  me  fuggéra  ,  dans  le 
deffein  de  vous  les  envoyer  pour  être  in¬ 
férées  dans  un  de  vos  Journaux ,  en  cas  que 
t;vous  les  en  jugiez  dignes;  mais  je  ne  fais 
:comment  je  les  ai  oubliées.  Je  les  retrouve 
aujourd’hui  :  le  tems  n’ayant  point  effacé 
les  motifs  qui  leur  avoient  donné  lieu  ,  je 
(vous  les  communique,  &  je  penfe  que  la 
'célébrité  que  M.  Pellier  pere  s’eff  acquife 
(dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux 
}ne  doit  point  m’empêcher  de  propofer  à 
IMeffieurs  fes  fils  des  objeéfions  que  je  crois 
(fondées  à  plufieurs  égards  :  vous  en  allez 
juger.  > 

Ils.  ohfervereni ,  dit  le  Redaéfeur  de  cette 
:obfervation  ,  au-delà  de  la  pupille  de  i œil 
:  gauche  (de  M.Carvillon,  Prêtre  de  Langres) 

V  jv 
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qui  confervoit  fon  reffort  ordinaire ,  2°  une 
opacité  brunâtre ,  qui  paroi  [[oit  s'étendre  au- 
delà  de  la  circonférence  de  V iris  ;  Z°  un 
éloignement  a(fei  manifejîe  de  ce  nuage  à 
cette  membrane .  Ne  peut-on  pas  dire  avec 
une  forte  de  certitude ,  que  ces  obfervatiohs 
21e  font  qu’idéales  &  de  pures  conje&ures  ! 
Comment  ces  Meilleurs  pouvoient-ils  la¬ 
voir  jufqu’où  cette  opacité  brunâtre,  pour 
me  fervir  de  leur  expreffion  ,  pouvoir  s’é¬ 
tendre  ?  On  peut  bien  voir  li  un  corps  opa¬ 
que,  qui  recouvre  le  cryftallin  ,  a  plus  de 
diamètre  que  la  pupille  ;  mais  c’eft  tout  ce 
que  la  vue  peut  découvrir  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  qui  ont  leur  liege  au-delà 
de  l’iris.  Un  éloignement  a[[eç  manifejîe  de 
ce  nuage  à  cette  membrane  !  Que  peut-on  de 
plus  hafardé  que  cette  fécondé  afTertion  de 
ces  Meilleurs  !  Elle  eft  fondée  ,  encore  plus 
que  la  première,  fur  l’idée  peu  exade  qu’ils 
me  paroifFent  avoir  de  la  ftrudure  de  l’œil. 
L’anatomie  moderne  nous  apprend  que  l’iris 
e(l  toujours  exadement  appuyée  fur  le  cryf- 
fallin  ;  qu’il  n’y  a  aucun  efpace  intermé¬ 
diaire,  comme  on  l'avoit  cru  ci-devant  ;  & 
qu’ainli  la  prétendue  chambre  poüérieure 
de  l’humeur  aqueufe^  que  tous  les  Anato- 
miites  ont  décrite  y  n’a  jamais  exifté  que 
dans  leur  imagination.  Le  célébré  M.  Lieu- 
taud  (<z),  avec  l’habitude  la  plus  confommée 

(a)  Voye\  fes  Effais  anacom.  fec9  édit,  pag.  12.0* 
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2e  ,1a  diffe&ion  ,  n’a  pu  découvrir  aucune 
trace  de  cette  chambre.  »  l’ai  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  fur  ces  parties,  dit 
??  ce  grand  Anatomifte;  j’ai  mis  à  glacer  des 
9)  yeux,  6c  je  les  ai  difîeques  de  tant  de  fa- 
r*  çons  6c  avec  tant  de  précaution  ,  qu’il  e(l 
9>  prefqu’impoftible  que  cette  chambre  eût 
échappé  à  mes  recherches.  «  Quand  mê¬ 
me  nous  admettrions  ,  félon  le  fentiment  de. 
ces  Meilleurs  ,  l’exiftence  de  la  chambre 
poftérieure  de  l’œil,  elle  eft  li  petite,  de 
l’aveu  même  des  Anatomiftes  qui  l’ont  dé¬ 
crite  avec  le  plus  d’enthoufiafme,  qu’elie  eût 
été  entièrement  remplie  par  la  produ&ion 
contre  nature  qui  fait  le  Pu  jet  de  leur  obser¬ 
vation  ,  &  que  par  confequent  ils  n’au- 
roient  point  vu  ,  comme  il  leur  plaît  de  le 
dire  ,  un  éloignement  manifeste  de  ce  nuage  ci 
l'iris 

Ces  Meilleurs ,  qui  avoient  d’abord  cm 
cette  cataraâe  formée  par  l’opacité  de  la 
capfuîe  du  cryltallin,  furent  convaincus  du 
contraire  par  la  facilité  avec  laquelle  l’iris 
fuivoit  les  moindres  mouvemens  que  l’O¬ 
pérateur  donnoit  à  cette  membrane  ^  acci- 
\  dentelle  ,  6c  par  la  liberté  qu’il  eut  à  intro- 
!  duire  une  curete  entre  fa  face  poferieur & 
&  la  cryftallo- antérieure  ,  j  ufqu  au  plexus 
ciliaire .  Cependant,  par  une  fatalité  dont 
on  nous  lailîe  ignorer  la  caufe,  ii  ne.  pue 
;  extraire  Vune  de  ces  membranes  fans  1  autres 
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c’eft-à-dire  îa  produ&ion  morbifique  fans 
la  cryflalloïde.  Je  dis  par  une  fatalité,  parce 
que  je  regarde  comme  telle  fextra&ion  de 
cette  derniere  membrane  ,  qui  a  dû  vrai- 
femblablement  être  fuivie  de  la  chute  du 
cryftallin.  Ces  Meilleurs  n’en  difentrien, 
mais  je  le  préfume  fur  ce  que  fouvent  le 
cryflallin  s5échappe  dès  que  la  fe&ion  de 
la  cornée  eft  achevée  par  la  preffion  (a) 
que  le  globe  éprouve  contre  le  fond  de  l’or¬ 
bite,  qui  dépend  de  la  contraéHon  des  muf- 
cles  de  cet  organe  ,  &:  fur  ce  que ,  quand  la 
fe&ion  de  la  cornée  n*eft  pas  fuivie  de  cet 
effet  j  celle  de  la  cryflalloïde  ne  manque 
prefque  jamais  de  le  produire  ;  &  fi  ces  Mef¬ 
fieurs  refufoient  de  fe  rendre  à  ce  que  j’en 
dis,  j’en  appelle  au  témoignage  des  Ocu- 
lifles  ,  qui  ont  beaucoup  d’ufage  de  l’opéra- 
rion  de  la  catarade,  Ces  faits  ,  bien  connus 
par  les  expériences  de  M.  Guérin  >  célébré 
Chirurgien  de  Lyon  ,  l’ont  engagé  à  s’en 
expliquer  d’une  maniéré  bien  pofitive  ,  après 
avoir  parlé  des  cataractes  capfulaires»  »  Il 
peut  arriver  que  l’épaiffiffement  de  la 
membrane  capfulaire  ne  foit  pas  accom- 
pagnée  de  celui  du  eryfiaîlin  :  alorsJ’opé- 
ration  que  l’on  feroit  obligé  de  faire  fup- 
»  poferoit  l’extradion  du  cryflallin  nécefi» 
7)  faire.  Celui-ci  ne  fauroit  tenir  en  place 

(a)  V~oye{  les  obfervations  de  chirurgie,  tra« 
duites  deraiîglois  de  Warner,  page  37. 
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#>  après  l’extraâion  de  fa  membrane  ,  &  de- 
v  viendroit  même  un  corps  nuifible.  «  Ejfai 
fur  les  Maladies  des  Yeux  ,  page  giî* 

Ces  Meiïieurs  n’ont  pas  omis  de  nous  dire 
que  la  membrane  accidentelle  <k  la  cryftal- 
loïde  ,  après  leur  extradion  commune,  fe 
font  défunies  au  moindre  attouchement,  ce 
qui  forme,  félon  moi,  une  double  démonf- 
tration  que  i’extradion  de  la  fécondé  de  ces 
membranes  n’étoit  point  inévitable.  J’ajoute 
qu’à  quelque  torture  que  j’aie  mis  mon  ima¬ 
gination  ,  il  m’a  été  impoftible  de  compren¬ 
dre  comment  l’Opérateur  a  pu  emporter  ces 
deux  membranes  en  même  tems  &  de  la 
maniéré  qui  eft  décrite;  &  comme  il  eft: 
vraifemblable  que  je  ne  fuis  pas  le  feuî  qui 
ait  la  pénétration  aflez  peu  fubtile  pour  ns 
pas  comprendre  le  procédé  de  MM.  Pellier, 
ils  ne  doivent  point  trouver  mauvais  que  l’on 
•puiiïe  avoir  des  doutes  fur  plufteurs  points 
de  leur  obfervation  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
réparé  les  omiifions  tk  les  inconféquen- 
ces  qui  s’y  trouvent ,  par  les  éclaircilfe- 
mens  que  le  public  eft  en  droit  d’attendre  / 
d’eux. 

Je  ne  dirai  rien  fur  l’origine  que  ces 
Meilleurs  attribuent  à  la  membrane  qu’ils 
ont  extraite  ,  qu’ils  regardent  comme  un 
prolongement  de  la  choroïde.  Il  eft  difficile 
de  concevoir  comment  cette  membrane  a 
pu  s’allonger  jusqu’au  point  de  couvrir  en.» 


4&S'  Reflux,  sur  une  Obsertat. 

tiérement  le  cryftallin  ;  mais  je  laiffe  aux 
perfonnes  plus  infimités  à  difcuter  ce  point  g 
3c  je  me  contente  de  dire  qu’il  me  paroî- 
îroit  plus  naturel  de  le  faire  dépendre  de; 
l’opacité  de  la  partie  de  la- cap  fuie  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  qui  recouvre  le  cryftallin  (a). 

Je  finis  en  faifant  remarquer  que  l’obfer* 
nation  de  MM.  Pellier  ne  peut  pas  fervir 
à  prouver  ,  comme  ils  le  prétendent ,  que 
l’iris  n’eft:  pas  une  continuité  de  la  choroïde  ÿ 
&  que  c’eft  mal-à-propos  qu’ils  attribuent 

(a)  Comme  cette  partie  nouvellement  décou» 
verte  peut  être  inconnue  à  quelques  -  uns  de  mes 
Leêïeurs  ,  je  crois  qu’on  me  faura  gré  de  dire 
que  cette  membrane  qui  rapide  ^intérieur  de  la 
cornée,  ayant  quelques-unes  des  propriétés  des 
cartilages,  comme  celles  de  refider  à  la  macéra¬ 
tion  dans  l’eau ,  de  fe  rouler  fur  elle-même  lors¬ 
qu'on  la  détache,  &  de  fe  déchirer  d’une  façon 
'nette  &  en  tout  fens  ,  a  été  nommée  par  M.  * 
Bemours  lame  cartiîagineufe  de  la  corne'e.Cette 
membrane  forme  un  fac  qui  a  la  forme  de  la  car 
vite  où  il  ed  contenu  ,  &  qui  renferme  l’humeur 
aqueufe  de  l’œil.  M.  Demours  ed  celui,  de  tous 
les  Anatomides  qui  ont  connu  cette  membrane  , 
qui  en  a  fait  la  meilleure  defcription  ,  dans  une 
Lettre  anatomico  -polémique,  adredée  à  M.  Petit. 
On  trouve  audï  des  éelaircidêments  fur  la  drue* 
ture  &  l’ufage  de  cette  partie  dans  l’Hidoire  de 
l’Anatomie  ik  de  la  Chirurgie  ,  par  M.  Portai  â 
Tome  ¥  ,  page  iij.  * 

*  M.  Tomadn  aurait  dû  ajouter  que  M.  Defcemet 
Svoit  parlé  de  cette  membrane  long -tems  ayant  que 
M,  Demouis  eût  rien  écrit  à  ce  fujet, 
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la  découverte  de  cette  vérité  anatomique  à 
M.  Hoin  ,  qui  n’a  fait  que  la  développer ,  St 
qui  avoue  lui-même  qu’elle  avoit  été  entre¬ 
vue, par  un  petit  nombre  d’Auteurs  ( a ). 

P.  S.  Je  crois  ne  pas  faire  peine  à  MJVL 
Pellier  en  les  avertifiant  qu’ils  ne  s’arrêtent 
pas  aflFez  long-tems  dans  chaque  ville  pour 
s’afiurer  entièrement  du  fuccès  des  opéra¬ 
tions  qu’ils  y  font ,  Sc  qu’ils  décident  fou- 
vent  de  Fentiere  guérifon  ^  tandis  qu’elle 
n’elt  qu’apparente  ,  fémblable  à  celles  que 
je  Chevalier  Taylor ,  cet  Oculiff  e  fi  connu , 
étoit  fi  jaloux  de  procurer.  Je  vais  rapporter 
une  anecdote  qui  pourra  concourir  à  en 
établir  la  preuve. 

M.  Pellier  i’ainé  ,  ayant  fait  quelques  fe* 
maines  de  féjour  à  Dole  en  1773  ,  à  la  fin 
du  mois  de  Juin  Si  au  commencement  de 
Juillet  ,  y  fk  pîufieurs  opérations  de  la  ca^ 
tara&e  par  l’çxtradfion  du  cryilaîlin  ,  à  queî- 
1  ques-unes  delquelles  je  fus  présent.  Je  ne 
puis  qu’applaudir  à  la  dextérité  de  cet  Ocu- 
lifie  ;  mais  il  eft  malheureux  que  le  fuccès 
ne  fuive  pas  toujours  les  opérations  faites 

(a)  Voyei  le  Journal  de  Médecine  ,  Juin  177 T, 
page  29.  J’invite  aufîi  M  M.  Pellier  à  voir  le  Traité 
des  Maladies  des  Yeux  de  M.  Guérin  ,  page  ai 8  , 
Si  l’Anatomie  de  M.  Sabatier,  Tome  I ,  in-8°  , 
page  534,  qui  fait  remonter  cette  découverte 
jufqu’à  Riolan, 
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avec  îe  plus  de  îégéreté  Sc  de  promptitude® 
Sur  douze  perfonnes  de  ma  connoiiTance  9 
opérées  par  M.  Pellier  Paine  ,  il  ny  en  a 
que  trois  qui  jouifîent  de  la  faculté  de  diP* 
îinguer  les  objets  ;  une  ou  deux  ont  meme 
perdu  l’œil  entièrement  par  la  fuppuration 
de  cet  organe  (a), 

M.  Pellier  cadet  vint  joindre  M.  Ton  frere 
à  Dole  ,  &  ils  en  partirent  pour  Befançon  9 
dans  la  ^perfuafion  que  tous  les  malades 
opérés  à  Dole  par  M.  Pellier  l’aine  tou- 
choient  à  une  guérifon  parfaite.  En  confe- 
quence  de  cette  idée  ,  ils  publièrent  leurs 
fuccès  dans  les  feuilles  hebdomadaires  de 
la  province ,  &  ils  y  mirent  l’hiftoire  de 
tous  les  opérés  chez  lefquels  l’Operateur 
croyoit  avoir  apperçu  quelque  chofe  de 
lingulier,  &c  les  maladies  y  paroiffoient  tou¬ 
jours  dantun  état  partait  de  guérifon. Comme 
je  penfe  que  ces  Meilleurs  font  de  bonne 
foi ,  &:  qu’ils  ont  cru  vrai  ce  qu’ils  ont  écrit  9 
je  crois  leur  faire  plaifir  en  les  défabulant  s 
tout  homme  qui  aime  la  vérité  n’eil  jamais 

(æ)  Jecroisdevoir  attribuer  cet  accident ,  avec 
M.  Poyet ,  à  la  piquure  de  la  conjondive.  Je 
ine  fuis  apperçu,  en  voyant  opérer  M.  Pellier  9 
que  fon  instrument  qui  fait  la  fedion  de  la  cor¬ 
née  ,  ayant  la  pointe  dans  le  grand  angle,  der¬ 
rière  les  paupières,  plus  ou  moins  cachée,  atteint 
fouvent  la  conjondive  jaurefte,  M.  Pellier  pa« 
roifTok  s’en  mettre  peu  en  peine. 
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fâché  de  la  trouver,  fous  quelque  afpeét 
qu’elle  puillè  fe  préfenter. 

Je  leur  dirai  donc  que  Jofeph  Grosjean  9 
opéré  à  l’Hôtel-Dieu  de  Dole  le  io  Juillet 
I773  >  par  M.  Pellier  î’ainé  ,  en  préience  de 
MM.  Patouillot  &  Clerval  fils,  Maîtres  en 
chirurgie  de  cette  ville,  d’une  catarade  fe- 
condaire  ,  ne  jouit  point  de  V avantage  de 
dijïi nguer  les  objets  ,  comme  ils  l’ont  cru  & 
publié  dans  la  feuille  du  20  Août  fuivant. 
J’ai  vu  cet  homme  immédiatement  après 
la  publicatioq  de  fon  hiftoire,  Sc  plufieurs 
autres  fois  depuis  :  voici  le  récit  fidele  de 
l’état  où  je  l’ai  trouvé.  Une  bande  de  la  tu¬ 
nique  opaque  ,  que  M.  Pellier  dit  avoir  ex¬ 
traite,  borne  toute  la  circonférence  interne 
du  chaton  du  cry ftalîin  ;  mais  cette  bande, 
qui  eft  inégale  &  frangée  ,  eft  beaucoup 
plus  large  vers  le  bord  fupérieur  que  vers 
l’inférieur ,  &  il  ne  relie  dans  le  milieu ,  ou 
peu  inférieurement,  qu’une  ouverture  ou 
efpece  de  déchirement  allez  petite  &  de 
figure  très-irréguliere  ,  ayant  plufieurs  ap¬ 
pendices  qui  en  interceptentl’étendue.  Cette 
ouverture  admet,  à  la  vérité,  quelques  rayons 
de  lumière  ;  mais  il  faut  que  l’œil  foit  di¬ 
rigé  en  haut ,  &  d’une  certaine  façon  ,  ce 
qui  ne  fe  fait  pas  fans  peine  ;  car  il  faut  que 
cet  homme  cherche  quelquefois  très-long- 
tems  le  point  ,  avant  que  de  le  rencontrer. 
Alors  s’il  fe  rencontre  quelques  objets  dans 


Refi.  sur  une  Observ.  êccl 


la  ligne  de  Taxe  vifuel ,  il  les  apperçoit  con- 
fuiémenr,  mais  fans  en  faire  la  diftinélion^ 
à  moins  que  ce  ne  foit  dans  un'  très-grand 
jour;  de  forte  qu’il  ne  peut'pas  toujours 
faire  la  diflinéhon  d’un  chien  de  d  un  chat 
de  même  groffeur.  Quand  il  a  laiffé  repren¬ 
dre  à  fon  œil  fon  attitude  naturelle  ,  il  ne 
voit  pas  plus  que  fi  fa  catara&e  n’étoit  point 
perforée  ;  ce  qui  le  met  dans  la  nécefîites 
«s’il  veut  guérir  entièrement  f  de  fouffrir  une 
nouvelle  opération. 


Ghfervations  Météorologiques.  Mar^  1776. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 

4m,  I 

La  lYlatmée. 

L*  Après-Midi. 

Le  Ssir  à  11  h. 

I 

O.  nuages. 

0.  nuag.  pL 

Beau. 

2 

N-O.  nuages. 

NO.  nuag.  pl. 

Beau. 

3 

N.  b.  nuages. 

N.  nuages. 

Pluie. 

4 

Q.vent ,  pluie. 

0.  grand  vent , 
pl. grêle,  n. 

Nuages, 

5 

S-0.  nuag.  pl. 

S  -  O.  pluie,  n. 

Nuages. 

6 

S-0.  pluie. 

S-O.  pet.  plu. 
vent. 

Pluie. 

7 

N.  pluie. 

N.  pluie. 

Couvert. 

8 

S-S-O.  pluie. 

O.  pluie. 

Beau. 

9 

S-0.  nuages, 

S-S-O.  pluie , 

Pluie. 

vent,  pluie. 

vent ,  nuages 

Pluie, 

IO 

O.  nuages. 

O.  nuag.  cou. 

il 

O.  nuag.  vent. 

N.  nuages. 

Beau. 

12 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

13 

S-S  O.  couv. 

S-S-O.  nuages. 
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N. eouv. nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 
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N.  beau. 

N.  nuages. 
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1  3ï 
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..  N,  nuages. 

1  Nuages, 
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FAÎTES  A  P  *A  R  I  Sa  47  | 
La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  1$  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  d’un  degré  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
efl  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes ,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  4-  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13^  lignes, 
Le  vent  a  fouffié  14  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

2  fois  de  I’E-N-E, 

ï  fois  de  I’E. 

1  fois  du  S-S-E* 

3  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S'09 

3  fois  du  S-O. 

7  fois  de  l’O. 

2  fois  de  l’O-N-O, 

1  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  18  jours  beau. 

2&  jours  des  nuages. 

10  jours  couvert. 

11  jours  de  la  pluie, 

I  jour  de  la  grêle, 

6  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant 
le  mois  Mars 

On  a  continué  d’obferver  au  commencement 
de  ce  mois  des  rhumes  du  même  cara&ere  que 
ceux  qu’on  avoit  vus  le  mois  précédent. 

Sur  la  fin  du  mois  plufieurs  perfonnes  ont  été 


47^  Maladies  régit,  a  Paris. 

attaquées  de  douleurs  de  rhumatifme  vagues. 
On  a  obfervé  aulîi  des  fluxions  de  poitrine ,  dont 
îes  unes  avoient  le  cara&ere  véritablement  in¬ 
flammatoire  ,  &  demandoient  à  être  traitées  par 
la  méthode anti  -phlogiftique;  d’autres  paroiffoient 
plutôt  fymptomatiques  ,  <$ t  dépendre  d’une  hu¬ 
meur  bilieufe  corrompue  ,  qui  exîgeoit  qu’on  in¬ 
fluât  plutôt  fur  les  purgatifs.  On  a  vu  en  même 
tems  quelques  fievres  d’un  mauvais  cara&ere  , 
comme  dans  le  mois  précédent. 


Observations  météor.  faites  a  Lille  au  mois  de 
Mars  1776  ,  par  M,  Boucher  ,  Médecin. 


Après  quelques  jours  de  pluie  entre  mêlée  de 
grêle  ,  dans  le  commencement  du  mois  ,  le  tems 
a  été  enfuite  conflamment  ferein  ,  &  conforme 
aux  vœux  du  Laboureur  pour  la  remife  des  grains 
de  Mars. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ,  qui  du  Ier  au 
laavoit  été  obfervé  au-deffbus  du  terme  de  aB 
pouces ,  s’efl  prejque  toujours  maintenu  , depuis 
ce  dernier  jour,  au-deflus  de  ce  terme. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  vent  pendant 
tout  le  mois. 

La  liqueur  du  thermomètre  a  été  toujours  ob- 
fervée  entre  le  terme  de  la  congélation  &  celui 
du  tempéré. 

La  plus  grande  chaleur  dé  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  9  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  d’un  degré  au-deflus  de  ce  terme  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ?  a  été  de  a8  pouces  3  lignes ,  &  foa 


ObS.  METÉOR.  FAITES  A  LlLLE.  AfJ'J 
jplus  grand  abaiffement  a  été  de  17  pouces  5  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
10  lignes. 

Le  vent  afoufflé  3  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 
a  fois  de  l’Eft. 

S  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 
v  a  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueft,1 
a  fois  de  l'Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueft, 

Il  y  a  eu  13  jours  de  tems  cou  vertou  nuageux® 
il  jours  de  pluie. 

3  jours  de  la  grêie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereffe 
la  plus  grande  partie  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 

de  Mars  1776. 

,  1 

Nous  n’avons  eu  ce  mois  d’autre  maladie  ré¬ 
gnante  que  des  rhumes  qui  n’ont  rien  eu  de  fâ¬ 
cheux  :  quelques  perfonnes,  en  petit  nombre, 
ont  été  prifes  de  points  de  côté  pleurétiques ,  & 
d’autres  de  la  fievre  continue-putride;  mais  je  ne 
fâche  perfonne  qui  ait  fuccombé  à  ces  maladies. 

Nombre  de  perfonnes  ont  eu  des  dépôts  dans 
les  parties  externes  du  corps ,  fans  caufe  appa¬ 
rente  ;  c’eft  ce  qui  a  été  particuliérement  obfervé 
parmi  les  pauvres.  Il  eft  vraifemblable  qu’ils  ont 
été  l’effet  du  peu  d’attention  des  fujets  à  fe  con¬ 
former  au  confeil  de  Sydenham,  au  fujet  des  vê¬ 
tements  de  fhiver,  dont  on  ne  doit  pas  fe  dé¬ 
pouiller  d’abord  à  l’entrée  du  printems. 

Quelques  enfants  ont  eu  la  petite-vérole.  Cette 
maladie  n’a  rien  eu  de  fâcheux, 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Difcours  fur  quelques  opinions  du  public  con¬ 
cernant  la  médecine  ,  prononcé  au  mois  de  Mars 
2776 ,  devant  le  College  des  Médecins  de  Limoges; 
par  M. Boyer,  Aggrcgéà  ce  College, &Dodeur 
delà  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  A  Li¬ 
moges  ;  &  Te  trouve  à  Paris ,  chez  MM.  Barbou , 
1776  ,  in  -ta. 

Eloge  hiftorique  de  M.  Vernage ,  par  M.  Maloet , 
Bodeur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  premier  Médecin  de  Madame  Victoire 
&  de  Madame  Sophie,  Paris  ,  chez  Didotle 
jeune,  in-8°. 

Mémoire  fur  les  diflolvants  de  la  pierre  ,  avec 
quelques  problèmes  de  Chymie,  par  M.  Duhaume , 
Dodeur  en  Médecine.  A  Londres  ,  &  fe  trouve 
à  Paris  ,  chez  d'Houry  ,  1776,  Brochure  in-40  de 
vingt-deux  pages. 

Expériences  &  Réflexions  relatives  à  Panaîyfe 
du  bled  &  des  farines  ;  par  M.  Parmentier ,  Pen- 
üonnaire  du  Roi  ,Maîtreen  Pharmacie,  dePAca- 
demie  royale  des  Sciences  ,  Belles- Lettres  &  Arts 
deRouen  ;  ancien  Apothicaire-Major  de  PArmée 
Saxonne, &  dePHôtel  royal  des  Invalides. Paris, 
chez  Monory  ,  1776  >  in-8°. 


AVIS  INTÉRESSANT. 


On  vient  de  rendre  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
âu  Roi ,  Sa  Majefté  y  étant ,  qui  me  paroît  devoir 
intéreflèr  la  médecine  &  les  Médecins.  Cet  Arrêt 
2>fupprime  un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Mé- 
st  moire  à  confulter  &  Confultation  pour  le  fieur 
n  Nicole  deMorfan  poutre  M,  Dehorne  ,  D odeur 


Avis  Intéressant.  47$ 
))  en  Médecine  ,  Médecin  de  S .  A.  S%  M.  Je  Duc 
»  d  Orléans ,  oppofant  à  la  publication  d’une  Ré- 
ponfe  imprimée,  &c.  ;  fait  défenfes  à  tous  Impri- 
”  meurs  Libraires  de  l’imprimer,  &  au  fieur  M- 
”  cole,  &  à  tous  autres,  de  le  vendre  ,  débiter  ou 
>»  autremennt  diftribu-er  ,  à  peine  de  500  livres 
>>  d  amende ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  & 
»  intérêts.  AVerfailles  le  16  Mars  1776.  Signé 
r>  de  Lamoignon.  « 


Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  le  fïeur  Nicole  n’a 
imaginé  de  faire  une  Confultation  aufti  illégale 
qu’inutile,  que  pour  fe  donner  en  fpeâacle  au 
Public ,  &  le  faire  preconifer  par  fion  Avocat. 
Cette  manœuvre  eft  aufti  ridicule  que  celle  d’af¬ 
ficher,  comme  il  le  faiî'oit  ci-devant,  qu’il  avoir 
des  terres  à  louer  à  fa  campagne  ,  afin  d’avoir 
occafion  d’annoncer  fa  demeure  à  Paris  ,  qui  de- 
venoit  moins  connue  depuis  qu’il  ne  lui  étoic 
plus  permis  de  diftribuer  fes  premières  affiches, 

1  On  voit  encore  mieux  par  là  que  M.  Dehorne  a 
eu  autant  de  raifon  que  de  délicatefle,  quand  il 
a  refufé  la  Lettre  que  le  fieur  Nicole  vouloit  lui 
adreftèr  :  elle  auroit  remplacé  celle  écrire  autre¬ 
fois  à  un  Médecin  connu,  qui  a  eu  la  bonté  de 
le  fouffrir  i  &  elle  feroit  devenue ,  comme  elle ,  une 
nouvelle  forme  d’afficher  ,  qu'il  auroit  multipliée 
à  l’infini.  Les  inve&ives  répandues  dans  le  Mé¬ 
moire  à  confulter  font  puériles ,  &  elles  me  pa- 
roiffient ,  dans  cette  circonftance,  préférables  aux 
louanges  de  la  Lettre  rejettée.  C’eft  ainfique  les 
charlatans  en  ufoient  avec  M.  Ajiruc  ,  quand  il 
avoir  dévoilé  leur  artifice  ;  c’eft  àinfi  que,  plus 
récemment^ encore  ,  on  a  olé attaquer  un  Médecin 
aufti  honnête  que  favant ,  pour  avoir  refufé,  dans 
une  occafion  à  peu  près  pareille  ,  de  trahir  fon 
miniftere. 
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JOURNA L 

DE  MÉDECINE,' 

CH  I  R  u  R  G  1  E  , 
PHARMACIE,  &c. 
Dédié  â  Monsieur. 

Far  M.  A.  ROUX ,  Docteur-Régents  ancien 
Profiteur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de? Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux y  de  la  Société  royale  d’ Agri¬ 
culture  de  la  Généralité  de  Paris 3  S  de  l'A« 
cadémie  royale  de  Médecine  de  Madrid. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  ted  temporii 

\  ^  fiiia.  B  agi. 

JUIN  1775. 

TOME  XLV. 

A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire; 

Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  S  Privilège  du  Roi* 
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£  X  T  R  A  I  T. 

Obfervationsfur  les pertes  defang  des  femmes 
en  couches  ,  &  fur  le  moyen  de  les  guérir  • 
par  M.  LE  RoifX  ,  Maître  en  chirurgie 
d  Dijon  ,  &  Chirurgien  de  ÏHôpital-ge'né- 
ral  de  la  même  ville.  A  Dijon  ,  cher 
Frantin  ;  6-  à  Paris  ,  che{  Didot  Je  jeune 
177 6  ,  tn-8°.  ’ 

Le  s  pertes  de  fang  qui  furviennent  im¬ 
médiatement  après  l’accouchement  à 
terme,  font  regardées  avec  raifon  comme 
un  des  accidens  les  plus  effrayans  qui  ac¬ 
compagnent  cette  fon&ion  importante  de 
l’économie  animale.  Les  Auteurs  ont  pro¬ 
posé  difFérens  moyens  pour  y  remédier  - 
mais  tous  ces  moyens  n'ont  pas  le  même 
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degré  d’efficacité  ;  il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-uns  cjm  font  perdre  un  tems  précieux  j 
êc  qui  par-là  deviennent  fouvent  funefles 
aux  femmes  fur  lefquelles  on  les  emploie. 
Rien  ne  pouvoit  donc  être  plus  utile  que 
de  difcuter  ces  difiérens  moyens  ,  que  d’af- 
figner  à  chacun  le  degré  de  confiance  qu  il 
mérite  ,  les  cas  particuliers  où  il  convient. 
C’eft  ce  que  l’Auteur ,  dont  je  vais  analyfer 
l’ouvrage  ,  a  cru  devoir  entreprendre.  Il  a 
enrichi  cette  difcuffion  importante  de  quel¬ 
ques  faits  qui  lui  font  particuliers.  Il  fe  borne 
à  traiter  des  pertes  de  fang  qui  fuccedent  à 
l’accouchement  qui  approche  du  terme^t 
pour  ne  pas  compliquer  fon  objet  ,  il  n’a 
parlé  que  par  occafion  des  autres  hemor* 
ïhagies  utérines  ,  &  feulement  autant  qu’il 
étoîc  nécefiaire  pour  appuyer  la  do&rine 
qu’il  établit 

Il  a  divifé  fon  ouvrage  en  trois  parues  , 
fubdivifées  chacune  en,  différens  articles. 
Dans  la  première*  il  donne  dans  le  premi- 
mier  article  une  defcription  fuccin&e  déjà 
matrice  &  du  placenta  ;  il  expofe  enfuite 
leur  ufage  ,  les  changemens  qu’ils  éprou¬ 
vent  pendant  la  grofiefie  ,  lesaccidens  qui 
furviennent  lors  de  leur  feparation  \  enfin 
le  mécanifme  de  l’accouchement  relative¬ 
ment  à  l’objet  qu’il  traite. 

Dans  l’article  fécond  il  examine  les  dif« 
férentes  caufes  qui ,  en  s’oppofant  au  refier- 
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rement  de  la  matrice  &  des  vaiffeaux  uté¬ 
rins  ,  produifent  6c  entretiennent  i’hémor- 
rhagie.  Le  troifieme  article  traite  des  diffe- 
rens  degrés  de  l’inertie  de  la  matrice  9  con- 
fidérée  comme  caufe  des  pertes  de  fang  ; 
îe  quatrième  ,  du  renverfement  de  ce  vif— 
cere  ;  le  cinquième  ,  de  fon  déchirement. 
Enfin,  dans  îe  lixieme  article y  il  rapporte 
par  forme  de  récapitulation  les  principaux 
fyrnptômes  des  pertes  de  Qmg  dont  il  a  établi 
lés 'différences  dans  les  articles  précédons. 

La  fécondé  partie  eft  auffi  divifée  en  fix 
articles.  Le  premier  comprend  les  précau¬ 
tions  que  l’on  doit  prendre  pour  prévenir 
les  pertes  de  fang  ;  le  fécond  ,  celles  qu’il 
convient  de  prendre  pour  délivrer  les  fem¬ 
mes  ,  ’  principalement  lorfque  îe  placenta 
relie  adhérent  en  tout  ou  en  partie  à  la  ma¬ 
trice  ,  pendant  un  certain  _  tems  après  la 
fortie  de  Tentant.  Dans  le  troifieme  article* 
M.  le  Roux  enfeigne  la  méthode  de^  repla¬ 
cer  la  matrice  renverfée;dans  le  quatrième  , 
les  moyens  de  prévenir  fon  déchirement  ; 
&  dans  le  cinquième  ,  ceux  qui  conviennent 
pour  remédier  aux  fyncopes  par  dimotion  * 
à  celles  qui  font  produites  par  la  fuffocation 
■utérine  ,  la  vivacité  des  tranchées  6c  Tiner- 
tie  incomplète.  Le  fixieme  article  elt  del- 
tiné  à  examiner  les  principaux  fecours  que 
les  Auteurs  ont  propofé  pour  arrêter  les 
pertes  de  fang  après  l’accouchement  ,  à  les 
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apprécier  ,  &  à  démontrer  leur  infuffifance 
dans  l’hémorrhagie  qui  eft  la  fuite  de  l’inertie 
complété  de  la  matrice. 

La  troifieme  partie  ne  contient  que  des 
faits  de  pratique ,  qui  tendent  tous  à  démon¬ 
trer  l’efficacité  d’un  moyen  employé  autre¬ 
fois  par  les  anciens  pour  arrêter,  jes  hémor¬ 
rhagies  utérines, &c  qui  avoit  été  prefque 
abandonné  par  les  modernes;  moyen  dont 
l’Auteur  a  étendu  l’application  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas  que  les  anciens.  Il 
expo-fe  d’abord  ce  moyen  ,  il  explique  fa 
maniéré  d’agir  ;  en  fuite ,  dans  le  premier  ar* 
îicle  ,  il  rapporte  les  autorités  qui  en  éta¬ 
blirent  l’efficacité  ;  il  y  joint  des  obferva- 
tions  qui  démontrent  les  fuccès  qu’il  a  eus’ 
dans  les  pertes  fimples  très-abondantes  , 
dans  celles  qui  font  produitesjpar  le  décol¬ 
lement  du  pédicule  d’un  faux  germe  ,  ou 
d’un  placenta  retenu  dans  les  premiers  mois 
de  la  grofteffe  ,  avant  ou  après  un  avorte- 
ment.  Dans  l’article  fécond  il  propofe  le 
même  moyen  comme  propre  ,  non-feule¬ 
ment  à  fufpendre  la  perte  lorfque  la  grof- 
feffe  eft:  plus  avancée,  mais  même  à  con- 
ferver  l’enfant  iufqu’à  fon  terme.  Il  le  pro¬ 
pofe  encore  comme  capable  d’arrêter  la'' 
perte  de  fang,  &  de  favorifer  l’établiffement 
du  travail ,  foit  avant  ou  après  l’écoulement 
des  eaux  ;  Sc  il  le  prouve  par  des  obferva- 
tionsc  L’grticte  trois  forme  l'objet  eifenriei 
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de  cet  ouvrage  ;  l’Auteur  entreprend  d’y 
démontrer  par  fes  obfervations  la  fureté  de 
ce  moyen  ,  fa  fupériorité  fur  tout  ce  qui  a 
été  propofé  jufqu’à  préfent  pour  arrêter  la 
perte  de  lang  foudroyante  qui  fuccede  quel¬ 
quefois  à  l’accouchement  à  terme,  foit  que 
cette  perte  dépende  de  l’inertie  ou  du  dé¬ 
chirement  de  la  furface  interne  des  parois 
de  la  matrice.  Enfin  dajos  l’article  quatre  3 
qui  n’eft  qu’un  corollaire  du  précédent ,  il 
répond  d’avance  aux  principales  obje&ions 
que  l’on  pourra  faire  contre  fa  méthode. 

Comme  l’Auteur  que  j’analyfe  n’a  eu 
pour  but ,  en  compofant  fon  ouvrage,  que 
de  démontrer  l'efficacité  du  moyen  qu’il 
propofe  pour  arrêter  les  pertes  de  fang  ,  il 
fuffira ,  pour  faire  connoître  le  mérite  de 
fon  travail ,  de  préfer.ter  à  mes  lecteurs  le 
précis  de  la  troifieme  partie  ,  les  deux  pre¬ 
mières  n’étant  ,  pour  ainli  dire  ,  qu'une  ef- 
pece  d’introdudion  ,  &  ne  contenant  que 
des  notions  dont  la  plupart  doivent  être  fa¬ 
milières  à  tous  ceux  qui  pratiquent  l’art  des 
accouchemens. 

Le  moyen  que  M.  le  Roux  emploie  a  le 
double  avantage  d’être  le  plus  sûr  &  le  plus 
fimple  de  tous  ceux  qui  ont  été  propofés. 
Il  codifie  à  oppofer  une  digue  à  l’écoule¬ 
ment  du  fang  ,  par  le  fecours  de  pluheurs 
lambeaux  de  linge  ou  d’étoupes  ,  imbibés 
de  vinaigre  pur,  dont  on  remplit  le  vagin  , 
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êc  qu’on  introduit  même  quelquefois  jufques 
dans  la  matrice  ,  îorfque  le  cas  l’exige. 

La  maniéré  d’agir  de  ce  remede  n’eft  pas 
difficile  à  comprendre  :  ceft  ,  félon  notre 
Auteur  ,  le  même  mécanifme  que ■  celui  qui 
s  exécute  lotfquon  veut  arrêter  une  hémor¬ 
rhagie  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce 
/o/Y.  L’intention  générale,  dans  ce  cas  ur¬ 
gent  >  efl  d’oppofer.  une  digue  à  l’écoule¬ 
ment  du  fang  ,  foi t  en  crifpant  &  en  com¬ 
primant  1’embouchu.fe  du  vaille  au  qui  le 
fournit  ,  foiten  facilitant  par  quelque  moyen 
la  formation  d’un  caillot  folide  qui  lui  op- 
pofe  une  digue  invincible.  Le  tampon  rem¬ 
plit  parfaitement  tous  ces  objets  à  •  la  fois. 
La  liqueur  aflringente  dont  ii  efl  imbibé 
irrite  la  matrice  ,  l’oblige  à  fe  contracter $ 
à  rtffierrer  les  vaifleaux  qui  fournifTent  Phé- 
jmorrhagie.  Le  fang,  qui  ne  peut  s’écouler 
par  le  vagin  ,  s’accumule  dans  la  matrice  , 
en  remplit  la  cavité  ,  &  s’y  coagule.  Ce 
coagulum  s’applique  contre  les  vaideaux  ou¬ 
verts  ,  les  comprime  ,  y  arrête  les  liqueurs  , 
&  facilite  la  formation  d’un  caillot  dans  leur 
calibre  même  ,  qui  donne  le  tems  à  la  ma¬ 
trice  de  reprendre  fon  refïort  1  or  fqu’elle 
efl  dans  l’inertie.  De  plus,  fi  la  matrice  efl 
déprimée  ,  les  fluides  qui  font  incompreffi- 
bles  &  qui  agiffient  par  leur  poids  dans 
tous  les  fens  ,  îorfqu’ils  onfremplila  cavité 
a&uelle  de  la  matrice  ^  compriment  le  lieu 
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de  la  déprelîion  ,  la  repouiïènt ,  &  la  réta¬ 
bli  ffent  dans  Ton  état  naturel,  Dans  ce  mo- 
rnent ,  on  a  la  fatisfaêhon  ,  en  portant  la  main 
fur  la  région  épigaftrique  ,  d’y  trouver  une 
tumeur  iolide  ,  formée  par  la  matrice  ,  qui 
annonce  qu’il  n’y  a  plus  ni  inertie ,  ni  dé- 
preflion  ,  que  l’hémorrhagie  eft  arrêtée  ,  & 
que  le  danger  eft  pafTé. 

5i  la  matrice  contient  un  corps  étranger 
qu  il  ne  foit  pas  poilibîe  d’extraire  ,  le  tam¬ 
pon  ,  en  empêchant  le  fang  de  s'écouler  s 
confervera  les  forces,  de  la  malade  ,  don¬ 
nera  du  ton  a  la  matrice  ,  la  mettra  à  même 
de  fe  contra&er  &  de  détacher  le  corps 
étranger  ,  quelle  expulfera  le  plus  fouvent 
en  meme  tems  que  le  caillot  qui  aura  été 
formé. 

Si  cet  organe  eft  déchiré-,  le  caillot  de 
âang  bouchera  les  vaiffeaux  ouverts  9  en  ar¬ 
rêtera  en  même  tems  l'hémorrhagie,  qui  eft 
faccident  le  plus  urgent  ;  enfuite  on  aura 
Je. tems  de  déterger  la  plaie  ,  6c  de  la  eica- 
trifer,  fi  le  cas  le  requiert:  mais  le  plus  or¬ 
dinairement  la  nature  fe  chargera  de  la  gué- 
Tifon  ^  1  fa  ns  qu  il  loit  néceflaire  d’employer 
autre  chofe  qu’une  diete  convenable. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  AL 
le  Roux  établit  les  avantages  qu’on  peut  fe 
promettre  de  l’application  du  tampon  dans 
les  différentes  elpeces  d’hémorrhagies  de  la 
matrice  5  il  étaye  enfuite  ces  principes  de 
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l’autorité  d’un  grand  nombre  de  Médecins, 
anciens  &  modernes.  En  effet  ,  on  trouve 
dans  les  écrits  d’Hippocrate  ,  de  Mofchion  , 
de  Paul  d’Ægine  3  la  recette  des  différent 
peffaires  affringens  dont  ils  faifoient  ufage 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  utérines.  Cette 
pratique  a  étéfuivie  par  Fabrice  de  Hilden^ 
un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illuftré 
la  chirurgie  dans  le  liecle  dernier.  De  nos 
jours  même  ,  ce  moyen  a  été  mis  en  ufage. 
par  quelques  Praticiens  >  tels  que  Trioen  , 
Smellie ,  M.  Taignon.  M.  le  Roux  rapporte 
enfuite  deuxobfervations ,  l’une  d’Hoffmann, 
l’autre  de  Smellie,  quidifent  avoir  employé 
avec  fuccès  des  tampons  imbibés  d’affrin- 
gens  dans  des  pertes  furvenues  au  troifieme 
mois  delà  grofîeffe  ,  &  fuivies  d’avorte?- 
ment.  A  ces  obfervations  il  en  ajoute, trois 
où  il  a  lui-même  employé  ce  topique  ,  dans 
des  cas  femblabes  ,  avec  le  plus  grand  fuc¬ 
cès.  On  remarque  dans  ces  différentes  ob¬ 
fervations,  que  l’hémorrhagie  arrêtée,  la  ma¬ 
trice  a  repris  affez  d’énergie  pour  expuîler 
les  corps  étrangers  qui  y  avoient  donne 
naiffance  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  conclure 
que  l’application  du  tampon  fuffit  fouvent 
pour  faire  naître  les  douleurs  lorfqu’elles 
n’exiftoient  point ,  ou  pour  leur  donner  plus 
de  vivacité  iorfqu’elles  font  trop  foibles;  ce 
qui  doit  néceffàirement  accélérer  l’expul- 
liqn  du  corps  étranger  x  dont  le  volume  >  par 
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Fobftacle  qu’il  met  à  la  contraction  corn- 
plete  de  la  matrice  ,  produit  &  entretient 
l’hémorrhagie. 

Ceci  eft  fondé  fur  une  maniéré  très-îrs» 
genieufe  d’envifager  les  forces  de  la  ma¬ 
trice,  &  leur  effet.  Tout  le  monde  connoîe 
l’extrême  dilatabilité  de  ce  vifcere  :  on  fait 
également  que  deux  aCtions  puiffantes  ten- 
dent  à  rapprocher  fes  parois  &  à  les  réta^* 
blir  dans  leur  état  naturel.  Ces  actions  font 
le  mouvement  de  reffort  ,  &  celui  de  con¬ 
traction.  Le  mouvement  de  reffort  eft  celui 
qui  contre-balance  l’effet  de  la  caufe  dila¬ 
tante  :  il  n’attend  pour  agir  que  le  moment 
ou  celle-ci  ceffera  ou  fufpendra  fon  aCtion. 
Les  fibres  dans  lequel  cette  force  élaf- 
tique  réfide  étant,  outre  cela  ,  douées  d’irri¬ 
tabilité  ,  la  réfiffance  que  le  corps  étranger 
leur  oppofe  ,  les  oblige  à  doubler  leur  ac¬ 
tion  par  intervalle  ;  <3c  cette  aCtion  augmen¬ 
tée  prend  le  nom  de  contraction.  C’efl  par 
l'aCtion  fimuîranée  de  cette  force  de  ref¬ 
fort  &  des  contractions  répétées ,  que  la  na¬ 
ture  parvient  à  débarraffer  la  matrice  ,  non- 
feulement  de  tous  les  corps  étrangers  qui 
en.  occupent  la  cavité  ,  mais  encore  du  fang 
qu!  en  engorge  les  parois.  Mais  les  con¬ 
tractions  n’atteignent  pas  toujours  complète¬ 
ment  le  but  de  la  nature  ,  indépendam¬ 
ment  des  vices  de  l’organe  qui  peuvent  en 
diminuer  l’effet  j  les  corps  fur  lefquels  elles 
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sgi  (Te  ne  leur  oppofent  une  réfiftance  plus 
ou  moins  difficile  à  vaincre.  Cette  réfiffance 
eft  de  trois  efpeces ,  ou  elle  eft  invincible  , 
ou  elle  cede  par  degrés,  ou  elle  s’évanouit 
fubitement.  Ces  nois  différences  conftituent 
trois  genres  de  contradions. 

Celles  du  premier  genre  font  vives ,  mais 
courtes.  La  nature  les  continue  jufqu’à  ce 
que. la  puiffiance  qu’elle  emploie  fe  rompe  % 
ou  qu’épuifée  elle-même  par  la  multitude 
des  efforts  impuiffans  qu’elle  a  faits  ,  elle 
abandonne  fon  ouvrage  par  laflitu.de.  Ce 
genre  de  contradion  a  été  obfervé  dans 
les  casd  obdacks  abfolus  à  l’accouchement  s 
foit  de  la  part  de  la  matrice  elle-même  ,  foit 
de  celle  des  os  du  bafftn,  foit  de  celle  de 
l’enfant. 

Lorfque  Fobftacîe  cede  par  degrés  ,  les 
contradions  font  vives  &c  longues ,  &  -la 
matrice  acquiert  des  forces  à  chaque  alter¬ 
native:  c’eft  le  cas  des  accouchemens  na¬ 
turels 

Si  la  réfiftance  efl  h  légère  qu’elle  cede 
fubitement  au  commencement  d?une  con¬ 
tradion  ,  la  puifîance  adive  n’y  trouvant 
pas  un  point  d’appui  fuffifant ,  relie  fans  effet 
marqué. -Ce  troifleme  genre  de  contra dions 
s’obferve  dans  plu  fleurs  o-c  caftons  ,  <S c  fur- 
tout  dans  les  hémorrhagies,  parle  peu  de 
réfiftance  que  le  fang  fait  à  fon  expulfion  , 
lorfqu^une  fois  épanché  dans  la  matrice 
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îl  excite  les  contradictions  de  ce  vifcere  par 
fa  préfence.  C’eft  d’après  ces  idées  que  M. 
le  Roux  fe  croit  autorifé  à  regarder  le  tam¬ 
pon  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arrêter  les  pertes  de  fang  ,  qui  font  l’efîètde 
îa  préfence  d’un  corps  étranger  qui  empêche 
la  contraction  totale  de  la  matrice ,  tels  que 
îes  faux  germes ,  les  fœtus  ,Nles  placenta  dé¬ 
collés  ,  &c.;  6c  il  en  déduit  cette  réglé  de 
pratique,  que  lorfque  le  tampon  eff  appli¬ 
qué  ,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  d’en  faire  l’ex- 
traCtion,  mais  attendre  qu’il  forte  feu!  ,  ou 
au  moins  qu’il  ait  déterminé  le  travail  ;  fans 
quoi  fi  on  fe  Iaiffe  féduire  par  la  fufpenfion 
de  la  perte  ,  on  s’expofeà  la  voir  renaître, 

Lorfque  la  perte  de  fang  arrive  quand 
la  grofieiTe  eft  avancée  ,  la  femme  efl  dans 
le  plus  grand  danger.  Avant  M,  Puzos,  oa 
dilatoit  ordinairement  avec  violence  l'ori¬ 
fice  de  la  matrice ,  pour  faire  l’accouche¬ 
ment  forcé.  Ce  célébré  Auteur  propofa  6c 
développa  une  autre  méthode  *  que  Mori- 
ceau  6c  Dionis  avoient  déjà  recommandée. 
Cette  méthode  confifte  à  dilater  peu-à  peu 
l'orifice  de  la  matrice ,  6c  à  percer  les  mem¬ 
branes  pour  produire l’écoulement  des  eaux, 
ôc  faciliter  le  refierrement  des  vaiffeaux  qui 
fourniffent  la  perte. 

M.  le  Roux  obferve  que  cette  méthode 
ïfeft  pas  praticable  dans  toutes  les  circonf- 
tances.  i°  Toutes  les  pertes  de  fang  qui 
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furviennent  pendant  la  groflefie  ,  ne  font  pas 
toujours  fuivies  de  l’accouchement  :  or,  dans 
ce  cas,  la  méthode  de  Puzos  feroit  nuifible» 
a0  L’orifice  de  la  matrice  porté  en  arriéré , 
fuffifamment  ouvert  pour  permettre  Pef- 
fufion  du  fang  ,  ne  Peft  pas  toujours  afiex 
pour  que  le  Chirurgien  puifle  le  franchir,  8c 
aller  percer  les  membranes ,  fur-tout  lorf- 
qu’il  n’a  pas  été  aminci  par  les  contrac¬ 
tions.  3°  Toutes  les  pertes  de  fang  ne  ceffent 
pas  après  l’ouverture  des  membranes  ;  il  y 
en  a  même  qui  ne  fe  déclarent  que  lorfque 
les  eaux  font  écoulées.  40  Enfin  ,  lafituation 
de  l’enfant ,  8c  l’attache  du  placenta  fur  1  ori¬ 
fice  de  la  matrice  ,  ne  paroiffent  pas  etre 
compris  dans  le  nombre  des  cas  ou  la  mé¬ 
thode  de  Puzos  puifTe  convenir  ;  cepen¬ 
dant  il  n’eft  pas  toujours  pofiible  de  faire 
à  tems  l’accouchement  forcé. 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  ,  de¬ 
mande  M.  le  Roux,  8c  plus  prudent ,  fi  la 
perte  perfiftoit ,  après  avoir  pris  les  précau¬ 
tions  néceflaires  pour  diminuer  l’abondance 
8c  l’agitation  du  fang  ,  dans  les  cas  où  ces 
difpofitions  exifteroient  ,  d’introduire  un 
tampon  qui  boucheroit  1  orifice  de  la  ma¬ 
trice  ?  Ce  moyen  favoriferoit  sûrement  la 
formation  du  caillot ,  qui  elf  le  but  de  la  na¬ 
ture  8c  de  l’art;  la  perte  fe  trouveroit  arrêtée* 
8c  on  pourroit  efpérer  de  conferver  la  grof- 
feffe  ,  fi  le  travail  n’étoit  pas  allez  avancé 
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pour  rendre  l’accouchement  indifpenfable* 

Mais  de  toutes  les  hémorrhagiesdela  ma¬ 
trice  ,  celle  dans  laquelle  l’application  de 
ce  moyen  eft  fuivie  du  fuccès  le  plus  conf¬ 
iant ,  eft  l’hémorrhagie  excefftve  qui  fuc- 
cede  quelquefois  à  l'accouchement  à  terme. 
Les  diftérens  moyens  que  les  Praticiens  ont 
propofés  jufqu’ici  pour  remédier  à  ce  terrible 
accident,  font  prefque  toujours  infuffifans. 
M.  le  Roux  démontre  par  une  foule  d’ob- 
fervations  que  le  tampon  entre  fes  m.iins> 
&  entre  celles  de  plufieurs  de  fes  Confrères», 
a  confervé  la  vie  à  plufieurs  femmes  qui 
paroilToient  dévouées  à  une  mort  certaine.. 
Il  avoit  fait  obferver,  dans  lapremiere  partie 
de  fon  ouvrage  ,  que  la  profu  fi  on  du  fang 
qui  fuccédoit  immédiatement  à  l’accouche¬ 
ment  à  terme  ,  reconnoiffoit  trois  caufes. 
principales  ,  qui  font  le  décollement  de 
partie  du  placenta  *  l’inertie  de  la  matrice* 
accompagnée  quelquefois  de  fa  déprefiion  y 
8c  le  déchirement  de  cet  organe. 

Lorfque  le  placenta  eft  décollé  après  l'ac- 
couchement  ,  &c  qu’il  y  a  en  même-tems 
une  hémorrhagie  dangereufe  ,  il  n’y  a  point 
d’autre  remede  que  de  faire  l'extradion  de. 
ce  corps  étranger  *  en  prenant  certaines 
précautions  qu’il  a  indiquées  dans  fa  fécondé, 
i partie.  Mais  fi  le  refferrement  trop  cons¬ 
idérable  de  l’orifice  de  la  matrice  *  des  adhé¬ 
rences  trop  fortes  du  délivre  ^  s'y  oppofem; 
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ab  fol  u  ment  y  il  confeille  d’introduire  un 
tampon  pour  arrêter  la  perte;  &  ii  obferve 
que  fi  la  matrice  n’eft  pas  dans  une  inertie 
bien  décidée  ,  le  caillot  de  fa-ng  qui  fe  for¬ 
mera,  en  irritant  ce  vifeere  y  donnera  plus 
de  vivacité  aux  douleurs  qui  agiront  plus 
efficacement  fur  le  placenta  ,  achèveront 
de  le  décoller  ,  &  l’expulferont  enfin  avec 
le  caillot.  S’il  y  avoit  inertie*  on  pourroit 
^oppofer  à  la  dilatation  utérine  que  l’accu¬ 
mulation  dufiang  pourroit  produire  ,  en  com¬ 
primant  avec  les  deux  mains  le  globe  utérin 
au-defius  du  pubis  ,  jufqu’à  ce  que  la.  ma¬ 
trice  fût  revenue  de  fa  fyncope. 

La  fécondé  caufe  des  pertes  de  fang  qui 
fuccedent  à  l’accouchement ,  eft  l’inertie  de 
la  matrice  *,  quelquefois  accompagnée  de 
déprefiion  qui  furvient  après  que  la  femme 
eft  délivrée.  Cette  caufe  eft  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  la  plus  à  redouter ,  &  celle  qui  élude 
prefque  toujours  1  es,/ fe  cours  connus,,  lors¬ 
qu'elle.  efi  portée  à  un  certain  degré.  L’ac¬ 
couchée  qui  en  eft  attaquée  *  tombe  promp¬ 
tement  dans  la  proftration  desiorces,  &  pé- 
jiroit  en  très-peu  de  tems  *  fi  on  ne  la  fe- 
couroit  pas  à  propos.  Le  tampon  *  dit.  M.  le 
Roux  ,  eft  l’unique  remede  qui  convienne 
le  feul  fur  l’efficacité  duquel  onpuifîeab- 
folument  compter.  C’eft  ce  qu  il  prouve  par 
dix  obfervations  très-circonftanciées dans 
fefquelles  le  tampon  eft  parvenu  à  arrêter 
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des  hémorrhagies  affreufes ,  produites  non- 
feulement  par  l’inertie  de  la  matrice  ,  mais 
encore  par  fon  érétifme. 

Le  tampon  n’efl  pas  moins  efficace  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  qui  le  font  pro¬ 
duites  par  le  déchirement  de  la  matrice  9 
pourvu  que  ce  déchirement  n’intéreffie  pas 
toute  fon  épaiffeur ,  6c  qu’il  n’y  ait  pas  à 
craindre  l’effiufion  du  fang  dans  l’intérieur 
de  la  cavité  du  bas-ventre.  Cependant ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  ce  ne  feroit  pas  au  tampon 
qu’on  devroit  attribuer  la  mort  de  l'accou¬ 
chée  ,  puifqii’elle  auroit  luccombé  indépen¬ 
damment  du  remede  ;  mais  ,  lorfque  la  dila¬ 
cération  ne  fera  qu’à  l’orifice  ou  à  la  furface 
interne  du  corps  de  l’utérus  ,  quand  même 
elle  pénétreront  profondément  dans  la  fubf- 
tance  de  ce  vifcere,  M.  le  Roux  prétend 
qu’il  n’y  a  point  de  remede  plus  certain 
pour  arrêter  l’hémorrhagie,  que  celui  qu’il 
pronofe.  Dans  le  premier  cas  9  on  peut  fe 
contenter  d’appliquer  le  tampon  dans  le 
vagin  comme  Smellie  l’a  lait  avec  fuccès, 
après  avoir  tenté  en  vain  d’autres  fecoprs* 
D  ans  le  fécond  ,  il  faut  pouffer  le  tampon 
jufques  dans  la  cavité  de  la  matrice,  6c  le 
placer  ,  autant  qu’il  fera  poffible  >  immédia¬ 
tement  fur  la  divifion.  Si  l’on  fe  bornoit 
à  l’introduire  contre  l’orifice  ,  pour  peu  qu’il 
y  eût  d’inertie,  le  fang  pourront  s’accumuler 
dans  la  matrice,  6c  la  dilater  de  nouveau. 
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Les  vaille  aux  déchirés  dans  leur  tronc  fe 
refferrent  plus  difficilement  ,  leur  calibre  eft 
beaucoup  plus  considérable  ,  le  courant  des 
liqueurs  y  eft  plus  rapide  qua  leur  extré¬ 
mité.  En  appliquant  le  tampon  fur  la  plaie 
même  ,  la  liqueur  aftringente  dont  il  eff  hu- 
mefté  ,  crifpe  les  vaifî'eaux  qui  fournirent 
l’hémorrhagie  ,  forme  un  point  d  appui  qui 
favorife  la  formation  du  caillot  dans  leur 
calibre  même  ,  ôc  irrite  affez  la  matrice  pour 
réveiller  fon  reffort ,  Sc  la  tirer  de  1  elpece 
de  Syncope  où  elle  ell  tombée.  M.  le  Roux 
rapporte  une  obfervation  dans  laquelle  il 
Suivit  cette  méthode  avec  le  plus  grand 
fuccès. 

Après  avoir  démontré  par  de  nombreufes 
obfervations  l’efficacité  du  tampon  dans  les 
pertes  de  fang  qui  accompagnent  la  grol- 
feffe  ,  &  fur-tout  dans  celles  qui  fuccedent 
à  l’accouchement,  M.  le.  Roux  a  cru  devoir 
répondre  à  quelques  objections  qu  on  pou- 
voit  lui  faire  contre  ce  moyen.  Il  réduit  ces 
objections  à  quatre.  i°  La  crifpation  que 
l’acidité  du  vinaigre  ,  ou  une  liqueur  affrin- 
genre  quelconque  ,  pourroit  produire  aux 
vaifleaux  de  la  matrice,  n’y  determineroit- 
elle  pas  une  inflammation  qui  feroit  une 
fécondé  maladie,  peut-être  aufli  dangereufe 
que  la  première? 

Il  répond  à  cette  objection  ,  qu’il  pourroit 
arriver  peut-être  qu’on  déterminât  1  ioflam- 
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mation  fi  on  employoit  le  tampon  impru¬ 
demment  ,  c’eit-à- dire  ,  fi  on  s’oppofoit  par 
fon  moyen  au  dégorgement  de  la  matrice; 
mais  que  toutes  les  [ois  qu’on  s’en  fervira 
avec  prudence  ,  &  feulement  lorfque  l’abon¬ 
dance  de  l'écoulement  du  fang  menacera  les 
jours  de  la  malade  y  il  n’en  réfultera  jamais 
aucun  inconvénient. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  qu’en  op- 
pofant  une  digue  à  l’écoulement  du  fang 
au-dehors  ,  on  déterminât  fon  accumulation 
dans  l’intérieur  de  la  matrice,  qui ,  étant  dans 
l’inertie  ,  prête  roi  t  à  l’abord  du  fang,  &  fe 
dilateroit  aflez  pour  contenir  tout  celui  du 
fujet  ;  d’où  fuivroit  néceffairement  la  mort? 

La  réponfe  de  M.  le  Roux  à  cette  fé¬ 
condé  objection  efl  que  le  vinaigre  dont 
on  imbibe  le  tampon ,  fi  on  l’applique  contre 
l’orifice  de  l’utérus,  rétablit  fon  reffort  ;  mais 
que  fi  ce  moyen  ne  fuffit  pas ,  on  peut  pré¬ 
venir  l’accumulation  du  fang  en  comprimant 
la  matrice  au  deffus  du  pubis. 

30  Dans  le  cas  où  la  matrice  ne  prête- 
roit  pas  à  l’abord  du  fang  ,  l’obfiacle  qui 
s’oppoferoit  à  l’écoulement  de  ce  fluide  ne 
jetteroit-il  pas  la  malade  dans  une  fuffoca- 
tion  uiérine  ?  Il  fait  voir  dans  fa  réponfe  , 
que  la  fuffocation  utérine  ,  dont  on  fe  fait 
communément  une  idée  peu  exacte  ,  eft  ra¬ 
rement  un  accident  grave  ;  qu’étant  l’effet 
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du  fpafme  de  l’orifice  de  la  matrice ,  on  peut 
aifémentle  faire  ceiïer. 

4°  Enfin,  comme  lapréfence  du  tampon 
favorife  toujours  la  formation  d’un  caillot 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  ce  caillot  , 
comme  corps  étranger  ,  &c  comme  putref- 
cible  ^  ne  produiroit-il  pas  lui-même  desac- 
cidens  ?  M.  le  Roux  obferve  que  le  caillot , 
çonfidéré  comme  corps  étranger  ,  peut  tout 
au  plus  occafionner  des  tranchées  utérines , 
qui ,  dans  ce  cas  ,  ne  font  ni  dangereufes, 
ni  bien  douloureufes.  Il  en  eft  de  même 
des  accidens  qu’il  peut  produire  comme 
corps  putrefcibîe  :  s’il  efi  feul^laputréfaêiion 
arrive  lentement  &  eft  peu  confidérable. 


DESCRIPTION 


Z>*  une  maladie  fréquente  >  &  cçnnue  en 
Bourgogne  Jous  le  nom  de  puce  maligne  ^ 
par  M.  J  NT  OIN  ErJOS.  Mo  NT  Fl  LS , 
Docieur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  réjidant  à  VefouL 

Il  y  a  des  maladies  très-grajves ,  8c  dignes 
par  conféquent  d’exercer  toute  la  fagacité 
des  Médecins ,  qui  ,  parce  qu’elles  font  rares 
6c  populaires  ,  font  prefque  toujours  aban¬ 
données  aux  foins" hardis  de  quelques  cha¬ 
ritables  empyriques  :  telle  efi  celle  dont  j’en- 
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îreprends  la  defcription  ,  que  l’on  recon- 
noiera  bientôt  former  une  efpece  d’an¬ 
thrax  ,  &  ne  pas  être  une  maladie  particu¬ 
lière  ,  comme  on  le  croit  vulgairement.  A 
part  le  nombre  des  pullules  ,  elle  a  auiït 
quelque  rellemblance  avec  le  pemphigus  $ 
que  M.  de  Sauvages  tient  ,  en  quelque 
forte  ,  pour  une  maladie  nouvelle.  Mais 
ce  dernier  exanthème  eft-il  fi  différent  du 
premier  ,  qu’il  ne  puiffe  lui-même  s’y  rap¬ 
porter  ;  &  tous  deux  ne  dateroient-iîs  pas 
d’auffi  loin  que  la  peffe  ,  dont  vraifembla- 
blement  ils  ne  font  qu’un  diminutif?  Au 
moins  avons-nous  quelque  lieu  de  le  conjec¬ 
turer  ainfi.  Succédant  comme  elle  aux  autres 
Calamités  publiques  ,  &  commençant  par 
attaquer  ceux  que  la  dureté  de  leur  condi¬ 
tion  y  expofe  davantage  ,  il  femble  n’avoir 
d’autres  caufes  que  les  fiennes;  &:  fi  elles  ne 
produifent  pas  des  maux  tout-à-fait  auffi  ter¬ 
ribles,  cette  mitigation  ne  vient  pas  de  leur 
différence  ,  mais  bien  de  ce  quelles  font 
moins  nombreufes  ,  ou  quelles  n’ont.pas,  à 
beaucoup  près  ,  la  même  intenfité. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  fuivre  toutes 
les  gradations  du  vice  peffilentiel ,  moins 
encore  d’expliquer  comment  il  fort  d’un 
profond  affoupiff'ement ,  dont  la  durée  le 
faifoit  croire  entièrement  détruit ,  pour  exer¬ 
cer  encore  des  ravages  fi  nouveaux  ,  que, 
les  meconnoiflknt  au  premier  coup  d’œil  *  on 
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ne  fait  pas  à  quoi  les  attribuer.  La  fourde 
pérennité  de  fes  miafmes  eft  obfcure ,  mais 
elle  n’eft  pas  moins  inconteftable  que  celle 
que  tout  le  monde  accorde  au  germe  hy¬ 
drophobique  ,  &  qui  peut-être  ne  lui  eft 
pas  plus  particulière  qua  tous  ceux  des 
autres  maladies  virulentes.  Quelque  part 
qu’ils  relient  enfevelis  ,  &  par  quelque 
moyen  qu’ils  fe  raniment ,  on  les  voit  à  la 
première  occafion  fe  développer  plus  ou 
moins  *  félon  la  diverfe  énergie  du  moteur 
qui  les  fufcite. 

On  conçoit  d’après  cela  comment  îa 
Bourgogne'  ,  qui  a  fi  long-tems  été  le 
théâtre  de  la  guerre  ,  &  efluyé  tous  les 
fléaux  qui  en  font  la  fuite  ,  éprouve  encore 
de  fois  à  autre  quelques  notes  mal  éteintes 
des  cruelles  épidémies  qui  jadis  l’affligerent. 
Quoique  cette  double  province  ait  par-tout 
a  peu-près  les  mêmes  biens  &  les  mêmes 
mœurs  c’eft  dans  le  Comté  qu’on  les  voit 
renaître  un  peu  plus  fréquemment  fous  dif¬ 
férentes  formes  ,  du  nombre  defquelles  en 
eft  une  qu’on  y  appelle  puce  maligne  ,  à 
caufe  qu'elle  s'annonce  par  une  rougeur  fem- 
blable  ,  dans  les  premiers  momens,  à  celles 
que  caufe  la  piquure  d’une  puce  ,  mais  qui 
bientôt  s'agrandit  au  point  d’égaler  une  ave¬ 
line  de  moyenne  grofieur. 

L’on  ne  voit  communément  qu’une  puf- 
tule  ,  laquelle  vient  pour  l’ordinaire  aux 
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bras  ou  au  vifage  ,  &  plus  rarement  à  toute 
autre  partie  décou  verte  :  tantôt  elle  eft  rouge 
&  Taillante  ,  tantôt  noirâtre  &:  déprimée  ; 
d’autres  fois  c’eft  une  phly&êne  plus  ou 
moins  rance  ,  qui  ne  tarde  pas  à  découvrir 
un  ulcéré  dégoûtant ,  fanieux  &  très-fétide. 
Dès  le  commencement  ,  &  durant  tout  le 
cours  de  la  maladie  ,  le  pouls  eft  rare  & 
foible  ,  les  forces  font  abattues ,  le  malade 
fe  plaint  de  langueurs  inexprimables.  Il 
éprouve  conftamment  un  petit  froid  dans 
tout  l’intérieur  du  corps,  &  en  même-tems 
une  chaleur  vive  à  la  partie  affe&ée.,  qui 
bientôt  fe  tuméfie  jufqu’à  ce  que  l’enflure,  fe 
propageant ,  gagne  enfin  les  organes  de  la 
refpiration  ,  &  le  fuffoque  ;  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  en  peu  de  jours  ,  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures,  tk  même  en  beau¬ 
coup  moins  ,  lorfqu’on  tarde  a  lui  admi- 
mftrer  les  remedes  néceiïaires.  L’oedême  , 
après  la  mort ,  fait  encore  des  progrès  fi  ra¬ 
pides  ,  qu5il  devient  bientôt  univerfel ,  en 
rend  la  contagion  des  plus  à  craindre. 

Tous  ces  accidens  ,  qui  ne  manquent 
jamais  d’accompagner  la  puce  maligne  ,  font 
également  cara&ériftiques  de  l’anthrax  :  leur 
conformité  eft  donc  ,  pour  les  regarder 
comme  ne  conftituant  qu’une  feule  6c  me* 
me  maladie  ,  un  titre  d’autant  plus  in- 
conteftable  ,  que  ,  fous  l’une  comme  fous 
l’autre  dénomination, ils  reconnoifïent  exac- 
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tement  les  mêmes  caufes ,  &  n’admettent 
aucune  différence  efientielle  dans  les  fecours 
qu’ils  requièrent.  Ceux  en  effet- que  la  pau¬ 
vreté  réduit  à  manger  la  chair  ,  ou  qui  par 
état  font  fu  jets  à  manier  les  peaux,  la  laine  ou 
la  CTraiffe  des  animaux  viâimesde  1  anthrax, 
font  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  feuls  qui  le  de¬ 
viennent  à  la  puce  maligne,  qui  neanmoins 
attaque  quelquefois  des  perfonnes  riches  , 
Rl  très-éoignées  de  ces  fondions  dange- 
reufes^  Elle  peut  en  ce  cas  être  l'effet  de  la 
contagion  ,  ou  ,  comme  on  le  croit  encore, 
celui  de  la  piquure  d’une  mouche  qui  en 
inféré  le  ferment  qu’elle  a  pompé  fur  quel* 
que  chofe  de  fale  ,  ou  venir  enfin  des  foins 
que  l’on  donne  à  ceux  qui  en  font  affliges. 
Ce  zele ,  rarement  indiferet  en  faveur  des 
hommes ,  eft  effréné  quand  il  eft  queftion  du 
bétail.  Pour  le  fauver  ,  il  n’eft  point  de  dan¬ 
gers  que  ne  brave  le  payfan  ,  dont  la  témé¬ 
rité  ,  nonobftant  les  exemples  lespkis  funef- 
tes  fe  porte  jufqu’à  introduire  le  bras  eans 
l’inteff  in  de  l’animal ,  &  en  tirer  les  matières 
avec  la  main.C’eft  aux  Chirurgiens  des  cam- 
pagnes  ,  qui  en  font  les  témoins  aüidus  9  a 
arrêter  ces  horribles  imprudences,  &  aux 
Ma^iftrats  à  fevir  contre  ceux  dont  la  folle 
cupidité  réfifferoit  à  leurs  fages  repréfenta- 
ïions.  Un  autre  foin  pareillement  digne  de 
leur  vigilance  ,  feroit  d’empêcher  la  dé¬ 
pouillé  des  animaux  qui  fuccombent  à  cette 
\r  -  •  f  maladie  ? 
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maladie,  &,  pour  rendre  ce  réglement  plus 
efficace  ,  d’ordonner  qu’on  les  brûlât  immé¬ 
diatement  après  leur  mort. 

'  On  ne  fauroit  trop  prendre  de  mefures 
pour  fe  préferver  des  contagions  ,  &  fur- 
tout  d’une  auffi  rapidement  morcelle  que  la 
pu  ce  maligne.  De  quelque  maniéré  qu’elle 
fe  juge  ,  elle  ne  s’étend  pas  au-delà  de  huit 
jours  ,  &  tue  quelquefois  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ,  dès  le  commencement  du  pre¬ 
mier.  Elle  eft  en  général  d’autant  plus 
meurtrière ,  que  fes  périodes  font  plus  courts, 
&c  que  l’éruption  qui  fe  fait  eft  moins  éloi¬ 
gnée  de  la  poitrine.  Son  pronoflic  fe  dé¬ 
duit  encore  de  la  qualité  des  pullules  :  celles 
qui  font  rouges  &  élevées  donnent  de  fef- 
poir ,  tandis  que  les  autres  laiffient  tout  à 
craindre.  On  n’augure  pas  mieux  fi  le  froid 
continuel  que  reffent  le  malade  eft  confidé- 
rabîe ,  s’il  perd  fubitement  les  forces  de  l’ame 
&  du  corps ,  fi  de  bonne  heure  il  fe  plaint  de 
quelqu’embarras  à  la  gorge;  mais  les  chofes 
font  au  pire  lorfque  la  refpiration  fe  gène ,  ou 
qu’avant  la  diminution  des  autres  fymptô- 
mes  la  partie  àffeâée  ceffie  tout-à-coup  d’être 
douloureufe.  Au  refce  ,  quelque  bénigne  que 
fembîe  être  fa  première  invafion  ,  elle  de¬ 
vient  toujours  11  grave  ,  que  la  nature  ne 
fe  fuffit  prefque  jamais  pour  en  triompher  ; 
fk  fouvent  ,  lorsqu’on  lui  a  laiffié  faire  cer¬ 
tains  progrès  ,  tous  les  fecours ,  même  les 
Tome  XLV*  Y 
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plus  convenables ,  ne  font  pas  moins  infruc¬ 
tueux. 

Malgré  l’urgence  de  ces  conjonftures ,  il 
eft  très-rare  qu’on  appelle  un  Médecin  ,  & 
plus  encore  qu’on  y  fonge  avant  l’abus  d’un 
temps  précieux  ,  qu’on  regrette  alors  que  fa 
perte  eft  irréparable.  Il  feroit  ennuyeux  ,  & 
même  ridicule  ,  d’entrer  dans  1  énumération 
des  différents  moyens  auxquels  on  a  re¬ 
cours  :  je  ne  rapporterai  que  ceux  dont  on 
obferve  quelques  bons  effets  ;  encore  ne  fe¬ 
ront-ils  pas  entièrement  dépourvus  de  cer¬ 
taines  futilités  que  les  empiriques  ne  man¬ 
quent  pas  d’annoncer  comme  faifant  partie 
effentielle  de  leur  traitement.  Voici  com¬ 
ment  ils  s’y  prennent. Dès  que  la  maladie  fe 
reconnoit  aux  fymptômes  ci-defflis  décrits  > 
ils  barrent  le  venin  ,  difent-ils,  en  cernant 
tout  le  pourtour  de  la  puflule ,  les  uns  avec 
une  piece  d’or  ,  les  autres  avec  différentes 
pierres  dont  ils  vantent  les  vertus  alexiphar- 
maqües.  A  ce  premier  expédientils  en  ajou¬ 
tent  un  autre  }  qui  confiffe  a  faire  avec  un 
ruban  cramoifi  une  forte  ligature  au-deflus 
Sc  tout  près  de  l’endroit  aftè&é,  Si  l’érup¬ 
tion  eft  au  vifage  ,  alors  ils  la  font  au  cou  , 
mais  ils  ferrent  beaucoup  moins;  ou  bien  ils 
l’exécutent  de  maniéré  que  toute  la  preffion 
agiffe  fur  le  côté  malade. 

La  défe&uofité  du  premier  moyen  eft 
trop  fenfible  pour  nous  y  arrêter.  A  l’égard 
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du  fécond,  tout  bien  indiqué  qu’il  fembîe 
être  quelquefois,  il  peut  néanmoins  devenir 
très-dangereux  ,  en  ce  que  le  fang  des  ar¬ 
tères  furmontant  la  réfiftance  que  ne  peut 
vaincre  celui  des  veines,  il  arrive  néceîfai- 
rement  au-deffous  de  la  ligature  un  engor- 

fement  prodigieux  ,  qui  ajoute  encore  à  la 
ifpofition  où  eff  déjà  la  partie  de  tomber 
en  gangrené.  L’illuftre  Boerhaave  ,  au  rap¬ 
port  de  fon  digne  Commentateur  (<2)  ,  ne 
parloit  point  de  cette  ligature ,  fans  raconter 
à  fesDifciples  Iafàcheufe  hiffoire  d’un  jeune 
Seigneur  de  l’Académie  d’Utrecht  ,  qui  , 
après  un  grand  louper  ,  s’étant  mis  à  la  fe¬ 
nêtre  pour  prendre  le  frais,  s’y  endormit 
jufqu’au  jour,  &  à  fon  réveil  tomba  croyant 
n’avoir  plus  de  pieds  :  fes  jambes  fe  trouvè¬ 
rent  en  effet  gangrénées  ;  &t  cet  accident 
lui  venoit  de  ce  que  fes  jarretières  ,  un  peu 
trop  jufles  ,  ayant  toute  la  nuit  fait  une 
violente  compreffion  fur  les  veines  popli¬ 
tées  ,  avoient  empêché  le  retour  du  fang 
qu’elles  charrient,  &  caufé  cette  terrible 
congeflion  qui  lui  donna  fi  promptement  la 
mort.  Les  empiriques  triomphent  de  ce 
qui  devroit  les  alarmer.  Voyez  _,  difent-ils  9 
l’enflure  ne  paffe  pas  le  ruban  :  il  a  été  mis 
à  la  bonne  heure  ;  car  auffi-tôt  on  a  vu  la 
partie  groflir.  Incapables  de  diflinguer  la  tu¬ 
meur  caufée  parla  maladie,  de  celle  qu’oc- 

(a)  Van  Swieten  ,  Comm.  T.  1 3  pag.  67 9. 
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eafionne  leur  ligature ,  ils  font  pardonnables 
de  raifonner  de  la  forte  ;  mais ,  quels  que 
foient  leur  zele  &  fes  motifs  ,  le  font-ils  de 
ne  pas  îaiffer  aux  gens  verfés  dans  la  phy- 
iîque  &  l’anatomie  le  foin  de  la  prefcrire 
&  graduer  ,  félon  bien  des  circonftances 
qu’eux  feuls  peuvent  appercevoir  ,  &  dont 
îe  mépris  n’efl  rien  moins  qu’indifférent  au 
falut  des  malades? , 

Cette  ligature  étant  faite  ,  on  en  vient  à 
quelques  applications.  La  première  confiüe 
à  mettre  fur  la  pullule  un  morceau  d’uni- 
corne  foffile,  qu’on  a  auparavant  fait  infufer 
dans  de  bon  vinaigre  :  comme  il  s’attache 
fortement  à  la  langue  ,  il  tient  auffi  à  la 
pullule;  &  c’efc  ce  qui  fait  dire  à  fes  pof- 
feffeurs,  qu’il  ne  quitte  le  mal  que  lorfqu’il 
en  a  détruit  le  principe.  D’autres  ,  fans  en 
avoir  fait  le  parallèle,  préfèrent  à  l’unicorne 
îe  bézoard  foffile,  dont  ils  ignorent  jufqu’au 
nom.  Ceux  enfin  à  qui  le  hafard  n’a  procu¬ 
ré  ni  l’un  ni  l’autre  ,  emploient  tantôt  la 
pierre  d’aigle  ,  à  qui  pourtant  on  ne  prêta' 
jamais  de  vertus  que  celle  de  provoquer' 
l’accouchement  ;  tantôt  celle  de  lynx  ,  au¬ 
trement  appeîlée  bélemnites  ,  que  les  Alle¬ 
mands  croient  merveilleufe  dans  le  coche- 
mar  6c  le  calcul  des  reins  ;  ou  tout  bon¬ 
nement  s’en  tiennent  au  premier  caillou  qui 
n’eft  pas  d’une  couleur  tout-affait  com¬ 
mune  ,  &  peut-être  a-t-il  autant  d’efficacité 
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que  les  autres.  Par  bonheur  ?  aucun  de  nos 
empiriques  n’en  donne  intérieurement  ;  6c 
tout  leur  ufage  fe  borne  ,  comme  je  Fai  dit  , 
à  en  toucher  le  mal  ,  ou  tout  au  plus  à  les 
maintenir  pendant  quelque  temps. 

Toute  minutieufequ’eft  cette  opération > 
l’on  ne  manque  pas  de  la  faire  participer 
aux  bons  effets  de  celle  qui  lui  fuccede , 
6c  dont  la  fimple  expofîtion  fera  connoître 
qu’elle  émane  d’une  méthode  également 
faine  6c  réfléchie.  Je  doute  fort  que  l'appa¬ 
reil  qu’on  y  apporte  foit  auffr  néceffaire 
qu’on  le  prétend  ;  je  ne  l’omettrai  toute¬ 
fois  pas ,  à  caufe  qu’un  récit  doit  être  exaéf, 
6c  que  je  fuis  affuré  que  l’on  doit  tous  les 
jours  des  guérifons  à  ce  dont  on  les  atten- 
doit  le  moins.  Voici  comment  on  y  procé¬ 
dé  :  on  prend  deux  affrétés  de  faïence  , 
au  tiers  ou  à  moitié  pleines  de  crème  bien 
fraîche  ;  dans  chacune  on  met  un  morceau 
de  favon  blanc  ,  du  poids  de  deux  ou  trois 
onces  ;  on  le  remue  circulairement  jufqu’à 
ce  que  la  crème  foit  bien  mouffeufe.  Alors 
on  en  place  une  à  fa  proximité  6c  à  celle 
du  malade  ,  on  frotte  légèrement  la  partie 
affe&ée  6c  tous  fes  alentours  avec  le  favon 
que  l’on  trempe  fouvent  dans  ladite  moulfe  ; 
6c  Ton  continue  de  la  forte  jufqtra  ce  qu’il 
n’en  refie  plus.  On  elfuie  bien  la  partie  en 
la  preffant  avec  un  linge  doux  ,  &  l’on  en 
vient  à  l’autre  affrété.  On  étend  d’abord 
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ce  qu’il  faut  de  fou  mélange  fur  une  ou 
plusieurs  feuilles  de  coq  ou  de  chou  rouge; 
&  quand  on  a  employé  le  refie  à  friéHon- 
ner  comme  ci-devant ,  on  les  applique  fur 
la  partie  ,  &  on  les  y  contient  d’une  ma-* 
niere  qui  lui  foit  appropriée.  On  réitéré  de 
temps  en  temps  ces  friciions  ;  &  ,  lorfqu’elîes 
ont  enlevé  l’efchare  ,  on  fe  contente  dere- 
nouveller  l’appareil  qui  les  termine. 

L’attention  qu’on  a  de  commencer  par 
couvrir  les  feuilles,  donne  à  croire  que  ce 
if  eft  que  par  propreté  qu’on  fe  fert  de  deux 
morceaux  de  favon  ,  ainfi  que  de  deux  af¬ 
frétés  de  crème  :  quoi  qu’il  en  foit ,  le  but 
de  cette  manœuvre  eft  de  calmer  rinflam- 
mâtion ,  de  réfoudre  ou  de  prévenir  l’œdê- 
me  ,  &■  principalement  d’emporter  J’ef- 
chare  ,  que  l’on  fe  garde  bien  d’attaquer 
avec  le  fer  ou  les  caufliques  ;  &  l’on  a 
grande  raifon  ,  car  l’expérience  a  démontré 
combien  ils  feroient  pernicieux  dans  cette 
maladie  :  la  routine  empirique  eft  en  cela 
très-conforme  avec  la  conduite  de  nos  meil¬ 
leurs  Praticiens  ,  qui  tous  les  y  défendent 
expreiïément  ,  malgré  qu’ils  n’ignorent  pas 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  fuffifo 
quelquefois  pour  la  guérifon  de  l’anthrax 
ordinaire. 

Tels  font  lesremedes  qu’on  oppofe  exté¬ 
rieurement  à  cette  fâcheufe  maladie.  Quant 
aux  intérieurs3iis  fe  réduifent  à  faire  prendre* 
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de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  une 
cuillerée  à  bouche  de  vin  thériacal  ou  bé« 
zoardique.  Il  y  en  a  qui  donnent  première¬ 
ment  quelques  prifes  de  thériaque  ,  &  en- 
fuite  de  bon  vin  vieux,  fans  y  rien  ajouter* 
On  en  diminue  la  dofe  pour  les  enfants,  ou 
autres  perfonnes  délicates  ,  &  on  le  tem- 
pere  en  le  faifant  bouillir  avec  un  peu  de 
fucre. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  vin  &  les 
autres  cordiaux  fa  fient  merveille  dans  une 
maladie  dont  la  langueur  efl  le  fymptôme 
principal  ;  mais  le  feroitdl  autant  d’expli¬ 
quer  comment  le  favon  ,  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  l’emploie  ,  devient  en  quelque 
forte  le  fpécifique  d’une  maladie  à  laquelle 
ceux  qui  le  travaillent  font  évidemment  les 
plus  difpofés  ?  Leurs  bons  effets  ne  laiffent 
pas  d’être  également  conflatés  par  l’obfer- 
vation ,  &  la fimplicité  de  celle-ci  prévaudra 
toujours  aux  fades  des  plus  beaux  raifonne- 
ments.  Qu’y  a-t-il ,  en  apparence  ,  qui  con¬ 
vienne  moins  dans  l’afcite  que  des  fomen¬ 
tations  huileufes  furie  bas-ventre  ?  Cepen¬ 
dant  ,  après  avoir  éludé  tout  ce  que  la  méde¬ 
cine  a  de  plus  méthodique  ,  nous  l’avons 
plus  d’une  fois  vue  céder  à  cette  chofe  du 
monde  la  plus  {impie  ,  &  tout  récemment 
chez  une  femme  feptuagénaire  ,  qui  en  fut 
déjà  guérie  ,  il  y  a  vingt  ans  ,  par  l’urine  de 
vache  qu’elle  prit  dans  un  état  dcfefpéré^ 
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La  vraie  médecine  ne  confiée  pas  dans  des 
fyffiêmes  ingénieux  ,  mais  bien  à  épier  at¬ 
tentivement  nos  maux  ,  &  ce  qui  les  foulage 
ou  les  irrite  ;  puis  à  en  faire  l’analyfe  ,  &  à 
les  comparer  fous  toutes  leurs  faces  pour 
en  bien  faifir  les  rapports,  multiplier  fes 
avantages  d’une  heureufe  découverte  ,  6c 
fubvenir  à  la  rareté  des  expériences.  Cefl 
à  la  rencontre  de  cette  analogie  qu’il  re¬ 
marqua  entre  les  phlÿâênes  caufées  par  l’ap¬ 
plication  des  cantharides  ,  6c  celles  de  la 
maladie  qui  régnoit  à  Prague  en  1 73 <5  ÿ 
qu’un  célébré  Praticien  de  cette  ville  fur  re¬ 
devable  des  grands  fuccès  qu’il  eut  dans 
cette  épidémie:  il  guérifïbit tous  fes malades 
en  leur  donnant  du  vinaigre  bézoardique  , 
tandis  que  fes  Confrères  ne  pouvoient,  pour 
ainfi  dire  ,  guérir  aucun  de  ceux  qui  leur 
étoient  confiés  (a). 

Tout  autre  traitement  que  celui  de  nos 
empiriques  ne  combattroit  peut-  être  pas 
a u fil  efficacement  leur  puce  maligne  :  au 
moins  efl-il  certain  qu’il  réufiit  preïque  tou¬ 
jours.  On  a  vu  quelquefois  cette  maladie 
n’épargner  aucun  ordre  de  la  fociété  ,  fans 
qu’à  fon  aide  il  périfie  d’autres  malades  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  tendoient  à  fe  la 
procurer.  Dans  un  de  fes  plus  terribles  ra¬ 
vages  ,  ma  mere  en  fut  attaquée,  &  par  fon 
feul  moyen  guérit  parfaitement  en  très-peu 

{a)  Thiery  ,  Médic.  expériment.  pag.  134. 


de  la  Puce  ma  licite.  513 

de  jours.  Deux  jeunes  filles  l’eurent  au 
mois  d’Aout  dernier  :  l’une  de  quatorze  à 
quinze  ans  ,  dut  fa  guérifon  aux  mêmes  re~ 
me  des-,  que  lui  adminiflra  la  femme  d’un  In¬ 
valide;  l’autre  âgée  de  dix-huit  à  dix-neuf, 
fe  plaignit  toute  la  foirée  d’un  grand  mal- 
aife  ,  ainfi  que  de  la  douleur  que  lui  faifoit 
un  bouton  qui  lui  étoit  venu  au  cou.  Sa  mere 
l’accufa  d’un  peu  trop  de  fenflbilité  ;  Sc 
l’heure  du  fommeiî  approchant,  toute  la  fa¬ 
mille  alla  s’y  livrer:  le  lendemain  matin  la 
hile  ne  paroifTant  pas  ,  &  fa  mere  l’ayant 
appelîée  inutilement  plulieurs  fois  ,  voulut 
l’éveiller  ;  mais  elle  la  trouva  morte  ,  &  pro~ 
digieufement  enflée  par-tout  le  corps,  je  me 
fouviens  qu’autrefois  un  Tanneur  &  fon  fils 
moururent  d’une  maniéré  auffi  tragique  ? 
pendant  qu’on  alloit  à  quelques  lieues  con- 
fulter  un  payfan  qui  paffoit  pour  fort  ex¬ 
pert  dans  cette  maladie.  Je  ne  nomme  pas 
les  perfonnes  ,  à  caufe  que  leur  nom  ne 
feroît  rien  à  la  chofe  ,  &  que  d  ailleurs  on 
attache  une  efpece  de  honte  à  cette  ma¬ 
ladie,  de  même  qu’à  la  plupart  des  autres 

1  affligions  populaires. 

Je  n’ajoute  rien  non  plus  à,  ce  qui  re¬ 
garde  la  méthode  empirique.  Ce  petit 
nombre  de  faits  ,  auxquels  je  me  borne  ,  dé¬ 
fi  g  n  e  fufflfamment  que  l’on  en  peut  tirer 
qu'elquavantage  :  il  prouve  auffi  que  la  puce 
maligne -ne  différé  en  rien  du  charbon  pefr 
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tüentieî ,  ou  plutôt  qu’elle  l’efl  véritable¬ 
ment  ;  &  comme  ,  de  l’aveu  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  il  exige  la  plus  grande  célérité  ,  je 
m’étonne  qu’il  fait  tellement  négligé  des 
Praticiens  ,  que  M.  Tiffot  ne  Fait  pas  cru 
digne  d’entrer  dans  un  ouvrage  qu’il  s’efb 
pourtant  donné  la  peine  de  faire  exprès  pour 
ceux  qui  y  font  le  plus  expofés.  Le  peu 
d’empreffement  qu’on  a  de  recourir  aux 
Médecins  dans  cette  maladie  ,  pourroit  bien 
venir  de  la  répugnance  qu’ils  montrent  eux- 
mêmes  à  la  traiter.  Quoi  qu’il  en  foie,  elle 
eft  indubitablement  très-férieufe  ;  ôc  c’éfî 
en  cela  qu’elle  me  femble  mériter  de  leur 
part  un  peu  plus  d’attention* 


S  E  C  O  N  D  E  D  I  S  S  R  RT AT ION 

su  r  i’Inoguia  TI  on  : 


A  M .  D  ^4  R  LUC  j  Trofejfeur  en  médecine 
dans  U niverfité  d  Aix  ;  par  M B  O  £/•= 
T  El  ILE  y  D.  M.  M‘. 

Vivere  me  dices ,  falvurn  iamen  ejfe  negabis  s 
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Les  bienfaits  de  l’inoculation  ayant  été 
établis  fur  des  principes  qui  portaient  à  faux* 
ainfi  que  je  penfe  /avoir  prouvé  dan  s  ma  pre¬ 
mière  Difîertation  ,  e ft  - i  1  étonnant  qu’elle 
n’aie  pas  eu  pour  elle  les.  fuffrages  de  plu? 
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lîetirs  favants  Médecins  qui  fe  font  méfiés 
de  ces  avantages  problématiques  ?  Les  uns  , 
par  prudence  ou  par  timidité  ,  ont  attendu 
en  fi  f en  ce  que  l’expérience  prononçât  pour 
ou  contre  :  d’autres ,  plus  impatients  Si  plus 
tranchants  ,  ont  élevé  la  voix  pour  anathé- 
matiier  cette  innovation  comme  une  tenta¬ 
tive  téméraire  ,  une  épreuve  dangereufe  ,  un 
efîai  empirique  ,  que  l’amour  de  la  nou¬ 
veauté  accréditait  en  France,  après  que  fa 
flngularité  î’avoit  fait  accueillir  en  Angle¬ 
terre  :  d’autres  enfin  ,  plus  modérés  Sc  plus 
fages  ,  ont  applaudi  aux  vues  Si  aux  fuccès 
des  Inoculateurs  ,  mais  fans  adopter  l’inocu¬ 
lation  ,  parce  que  ,  ces  fuccès ,,  ils  les  ont 
attribués ,  non  à  l’infertion  ,  mais  à  la  métho¬ 
de  dont  on  l’étayoit  ;  ils  ont  préfumé  qu’en 
adaptant  cette  méthode  au  traitement  de  la 
petite-vérole  naturelle,  on  auroit  la  même 
réulhte.  Ainfi  femble  l’avoir  penfé  le  célébré 
Commentateur  de  Boerhaave  ,  cet  homme 
illuflre  qui ,  par  fa  va  fie  érudition  ,  mérite 
le  nom  de  moderne  Galien  ,  comme  fon 
maître  ,  par  fon  génie  ,  s’eff  acquis  celui 
d’Hippocrate  moderne.  Les  fuccès  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  a  employée ,  Si  dont  il  donne  le 
détail  dans  le  dernier  volume  de  fon  ouvra¬ 
ge  ,  l’ont  aurorifé  à  ne  point  confeilîer 
l'inoculation  :  non  qu’il  la  rejette-  comme 
une  pratique  dangereufe  ;  mais  il  paroît  dé- 
ci  dé.  à  s’en  pafîer  ,  comme  d’un  moyen  fu~ 
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perdu  ,  &  qui  n’ajouteroit  rien  aux  bons- 
effets  de  la  bonne  méthode. 

(  Le  fuffrage  d’un  favant  Médecin  ,  auffi 
diflingué  par  fa  fageffe  ,  fa  véracité  ,  fou 
zèle  pour  les  progrès  de  l’Art ,  que  par  fon 
Lavoir  &  fa  longue  expérience  ?  tel  que  M- 
Van  Swieten  ,  eft  d’un  grand  poids  ;&  fon 
fentiment  a  pour  lui  non-feulement  l’auto¬ 
rité  de  fon  auteur ,  mais  encore  la  vraisem¬ 
blance.  A-t-il  auffi  en  fa  faveur  la  vérité? 
La  vérité  elle-même  répond  que  non. 

En  effet ,  après  être  convenu  qu’un  air 
libre  ,  un  exercice  modéré ,  une  diete  moins 
févere  que  bien  réglée  ,  l’ufage  des  adou- 
ciffants  ,  rafraîchiffants  ,  &  autres  moyens 
que  les  Inocuîàteurs  ont  mis  en  vogue,  for¬ 
ment  la  méthode  la  plus  généralement  effi¬ 
cace  ;  il  faut  avouer  enfuite  ,  tk  l’expérience 
arrache  cet  aveu  ,  que  cette  méthode  ^n  a 
pas  dans  la  petite-vérole  naturelle  la  même 
réuffite  que  dans  la  petite-veroîe  artificielle* 
&  par  conféquent  que  ,  fi  elle  concourt  au 
fuccès  de  l’inoculation  ,  elle  n’en  e(l  pour¬ 
tant  pas  le  feul  &  véritable  principe.  Ce 
point  mérite  une  difeuffion  plus  étendue. 

Long- temps  avant  qu’il  y  eût  des  Ino- 
cuîateurs ,  cette  méthode  rafraîchiffante  * 
calmante  ,  avoit  été  enfeignée  &  accréditée 
parles  plus  fameux  Praticiens.  Sydenham, 
qui  Pavoit  apprife  à  Montpellier  de  Barbei- 
rac,  Fa  confignée  dans  fes  ouvrages,  oà 
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il  ne'  celle  d'exalter  avec  enthoufîafme  les 
bons  effets  d’un  air  libre  &  frais.  Sydobre  r 
neveu  de  Barbeirac  ,  en  a  donné  les  pré¬ 
ceptes  dans  un  Traité  fait  fous  les  yeux  de 
fon  oncle.  Boerhaave  l’a  adoptée,  &  lui 
a  joint  l’éloge  des  antimoniaux  &c  des  mer¬ 
curiels.  Lobbs  a  développé  les  principes  de 
Boerhaave  dans  un  Traité  particulier  ;  & 
c’eft  à  l’école  de  ces  différents  Auteurs  que 
les  Inocuîateurs  ont  appris  leur  pratique  ; 
c’eft  d’  eux  que  les  Suttoniens  ont  emprunté 
leur  prétendu  fecret. 

Mais  depuis  le  temps  que  cette  méthode 
eft  connue,  préconifée,  pratiquée  ,  combien 
de  fois  la  petite-vérole  n’a-t-elle.pas  porté  la 
défolation  dans  les  familles ,  &  dévafté  des 
villes  entières  ?  Je  dis  dévafté  ,  parce  que 
fa  cruauté  femble  quelquefois  vouloir  dé¬ 
peupler  les  cités ,  en  leur  enlevant  ces  petits 
citoyens  qui  font  l’efpérance  d’un  nouveau 
peuple  ,  fpes  altéra  gentis .  J’ai  été  témoin 
moi-même,  à  Montpellier,  d’une  épidémie 
où  ,  malgré  les  fecours  les  plus  recomman¬ 
dés  ,  dirigés  par  des  Médecins  habiles  & 
les  plus  au  fait  de  la  bonne  méthode  ,  on 
évalua  a  fix  mille  les  enfants  que  la  petite- 
vérole  fit  mourir. 

Ces  friftes  événements  dépofent  contre 
Finfuffifance  &  l’infidélité  de  cette  méthode, 
dans  les  cas  funeftes.  Et  en  effet  ,,  l’on  ne 
tarda  pas  à  s’appereevoir  que  ,  quoique  ce 
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traitement  fût  le  meilleur ,  il  n’étoit  que 
trop  fou  vent  fautif.  Pour  fuppléer  à  fou 
défaut,  il  fallut  recourir  à  des  fecours  fub- 
fidiaires  ;  &  delà  vinrent  tant  de  procédés 
curatifs  fucceffivement  propofés  ,  6c  dont 
la  contrariété  attelle  l’embarras  &  la  per- 
plexité-des  Praticiens.  Dès  le  liecle  de  Sy¬ 
denham  ,  Morton,  fon  compatriote,  rappel  la 
î’ufage  des  alexipharmaques  ,  6c  introduire 
celui  du  kina  &  des  véffcatoires.  Freind 
chercha  dans  les  purgatifs  un  fecours  contre 
la  fievre  fecondaire.  Du  depuis  ,  Chirac  %  ôc 
fon  profélyte  Silva ,  elfayerent  a’ accoutumer 
la  petite~vcrole  à  la  i aignée. .  D’autres  pro¬ 
posèrent  les  bains ,  Fouverture  des  pullules. 
A  Paris  ,  Helvetius ,  pour  concilier  tous  les 
avis  ,  divifa  6c  fubdivifa  la  petite-vérole 
en  différentes  efpeces,  6c  affigna  à  chacune 
d’elles  fon  traitement  particulier;  tandis 
qu’à  Montpellier  ,  Deidier  cédant  à  l’impd- 
tuolité  d’un  génie  effréné,  s’égaroit  dans  les 
routes  tracées  par  Barbeirac  &  Sydenham  , 
6c ,  plus  intrépide  que  jamais  les  Xnoculateurs 
ne  l’ont  été  après  lui  ,  il  expofoit  les  ma¬ 
lades  au  froid  le  plus  rigoureux  ;  il  cher- 
choit  à  éteindre  rincendie  variolique  avec 
des  boiffons  froides  ,  6c  l’application  même 
de  la  glace  ,  6c  ,  fe  fgnalant  par  quelques 
cures  brillantes  6c  par  des  victimes  multi^ 
pliées ,  acquéroit  ainfi  une  malheureufe  cé« 
lébritéô. 
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Pourquoi  tant  de  merhodes  ,  &  fi  différ¬ 
entes  ,  fi  une  étoit  fuffifante  ?  En  l’abon¬ 
dance  eft  la  pauvreté  :  la  multitude  des  re¬ 
mets  annonce  la  difete  des  bons;  &  les 
Médecins  euffent  été  moins  riches  en  pro¬ 
cédés  curatifs  ,  fi  celui  des  Sydenham  ,  des 
.Boerhaave  &  de  leurs  feâateurs,  dont  celui 
de  M.  Van  Swieten  n’eft  qu’une  imitation  , 
avoit  eu  généralement  le  fuccès  que  ce  cé¬ 
lébré  Médecin  en  a  éprouvé  dans  les  cas 
dont  il  parle.  Il  n’eff  donc  que  trop  vrai 
que,  dans  la  petite- vérole  naturelle ,  un  trai¬ 
tement  analogue  à  celui  des  Inoculateurs 
ne  fera  pas  fuivi  des  effets  heureux  de  l'ino^ 
culation.  Ces  effets  ne  font  donc  pas  atta¬ 
chés  cette  méthode  :  elle  les  favorife  ,  il 
efl  vrai  ,  mais  elle  ne  les  produit  pas  ;  & 

1  avantage  que  i  inoculation  a  fur  la  petite- 
vérole  fpontanée  ,  tire  fans  doute  fon  ori¬ 
gine  d’une  autre  eau  fie. 

Quelle  eft  donc  cette,  eau fe  qui  fe  plaît 
à  fe  dérober  à  nos  recherches  ?  Quel  eft  ce 
principe  occulte  qui  différencie  fi  fort  la 
petite-vérole,  artificielle  de  la  naturelle  l 
Pour  le  découvrir,  remontons  jufqua  h 
four  ce  qui  produit  lune  &  l’autre;  c’eft-là 
où  nous  devons  puifer  la  véritable  connoif- 
fiance  de  ce  qui  conftitue  cette  étrange  dif¬ 
férence. 

La  fiource  dont  émane  la  petite-vérole 
artificielle eft  la  puftule  qui  fournit  le  pus 
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pour  Pinoculation  :  la  fource  qui  répand  la 
petite-vérole  naturelle  eff  la  tranfpiration 
variolique  du  malade  qui  infede  les  fains. 
Si  l’effet  de  cette  infe&ion  eff  fi  diffem- 
blable  de  celui  de  î’infertion  ,  toujours  ou 
presque  toujours  heureux  dans  celle-ci ,  fou» 
vent  &  trop  fou  vent  funeffe  dans  celle-là  , 
je  n’attribuerai  pas  cette  diverlité  à  celle  des 
voies  par  où  s’opère  la  communication  du 
virus.  J’ai  prouvé  dans  ma  première  Différ- 
îation  que  toute  voie  éroit  indifférente  ; 
mais  je  dirai  que  néceffairement  la  diffé¬ 
rence  de  l’effet  doit  venir  de  la  différence 
de  la  caufe  ;  &  de  ce  principe  trivial  je 
conclurai  hardiment  que  la  caufe  de  la  con¬ 
tagion  ,  c’eff-à'dire  le  mlafme  contagieux  , 
n’eff  pas  intégralement  le  même  dans  l’une 
&  l’autre  pedte-vérole  ;  mais  que  le  virus  de 
la  petite-vérole  naturelle,  &  celui  de  l’artifi¬ 
cielle, quoique  tous  les  deux  varioliques,  ont 
des  caraéleres  divers, &  des  propriétés  parti¬ 
culières  qui  les  différencient  effentiellement 
eptr’eux  ,  ainff  que  leurs  effets.  En  vérité  > 
rfeff-il  pas  à  préfumer  que  ce  virus,  quoique 
unique  ,  doit  par  fon  union  avec  l’humeur 
diaphorétiqne  ,  ou  par  fon  alliage  avec  l’hu¬ 
meur  purulente  ,  éprouver  un  changement 
dans  fes  propriétés  ,  en  contra&er  de  nou¬ 
velles,  &  prendre  un  cara&ere  différent  ? 
Examinons  ces  deux  combinaifons  ,  &  nous 
vérifierons  combien  cette  préemption  eft 
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fondée.  Tout  nous  prouvera  que  le  virus 
variolique  qui  s’échappe  pêle-mêle  avec 
3a  tranfpiration  ,  doit  erre,  comme  il  eften 
effet,  plus  abondant ,  plus  actif,  plus  âcre, 
plus  délétère  ,  en  un  mot ,  plus  virulent  que 
celui  qui  eft  mêlé  ,  confondu  ,  lié  ,  &  pour 
ainfi  dire  amalgamé  avec  le  pus.  Delà  les 
effets  contagieux,  dans  le  premier  cas,  doi¬ 
vent  être  plus  prompts,  plus  copieux  ,  plus 
violents ,  plus  finiftresque  dans  le  fécond; 
6c  ,  fi  je  ne  me  trompe  pas ,  c’eft  ici  la  véri¬ 
table  raifon  qui  établit  la  bénignité  de  la 
petite-vérole  artificielle  ,  &  la  malignité  de 
3a  naturelle  ;  c’eft  ici  le  vrai  principe  qui , 
dans  l’inoculation  ,  donne  à  l’art  l’avantage 
fur  la  nature. 

Hé  quoi  !  je  prétendrois  donc  que  le  virus 
variolique  dans  la  tranfpiration  a  plus  de  vi¬ 
rulence  ,  plus  d’énergie  ,  plus  de  malignité 
que  dans  les  puftules,  elles  dont  l’enfemble 
conftitue  la  petite  -  vérole  ,  &  qui  font  le 
dépôt  dans  lequel  la  maladie  paroît  avoir 
ramaffé  tout  fon  venin  ?  Quel  paradoxe  t 
J’en  conviens  ;  mais  un  paradoxe  n’eft  pas 
line  erreur  :  fouvent  c’eft  une  vérité  obf- 
cure,  qui  n’attend  que  d’être  éclaircie  pour 
paroître  dans  tout  fon  jour  ;  femblabîe  à  un 
diamant  brut  qui  ,pour  briller  dans  tout  fon 
éclat,  a  befoin  que  la  main  du  Lapidaire  en~ 
leve  la  couthe  fuperficielie  &  terne  qui 
l’obfcurcit.  Eclair cifTons  donc  le  mien  ,  6c 
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pour  cela  confidérons  tour  à  tour  le  v’yus 
variolique  affocié  avec  l’humeur  diapho- 
rétique  ,  &  ce  même  virus  combiné  avec 
la  matière  purulente  ;  &  voyons  fi  l’examen 
de  ces  deux  mélanges  nous  conduira  à  la 
vérité  de  mon  affertion.  Si  je  ne  me  flatte  , 
je  tiens  le  fil  qui  m’aidera  àfortir  du  laby¬ 
rinthe. 

Croire  que  tout  le  venin  de  la  petite-vé¬ 
role  foit  dépofé  dans  les  puftules  ,  &  que 
la  tranfpiration  n’eff  imprégnée  que  de  celui 
qu’exhalent  les  pullules  elles-mêmes  ,  ce  fe- 
roit  une  erreur  ,  mais  une  erreur  qu’on  de- 
vroit  mettre  fur  le  compte  de  la  nature  , 
puifqu’eîle  femble  avoir  voulu  nous  le  faire 
ainfî  accroire  ,  lorfqu’elîe  a  réglé  que  le  mo¬ 
ment  de  l’éruption  feroit  celui  du  retour  du 
calme.  A  cette  époque  la  fievre  ceffe  ,  les 
fymptômes  les  plus  effrayants  difparoifTent  9 
tout  rentre  dans  la  tranquillité  :  par-là  ne 
femble-t'i!  pas  que  les  miafmes  féditieux  qui 
excitoient  tout  le  trouble ,  aient  été  ,  au 
moyen  de  l’éruption  ,  relégués  hors  des 
voies  delà  circulation,  &  renfermés  dans  les 
pufl ules  qui  fe  forment  ?  Cette  idée  paroît 
vraie  ;  mais ,  comme  en  phyfique  il  faut  être 
en  garde  contre  les  conféquences  les  plus 
immédiatement  déduites  d’un  feul  fait,  parce 
que  d’autres  faits  peuvent  les  contredire  9 
n’adoptons  point  celle-ci  fans  l’avoir  con¬ 
frontée  à  d’autres  faits  authentiques. 
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On  obfervera  d’abord  que  l’éruption  n’efi 
jamais  fuivie  de  la  ceffation  totale  de  la 
bevre ,  que  lorfqu’elle  efiaccempagnée  d’une 
moiteur  ,  &  fouvent  d’une  Tueur  qui  Te  ré¬ 
pand  par  tout  le  corps.  Van  Swieten  a  rendu 
témoignage  de  l’utilité  de  cette  Tueur ,  &  l’ex¬ 
périence  efl  d’accord  avec  Van  Swieten. 
Concluons  de  ce  fait  que  la  tranfpiration 
concourt  avec  l’éruption  à  ramenerle  calme, 
&  même  plus  efficacement  qu’elle  >  puilque 
l’humeur  diaphorétique  entraîne  l’ennemi 
hors  du  corps  ,  tandis  que  l’éruption  ne  fait 
que  le  cantonner  dans  le  tiffij  cellulaire  ou 
cutané  ,  d’où  il  ne  pourra  être  chaffé  que 
par  de  nouveaux  efforts>qui  peut-être  feront 
infuffifants* 

Latmofphere  contagleufe  qui  environne 
les  malades  y  &  qui  s’étend  quelquefois  à 
une  etendue  fort  vafle  ,  annonce  encore 
plus  effeéfivement  TinfeéHon  de  l’humeur 
perfpirante  ;  &  la  preuve  que  cette  infeéUofl 
ne  provient  pas  des  miafmes  qu’exhalent 
les  puftules  Tuppurées  ,  c’effi  que  le  voiffi 
nage  des  malades  n’eff  jamais  plus  dange¬ 
reux  que  lorfque  ,  après  la  chute  des  croûtes^ 
il  ne  refle  plus  que  les  vefliges  des  pullules  9 
ôc  pas  la  moindre  goutte  de  pus;  qu’alors  , 
s’il  refloit  un  égout  purulent ,  ce  pus  cefferok 
d  etre  variolique  &  inefficace  pour  Tinocu- 
lation.  Cependant ,  après  un  mois ,  quarante 
joursx  &  même  un  plos  long  efpace  de  temps^ 
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les  émanations  que  répand  le  corps  des  cor™ 
valefcents,infe&ent  ceux  qui  lesapprochenn 
or  fi  cette  tranfpiration  contagieufe  précédé 
la  fuppuration  ,  quelquefois  même  l’érup» 
tion  ,  fi  elle  perfide  ,  8c  efi:  même  plus  ac¬ 
tive  après  la  difparition  totale  du  pus  ;  fi  elle 
efi  contagieufe  lorfque  le  pus  lui-même  ne 
l’efi  plus  ,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  ce 
n’eft  pas  à  la  fuppuration  ,  ni  au  pus  qu’elle 
doit  fon  infeéiion  ,  mais  aux  miafmes  va¬ 
rioliques  dont  elle  efi:  chargée  ,  &  qu’elle 
entraîne  hors  du  corps  ?  Ces  miafmes  font 
des  plus  adifs  8c  des  plus  acrimonieux  ; 
pour  nous  en  convaincre  ,  confidérons.  le 
caraclere  particulier  ,  tant  du  virus  vario¬ 
lique  que  de  Thumeur  diaphonique  *  8c 
leur  affinité  mutuelle. 

Parmi  les  virus  contagieux  ,  les  uns  fem- 
blent  avoir  attaché  leur  virulence  à  des  par¬ 
ties  vifqueufes }  téiiaces ,  8c  lentes  à  fe  dé¬ 
velopper  ;  d'autres  à  des  particules  fubtiles* 
évaporables  8c  volatiles;  d’autres  enfin pa- 
roifïent  exercer  leur  malignité  par  des  miaf¬ 
mes  ,  les  uns  fixes  ,  les  autres  volatils. 

Ain  fi  le  virus  de  la  rage  confifie  en  des 
particules  fi  fixes,  qu’elles  refient  ordinaire¬ 
ment  quarante  jours  dans  l’end'roit  de  la 
morfure  ,  fou  vent  les  mois  entiers  ,  quel¬ 
quefois  plufieurs  années,  fans  s’infinuer  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Elles  font  fi  vif¬ 
queufes  qu  elles  deviennent  adhérentes  8c 
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comme  collées  ,  pendant  long-temps,  à  des 
lambeaux  mordus  par  des  animaux  enragés. 

Ainfî  la  pelle  elle-même  paroît  avoir^des 
parties  tenaces.  La  contagion  répandue  par 
des  marchandifes  infeétées  prouve  que  ces 
miâ frnes  pefhîentiels  peuvent  s  attacher  à 
des  ^étoffés  ,  des  meubles  &  autres  effets  , 
&  s’il  ell  vrai  que  ce  terrible  fléau  fe  foit 
renouvelle  lorfqu  on  a  voulu  rouvrir  des 
rues  &c  des  maifons  fermées  anciennement 
lors  de  la  contagion,  il  en  réfulte  que  l’in- 
herence  de  ces  miafmes  meurtriers  peut  ré— 
fifler  au  laps  du  temps  ,  lorfqu’un  air  libre 
&  circulant  ne  les  fait  pas  évaporer.  Outre 
ccs  parties  grofîieres  ,  la  pelle  doit  en  avoir 
d  autres  plus  déliées  ,  qui  s’exhalent  des 
corps  pelliférés  dans  les  airs  ,  vont  porter 
1  infeéhon  a  tout  le  voifinage ,  a  toute  une 
ville  y  à  toute  une  province. 

La  rougeole  ,  la  miliaire  ,  &  d’autres  épi¬ 
démies  ,  paroiffent  agir/par  des  parties  fub- 
tiles  j  promptes  à  fe  répandre  à  à  fe  com¬ 
muniquer. 

Ce  qui  eft  important  à  obferver  ,  c’elL 
que  chacun  de  ces  virus  affééle  de  s’allier 
aux  humeurs  du  corps  ,  dont  la  conlidance 
Se  la  qualité  font  analogues  aux  liennes. 
Ainfî  la  rage  infecte  Ja  faîive ,  la  mucolité 
du  golier  ,  peut-être  aulfi  l’humeur  proli¬ 
fique;  du  moins  certains  indices  l’annon¬ 
cent.  La  rougeole  s’allie  avec  la  liqueur  la 
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crymale  ,  l’infenftble  tranfpiration  ,  8c  no¬ 
tamment  la  pulmonaire.  La  pefle  ,  par  Tes 
parties  déliées,  attaque  ce  fluide  fubtil ,  prin- 
cipe  de  nos  forces  ,  connu  fous  le  nom 
d’efprits  animaux  ;  8c  par  fes  parties  groL 
lieres ,  elle  fe  mêle  à  l’humeur  des  glandes 
inguinales,  &  autres.  Je  n’entrerai  pas  dans 
un  détail  que  bien  des  faits  de  pratique  ren- 
droientintéreffant,  mais  qui  feroit  trop  long 
dans  un  ouvrage  qui  l’efl  déjà  beaucoup. 

Il  n’eft  aucune  maladie  contagieufe  qui 
agiffe  par  des  parties  plus  fubtiles  ,  plus 
âcres  ,  plus  volatiles  que  la  petite- vérole. 
Combien  de  faits  fe  préfententpour  le  prou¬ 
ver  !  Le  {impie  attouchement  du  malade  , 
l’entrée  dans  la  chambre  où  il  aura  féjourné 
pendant  fa  maladie,  la  rencontre  d’un  con» 
valefcent,  la  vue  d’un  cadavre  ,  le  pafïage 
dans  la  rue  par  où  on  l’aura  tranfporté ,  la 
furprife  d’un  inftant  ,  une  inattention  mo¬ 
mentanée  ,  fuffifent  pour  porter  le  germe  de 
cette  maladie  dans  le  fein  de  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  encore  effuyée.  Ceux  mêmes  qui  3 
l’ayant  déjà  eue  ,  font  à  l’abri  de  fes  attein¬ 
tes  ,  fervent  de  canal  pour  la  tranimettre. 
Combien  de  fois  un  Chirurgien  ,  un  Méde¬ 
cin  ,  qui  foignoient  des  malades  atteints  de 
la  petite-vérole  ,  l’ont  communiquée  à  d’au¬ 
tres  perfonnes  qu’ils  vifitoient  !  Qui  plus 
que  moi  en  a  fait  la  malheureufe  expérience? 
O  ma  fille  !  premier  fruit  de  mon  hymen  ; 
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)  toi  qui  fus  l’objet  de  toute  ma  tendreffe  , 
:’eft  dans  mes  bras ,  c’efl  dans  mes  careffes 
împoifonnées  que  tu  humas  le  venin  qui 
:’ôta  la  vie.  Souvenir  cruel ,  moment  affreux 
3Ù  tu  expiras  en  embrafîant  &  en  appellanc 
ton  pere  !  Ah  !  que  ne  pus-je  mourir  pour 
toi  ! 

Que  ne  pus-je,  en  preffant  ma  bouche  fur  h 
tienne , 

De  mon  fouffle  échauffer  ton  corps  pâle  & 
mourant , 

Et,  lui  rendant  la  vie  aux  dépens  de  la  mienne. 
Te  ranimer  en  expirant  ! 

Mais  la  douleur  m’égare  de  mon  fujet  ; 
j’y  reviens.  La  contagion  bien  plus  prompte, 
plus  rapide  ,  plus  étendue  dans  le  temps 
malheureux  où  l’épidémie  ,  immolant  de 
nombreufes  vidâmes  ,  l’odeur  qu’exhalent 
les  malades,  les  convalefcents  &  les  morts  , 
infede  l’air,  non-feulement  des  maifons, 
mais  celui  des  rues  &  de  toute  la  ville  ;  alors 
fouvent  il  ne  fert  de  rien  d’éviter  toute 
communication  avec  les  infedés  ,  Sc  avec 
ceux  qui  les  fréquentent.  Le  mal  pénétré 
dans  les  appartemens  les  plus  reculés  :  l’air 
fert  de  véhicule  aux  miafmes;  Sc  le  peuple 
fe  perfuade  que  les  mouches  mêmes  font  les 
imeffageres  de  la  contagion  :  fouvent  alors 
la  fuite  même  ne  fauve  pas  du  danger.  Le 
imal  monte  en  croupe  du  fuyard ,  poft  equi~ 
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temfedet  atra  lues  ;  8c  la  petite-vérole  va 
l’afTaillir  dans  le  pays  qu’il  a  choifi  pour 

afyle.  ' 

De  cette  fubtilité  du  miafme  variolique, 
&  de  fa  rapidité  à  fe  répandre  ,  réfulte  une. 
preuve  bien  concluante  de  fa  volatilité  ,  8c 
par-là  même  de  fon  affinité  avec  les  hu¬ 
meurs  le  plus  tenues ,  les  plus  evaporables 
du  corps  humain  :  tel  eft  fans  doute  l’infen- 
fible  tranfpiration.  Il  efl  donc  k  préfumer, 
par  analogie,  que  l’humeur  diaphonique 
fera  la  plus  chargée  de  miafmes  varioliques, 
aétifs  8c  acrimonieux. 

Cette  préfomption  fe  change  comme  en 
certitude,  par  l’obfervation  déjà  faite  dans 
ma  première  Difiertation.  Il  a  été  reconnu  que 
chaque  virus  avoit  une  dire&ion  fpéciale 
vers  certaines  parties  du  corps  ,  &  que  la 
variolique  avoit  la  Tienne  vers  la  périphérie. 
Le  virus  donc  8c  l’humeur  perfpirante  ont 
la  même  tendance  vers  les  mêmes  couloirs; 
8c  dans  cette  confluence  mutuelle  aux  pores 
cutanés ,  ils  ne  peuvent  éviter  de  fe  mêler  ? 
de  fe  confondre  ,  8c  de  s’exhaler  en'emble. 
En  effet  ,  cet-te  odeur  finguliere  im’on  ne 
peut  défigner  que  par  le  nom  de  variolique  , 
odeur  que  les  femmes  mêmes  favent  diflin- 
guer  ,  ne  peut  provenir  que  des  particules 
odorantes  varioliques  qu’entraînent  la  perf- 
piration  &  la  fueur  ;  elle  n’eff  fi  forte  que 
par  l’abondance  de  ces  miafmes;  elle  n’eft 
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fi  piquante  &  fi  promptement  répandue  au 
loin  ,  que  par  leur  a&ivité  ;  elle  n’efl  fi  dé- 
fagréable  6c  fi  infe&e  que  par  leur  alka* 
mite. 

« 

Lorfque  la  nature  ne  peut  venir  à  bout 
d’afîiiniler  à  nos  humeurs  6c  d’adapter  à  nos 
folides  les  différens  hétérogènes  qui  fe  font 
gliiïes  dans  les  voies  delà  circulation , elle 
s’eft  ménagée  deux  ifïues  pour  fe  débar- 
ïaffer  de  ces  particules  rebelles  6c  indomp¬ 
tables.  Les  plus  groffieres  font  expulfées 
par  la  voie  des  urines  ;  les  plus  fines  ,  les 
plus  âcres  ,  les  plus  putrides  ,  par  celle  de 
la  tranfpiration.  C’efi  ainfi  que  dans  l’état 
de  fanté  elle  fe  délivre  de  certaines-  parties 
chyîeufes  qui  ont  éludé  l’efficacité  des  forces 
affimilanres  ,  6c  de  celles  qui  ,  après  avoir 
été  affimilées  ,  ont  dégénéré.  C’efi  ainfi  en¬ 
core  que  dans  l’état  de  maladie  fouvent  fa 
nature  victorieufe  chaffe  hors  du  corps  les 
[levains  pernicieux  qui  troubloient  l’écono- 
jmie  animale  ,  6c  par  des  perfpirations  ,  des 
pueurs  6c  des  urines  critiques  ,  termine  les 
-maladies  les  plus  violentes.  J’entends  par  la 
^nature  y  l’enfemble  6c  le  concours  des  forces 
ilaffimiiantes  de  notre  machine  ,  6c  non  une 
puiffance  intelligente. 

Lors  donc  que  cette  nature  aura  triomphé 
de  la  petite-vérole  ,  lorfqu’au  moyen  de  la 
fuppuration  elle  aura  dompté  la  partie  du 
Virus  dépofée  à  la  peau  ,  elle  fe  délivrera 
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par  les  urines  &  par  la  tranfpiration  de  tout 
le  reliquat  du  virus  ,  qui  ayant  réfifté  à  fon 
adion  ,  aura  confervé  un  caradere  irréfra¬ 
gable;  les  parties  les  plus  groflieres  s’écou¬ 
leront  par  les  voies  urinaires  delà  ces 
urines  troubles  &  chargées  qui  terminent  le 
cours  de  la  petite-vérole  ;  urines  fi  utiles  & 
fi  néceffaires,  que  leur  abfcence  menace  les 
convalefcens  des  dépôts  internes  ou  ex¬ 
ternes.  Mais  les  miafmes  les  plus  déliés  , 
les  plus  adifs ,  les  plus  âcres ,  s’échapperont 
par  la  voie  de  la  tranfpiration  ;  &  c’efl  fans 
doute  par  cette  raifon  que  la  petite-vérole 
devient ,  dans  le  dernier  période,  fi  conta- 
gieufe. 

Il  efi  donc  prouvé  par  la  caufe  &  les  effets, 
&,  comme  l’on  dit  dans  l’école,  à  priori 
&  a  pofieriori  ,  que  la  petite-vérole  ne  dé- 
pofe  pas  feulement  fon  venin  dans  lespuftu- 
îes  ,  mais  qu’elle  en  exhale  la  partie  la  plus 
confidérable  ,  la  plus  fubtile  ,  la  plus  éner¬ 
gique,  parla  tranfpiration.  Cette  vérité  une 
fois  reconnue  nous  conduit  à  une  autre  ; 
car  les  vérités  fe  fuccedent  &  fe  tiennent 
comme  les  anneaux  d’une  chaîne.  Or ,  s’il 
eft  avoué  que  le  virus  variolique  &  l’hu¬ 
meur  diaphorétique  fe  mêlent ,  fe  con¬ 
fondent  ,  fe  combinent  enfemble ,  pourra- 
t-on  fe  refufer  à  croire  que  par  cette  affo- 
ciation  étroite  ,  ce  mélange  exad  ,  cette 
combinaifon  intime  ,  l’un  &  l’autre  ne  fe 
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communiquent  réciproquement  leurs  pro¬ 
priétés  ,  &  ne  marient  pour  ainfi  dire  em- 
femble  leurs  cara&eres  mutuels  ?  Queréful- 
tera-t-il  de  cette  communication  récipro¬ 
que  ?  Deux  choies  :  i°  que  la  tranfpiration 
contractera  la  virulence  de  la  petite- vérole 
&  deviendra  elle-même  toute  variolique  ; 
a°  qu  à  fon  tour  le  virus  s’imprégnera  des 
qualités  nuifibles  de  la  tranfpiration  ,  en 
prendra  le  cara&ere  ,  &  empruntera  d’elle 
une  malignité  étrangère  à  fa  propre  nature. 
Un  coup  d’œil  nous  découvrira  cesfüneftes 
propriétés. 

L’humeur  de  la  tranfpiration  eft  une  eau 
lixi vielle  ,  chargée  de  fels  âcres ,  d’huiles 
rances,  &  de  quelques  parties  terreftres  fti- 
mulantes.  Cet  enfemble  ne  peut  former 
qu’un  compofé  très-irritant  &  très-acrimo¬ 
nieux.  Si  ce  fluide  n’eft  pas  décidément  pu¬ 
tride,  du  moins  eft-ii  avéré  qu’il  eft  d’un  ca- 
radere  voifin  de  la  putridité,  &  qu’il  en  ma- 
mrelte  les  premiers  effets. 

La  tranfpiration  eft  d’une  odeur  fi  puante 
dans  quelques  perfonnes  ,  quelle  les  rend 
inabordables.  J  ai  vu  à  Montpellier  une  riche 
.  .  figure  intérefîànte /dans  le 

printems  de  1  âge  ,  par  l’odeur  qui  exhaloic 
de  ion  corps,  mettre  en  fuite  les  plus  déter¬ 
mines  époufeurs  ,  que  l’appât  d’une  dot  opu¬ 
lente  attiroit  en  foule  auprès  d’elle. 

Dans  quelques  maladies  ,  cette  odeur  de 
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la  tranfpiration  eft  quelquefois  plus  infeâe 
que  celle  des  matières  fécales.  Les  exiialai- 
fons  qui  fortoient  du  corps  des  malades  at¬ 
teints  de  la  fuette  de  Forcaîquier  ,  étoientfi 
fétides  ,  que  plufieurs  devenoient  inacceffi- 
bles  ;  &  moi  même  ,  à  qui  la  nature  a  refufe 
le  fens  de  l’odorat  ,  j’en  étois  fi  fortement 
affêdé  ,  qu’elles  m’exckoient  un  vif  picote¬ 
ment  dans  le  nez  ,  fuivi  de  l’éternument.  _ 

Mais ,  fans  recourir  aux  cas  extraordi¬ 
naires  ,  n’envifageons  que  l’état  de  fan  té. 
Il  eft  généralement  reconnu  que  ,  dans  l’or¬ 
dre  naturel  ,  la  tranfpiration  eft  l'égout  des 
impuretés  du  fang  5  que  c  eft  par  eile  qu  il 
fe  purifie  des  parties  excrémentitielîes  qui 
s’y  gliftent  ou  qui  s’y  engendrent  par  le 
mouvement  circulatoire  ,  l’aftion  organique 
des  vaiffeaux  ,  le  choc  des  liqueurs  ,  5c  par 
l’aftion  delà  chaleur  animale.  C’eft  par  cette 
dépuration  continuelle  que  les  folides  5c  les 
fluides  font  préfervés  de  la  corruption  à  la¬ 
quelle  ils  tendent  fans  ceffe  ;  c’eft:  par  elle 
que  fubfifte  la  fanté  ,  5c  le  dérangement  de 
cette  excrétion  ,  ou  fon  refoulement  à  l’in¬ 
térieur  ,  eft  la  caufe  la  plus  fréquente  des 
fièvres  putrides  malignes  ,  5c  des  maladies 
aigiies  les  plus  funeftes. 

"Tout  prouve  que  les  miafmes  de  la  tranf¬ 
piration  font  d’une  qualité  la  plus  perni- 
cieufe.  L’élément  dans  lequel  nous  vivons  i 
&  fans  lequel  nous  ne  pouvons  vivre  ,  l’air  ^ 
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furchargé  de  ces  exhalaifons  perfides ,  prend 
un  cara&ere  morbifique  ,  8c  pour  ainfî  «dire 
anti- vital  ;  un  homme  forcé  de  refpirerdans 
une  atmofphere  trop  refferrée  ,  8c  qu’il  in- 
fede  continuellement  des  exhalaifons  de 
fon  corps  ,  devient  lui-même  fon  propre 
poifon  3  6c  eft  ,  fans  le  vouloir homicide  de 
lui-même.  Plus  d’un  prifonnier  en  a  fait  la 
trille  expérience }  6c  les  cachots  font  le  plus 
fouvent  le  berceau  des  maladies  épidémi¬ 
ques  les  plus  malignes 

Si  l’air  de  la  campagne  efl  fi  falutaire , 
c’ell  qu’il  eft  plus  dépouillé  des  exhalaifons 
humaines  ;  8c  au  contraire  ,  celui  des  villes , 
&  fur-tout  des  capitales ,  où  la  population 
eft  nombreufe  ,  eft  infdubre  ,  parce  qu’il  eft 
imprégné  de  ces  exhalaifons  concentrées. 
Dans  les  villes  mêmes  ,  les  muifons  les  plus 
habitées  font  les  plus  mal  faines  ;  tels  font 
les  monafteres ,  fur- tout  des  Religieufes ,  qui 
reclufes  dans  une  étroite  enceinte  *  ne  ref- 
pirent  jamais  qu’un  air  peu  renouvellé. 

Lorfque  Pair  eft  furchargé  de  ces  exhalai¬ 
fons  funeftes  ,  il  devient  fuffoquant,  6c 
comme  méphitique  ;  ii  caufe  fubitement  des 
fyncopes  ,  des  convuliions ,  la  mort  même; 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  affemblées  trop 
nombreufes  ,  où  l’on  refpire  un  air  enclos 
entre  des  murs  ,  8c  furchargé  des  miafmes 
qui  s’exhalent  d’une  multitude  de  gens,  fur- 
tout  lorfque  la  chaleur  de  la  faifon  excite 
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une  abondante  tranfpiration.  Ainfï  dans  nos 
Eglifes  ,  lorfque  la  folemnitédes  fêtes  y  raf- 
femble  la  foule  des  fideles ,  ou  lorfque  la 
réputation  de  l’Orateur  facré  y  amene  des 
flots  d’auditeurs  j  fréquemment  on  voit  des 
perfonnes  fe  trouver  mal ,  s’évanouir,  tom¬ 
ber  même  en  épilepfle,  &  ne  revenir  à  elles 
que  îorfqu’on  leur  a  fait  refpirer  un  air  plus 
libre  &  plus  pur. 

La  même  chofe  arrive  auffl  quelquefois 
dans  les  temples  profanes  confacrés  à  Mel- 
pomene  &  à  Thalie,  lorfque  la  célébrité  d’un 
Auteur,  d’un  A&eur  ou  d’une  A&rice  y 
amene  l’affluence  des  citadins  oififs.  On  y 
vient  s’attendrir  bonnement  fur  des  malheurs 
imaginaires  ,  8c  l’on  elf  tranquille  fur  celui 
dont  onefl:  menacé  ,  enrefpirant  un  air  in- 
fe&é  du  fouffie  8c  de  la  tranfpiration  de  tant 
de  gens.  Le  fpeétateur  s’oublie  lui-même  , 
pour  ne  s’occuper  que  du  prétendu  Héros. 
Il  tremble  pour  des  périls  fans  danger  ;  il 
frifïbnne  à  Fafpecî:  d’un  poignard^  débon¬ 
naire  qui  n’a  jamais  bielle  perfonne  ;  il  pâlit 
à  la  vue  d’un  poifon  fans  venin,  qu’on  avale 
avec  fécurité  ;  &c  il  donne  des  larmes  à  la 
mort  tragique  d’un  perfonnagedont  lafanté 
n’eft  du  tout  point  altérée  par  ce  trépas 
iimulé.  Qu’il  craigne  plutôt  pour  lui-même. 
L’air  raaléficié  qu’il  refpire  eft  pour  lui  un 
poifon  plus  réel  que  celui  que  le  malheu¬ 
reux  Béverley ,  l’œil  égaré ,  le  vifage  blanc., 
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le  regard  affreux,  porte  d’une  main  mal  af- 
furée  à  Tes  lèvres  tremblantes,  Navale  avec 
une  féroce  précipitation.  Que  de  perfbnnes 
ont  relîenti  à  l’illue  du  fpe&acle ,  ou  pendant 
îe  fpeéhcle  même  ,  les  premiers  traitsd’une 
maladie  mortelle  ! 

Un  fait  bien  frappant  ,  ell  celui  que  rap- 
porte  Stowe.  Il  die  qu’aux  affifes  qui  retin¬ 
rent  à  Oxford  ,  il  s’éleva  une  vapeur  humide 
qui  étouffa  prefque  tout  le  monde.  Il  mou¬ 
rut  à  Oxford  trois  cens  perfonnes:  plus  de 
deux  cens  y  tombèrent  malades  ,  &  mou¬ 
rurent  enfuite. 

>  Il  ell  donc  conftaré  ,  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  que  l’humeur  de  la  tranfpira- 
tion  eft  non-feulement  une  liqueur  excré- 
mentitielle,  âcre  &  pernicieufe  ,mais  encore 
qu'elle  eft  réellement  venéneufe  ,  putré¬ 
fiante  ,  délétère  :  en  fe  confondant ,  fe  com¬ 
binant  avec  le  virus  variolique  ,  elle  ne  peut 
manquer  de  l’infe&erde  fes  vices,  &  de  lui 
communiquer  fon  acrimonie  ,  la  fepticité  , 
fa  malignité  ;  qualités  funeftes  ,  germes  fé¬ 
conds  des  petites-véroles  confluentes  ,  mali¬ 
gnes,  pourprées  ,  gangréneufes  ,  &c. 

On  n’a  point  à  craindre  les  trilles  effets 
de  l'alliage  du  virus  variolique  avec  le  pus. 
Loin  que  la  fuppuration  prête  à  la  petite- 
vérole  des  vices  étrangers,  elle  n’eff  propre 
qu’à  corriger  ceux  qui  lui  font  naturels, 
&  à  mitiger  fa  virulence.  Peut-être  qu’au 
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premier  coup  d’oeil  cette  aiTertion  paroîtra 
choquer  Lidée  que  Ton  a  communément  fur 
la  nature  &  le  cara&ere  du  pus  ;  mais  la  ré¬ 
flexion  ne  tardera  pas  à  la  déclarer  conforme 
aux  notions  de  la  faine  médecine. 

Le  vulgaire  regarde  le  pus  comme  une 
matière  fale  ,  infede  ,  &  prefquc  cadavé- 
renfe.  Son  nom  feul  fouleve  le  coeur  :  on 
tourne  avec  horreur  la  tête  à  la  vue  d'une 
partie  d’où  il  découle  ;  &  l’on  eft  très- 
éloigné  de  lui  attribuer  un  caractère  bien 
faifant.  Quand  je  dis  le  vulgaire  ,  je  n’ex¬ 
cepte  pas  certaines  perfonnes  de  l’art  ,  qui 
font  peuple  à  ce  fujet  comme  à  bien  d’au¬ 
tres  ;  &  de  favans  Médecins  même  ne 
font  pas'exempts  de  préjugés  là-deffus.  Que 
de  fentimens  en  médecine  tiennent  en¬ 
core  à  l’opinion  populaire  l  Combien  de 
maux  n’attribue-t-on  pas  au  pus?  N’eft-ce 
pas  lui ,  par  exemple  ,  que  tant  de  gens  re¬ 
gardent  comme  la  caufe  matérielle  des  dif¬ 
férentes  phthifics  ?  Lui  qu’on  devroit ,  au 
contraire  ,  confidérer  comme  le  remde  de 
ces  maladies  *  puifque  la  dépuration  &  la 
cicatrifation  des  ulcérés  qui  font  les  foyers 
des  phthilies  j  ne  peuvent  s’opérer  que  par 
le  bénéfice  d’un  pus  louable  &  bien  condi¬ 
tionné.  Tout  ce  que  l’art  a  à  faire  *  c’eft  de 
faciliter  la  produdion  de  ce  pus.  Que  pen- 
fer  ,  foit  dit  en  paiîant  ,  de  ces  maladies 
où  l’on  ne  fe  propofe  que  de  combattre  le 
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pus  par  des  déterfîfs ,  des  defficcatifs  ,  des 
balfamiques  ?  Qu’on  jette  un  coup  d’œil  fur 
3a  maniéré  dont  fe  guériflènt  les  plaies  ex¬ 
tern  es,  &  l’on  décidera  après  fi  le  pus  eft  utile 
ou  nuifible  à  la  guérifon  ,*  fi  c’eft  lui  qu’ii 
faut  combattre  ou  favorifer.  N’eft-ce  pas 
faute  d’une  louable  fuppuration  que  le  char¬ 
bon  malin  eft  fouvent  incurable  ,  &  que  le 
cancer  l’eft  toujours  ? 

Il  eft  avoué  aujourd’hui  ,  en  médecine, 
que  la  fuppuration  eft  l’ouvrage  de  la  natu¬ 
re  ,  ainfi  que  le  chyle  ,  le  fang  &  les  hu¬ 
meurs  :  le  pus  eft  le  produit  des  forces  adi- 
tives  &  affimiîantes  de  notre  machine;  & 
fart',  qui  ne  peut  former  une  goutte  de 
chyle  ni  un  globule  de  fang ,  ne  réufliroit  pas 
mieux  à  former  une  goutte  de  pus. 

La  fuppuration  eft  donc  l’adion  d’un 
corps  vivant  ;  &  par-là  elle  eft  diamétrale- 
ment-oppofée  à  la  putréfadion  ,  qui  eft  la 
dégénérescence  d’un  corps  mort.  Un  cada¬ 
vre  pourrit ,  mais  ne  fuppure  pas  ;  &  fi  les 
effets  font  differens  de  leur  caufe  ,  le  pus 
doit  êtreauiïi  différent  de  la  pourriture, que 
la  vie  de  la  mort. 

Audi  les  Médecins  vraiment  dignes  de 
ce  nom  ont-ils  abfous  le  pus  des  imputations 
odieufes  du  vulgaire  ,  &  ils  en  ont  fait  l’é¬ 
loge  qu’il  mérite  par  l’ufage  auquel  la  na¬ 
ture  l’a  deftiné.  Le  pus  eft  le  baume  que 
la  nature  répand  fur  les  plaies  pour  les 
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mondifier  de  tout  ce  qu’elles  ont  d’impur; 
il  eft  comme  l’engrais  fous  lequel  elle  fait 
végéter  les  chairs  nouvelles  ,  la  foudure 
qu’elle  emploie  pour  réunir  les  bords  des 
plaies  ,  &  confolider  leur  furface.  C  eft  la 
barrière  qu'elle  oppofe  à  la  gangrené  &  â 
îa  corruption  ,  la  ligne  de  démarcation  pour 
féparer,  dans  îa  mortification  des  parties  ,  le 
vif  du  mort;  enfin  c’eft  le  gluten  dont  elle 
le  fert  pour  envelopper,  adoucir  ,  émouiïer 
les  particules  âcres  &  piquantes  qui ,  par 
leur  aiguillon  ,  excitent  l’irritation,  la  dou¬ 
leur  &  l’inflammation  dans  les  différentes 
parties  du  corps.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
démontrer  ces  vérités  :  on  en  trouvera  les 
preuves  dans  des  Auteurs  célébrés  ,  Van 
Swieten ,  Quefnay ,  &  fur-  tout  dans  les  deux 
excellentes  Differtations  de  M.  Fifes  ,  mon 
ancien  Maître. 

Le  pus  donc,  loin  d’être  une  matière  pu-* 
tride  &  malfaifante,  eff,au  contraire,  le  vé¬ 
ritable  anti-feptique  que  la  nature  oppofe  à 
la  putréfa&ion  ,  &  le  corre&if  efficace  dont 
elle  fe  fert’  pour  dompter  les  hétérogènes 
irritans  ,  &  les  miafmes  inflammatoires  ,  ar¬ 
rêtés  &  fichés  dans  les  différentes  parties  du 
corps. 

Appliquons  ces  principes  à  la  petite-vé¬ 
role.  Dès  que  les  miafmes  virulens  ont  pé¬ 
nétré  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  par 
leur  acrimonie,  ils  follicitent  l’aâiyité  des 
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forces  vitales  ;  l’a&ion  ofcillatoire  du  cœur 
Ôc  des  vaiffeaux  efl  fortement  excitée  ;  la 
fievre  s’allume  ,  le  fang  roule  dans  fes  ca¬ 
naux  à  flots  précipités,  &  forage  ne  fe  calme 
que  lorfque  l’hétérogene  irritant  eft  pouffé 
à  la  périphérie  du  corps.  Là  x  une  partie 
s’évapore  avec  la  transpiration ,  Ôc  l’autre 
partie  s’embarraffe  ôc  fe  dépofe  dans  le  tiffu 
cutané.  Il  faut  de  nouveaux  efforts  pour 
forcer  l’ennemi  dans  ce  retranchement  : 
chaque  point  de  l’éruption  devient  le  foyer 
d’une  petite  inflammation.  La  rougeur ,  la 
chaleur ,  la  douleur  annoncent  un  mouve¬ 
ment  plus  violent  des  fluides  ,  une  réaCtion 
plus  vive  des  folides ,  un  choc  plus  fort  des 
uns  contre  les  autres.  Dans  cet  effort  mu¬ 
tuel  ,  quelques  petits  vaiffeaux  fe  crevaffent , 
leurs  fluides  s’épanchent  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ;  ôc  du  débris  des  membranes  vafcu- 
îaires  ôc  cellulaires,  mêlé  avec  la  férofité  , 
la  lymphe  ,  le  fuc  adipeux  ,  quelques  globu¬ 
les  de  fang  ,  broyés,  confondus,  ôc  pour 
ainfi  dire  amalgamés  enfemble  ,  fe  forme 
une  nouvelle  liqueur  ,  d’une  couleur  blan¬ 
che  ,  d’une  qualité  onétueufe  ,  de  la  confif- 
tance  d’une  bouillie  claire  :  c’eff  le  pus.  Les 
matériaux  qui  ont  fervi  à  fa  production  ont 
difparu  ;  on  n’apperçoit  plus  ni  fang  ,  ni 
lymphe  ,  ni  membrane  :  tout  eft  changé.  Le 
virus  variolique  feul  feroit-il  demeuré  inal¬ 
térable?  N’auroit-il  fubi  aucun  changement 
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dans  cette  étrange  révolution  ?  Un  travail 
li  confidérable ,  continué  pendant  pîufîeurs 
jours ,  dont  ce  virus  eft  l’occafion  &  l’objet , 
n’auroit'il  été  contre  lui  d’aucune  efficacité  ? 
Je  ne  le  penfe  pas  ain fi.  Sans  doute  qu’il 
aura  été  brifé  ,  altéré  ,  mitigé  ,  énervé  $  fa 
virulence  en  partie  domptée  ,  fon  a6H vite 
réfrénée  ;  6c  delà  vient  que  tandis  qu’un  feul 
jour  ,  un  infant  quelquefois ,  fuffit  au  virus 
variolique  pour  développer  fon  adion  dans 
la  petite-vérole  fpontanée,  il  faut  à  celui  de 
l’infertion  ,  pour  fe  manifefter  ,  au  moins 
huit  jours  ,  quelquefois  onze  ,  ainfi  qu’il 
arriva  au  fils  de  M.  de  Brunet ,  par  vous 
inoculé. 

Concluons  que  le  virus  variolique  de  la 
tranfpiration  elf  plus  âcre  ^  plus  fubtil  ,  plus 
adif ,  plus  feptique  ,  6c  doit  produire  des 
petites  véroles  plus  confluentes  ,  plus  mali¬ 
gnes,  plus  meurtrières.  Au  contraire,  que 
le  virus  variolique  du  pus  efl  plus  doux  , 
plus  mitigé  ,  plus  domptable,  &  doit  donner 
des  petites-véroles  plus  difcretes  ^  plus  bé- 
nignes^oins  dangereufes. 

Et  par  conféquent,  que  la  petite-vérole 
inoculée  doit  être  ,  comme  elle  l’eft  en  effets 
plus  avantageufe  que  la  fpontanée. 

il  s’agiroit  maintenant  de  déduire  de  mes 
principes  les  conséquences  pratiques  qui  en 
dérivent  ,  &  de  propofer  une  nouvelle  mé¬ 
thode  d’infertion  j  mais  j’ai  befoin  de  prendre 
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haleine  :  je  fens  que  me  fuis  laiffé  entraîner 
par  l’abondance  de  la  matière.  Elle  auroic 
été  fufceptible  de  plus  d’ordre ,  de  précilion  , 
d’érudition  :  un  lïyîe  plus  limpîe  ,  une  dic¬ 
tion  plus  correéle  ,  des  phrafes  moins  ver- 
beufes  auroient  mieux  convenu.  Ma  fitua- 
tion  ne  m’a  pas  permis  de  mieux  faire  ;  Sc 
j’ai  efpéré  qu’on  pardônneroit  les  fautes  de 
l’ouvrage  en  faveur  de  quelques  vérités 
utiles  dont  je  Fai  parfemé.  Pour  vous  s 
Moniteur  ,  qui  connoiffez  mon  trille  état, 
vous  accueillerez  avec  indulgence  mon  tra¬ 
vail  ;  &  vous  ferez  peut-être  furpris  qu’un 
homme  puilfe  écrire  &  difputer  fur  le  bord 
de  fa  folfe  ,  &  comme  dit  Ovide ,  le  couteats 
fur  la  gorge. 

. Ego  per  dit  us  enfem 


Hœfurum  juguîo  jam  puto  jamque  mto. 

Eœc  quoque  quæ  facio  judex  mirabitur  œquus  q 
Scriptaque  cum  venid  quahacumque  leget. 
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Jde  Veau  minérale  des  bains  de  Leuck  en 
Valais  ;  par  M.  ROUELLE  ,  Démontra - 
teur  en  chymie  au  Jardin  du  Roi. 

§.  I.  Mélange  de  différentes  fubflances  on 
réaclifs  avec  l\au  minérale . 

i°  Cette  eau  étoit  claire^  &  n’avoit lailfé 
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au  fond  des  bouteilles  aucun  dépôt  qui  fût 
allez  fenlible. 

2°  Elle  n’avoit  aucun  goût  particulier. 
En  débouchant  les  bouteilles  on  a  encore 
lenti  une  très-légere  odeur  de  foie  de  foufre. 

Lodeur  de  foie  de  foufre  ,  qui  fe  ren¬ 
contre  dans  beaucoup  d'eaux  minérales 
thermales  ,  y  efl  en  fi  petite  quantité ,  &  fe 
diflipe  fi  facilement  ,  qu’elle  ne  mérite  au¬ 
cune  confidération  ;  car  elle  n’eft  pas  tou¬ 
jours  une  preuve  de  la  préfence  du  foufre 
dans  les  eaux  minérales  ;  &  celles  qui  en 
contiennent  font  en  petit  nombre. 

3°  Une  piece  d’argent  ,  tenue  dans  cette 
eau  pendant  plufïeurs  heures  ,  n’en  a  nulle¬ 
ment  été  altérée  y  &  ne  l’a  pas  été  davan¬ 
tage  avec  la  même  eau  chauffée  au  bain- 
marie  dans  des  vailfeaux  fermés. 

'  4°  Deux  gros  de  fyrop  de  violete,'  mê¬ 

lés  à  cinq  onces  d’eau  minérale  ,  n’ont 
paru  d’abord  fouffrir  aucun  changement 
dans  leur  couleur  ;  mais,  quelques  heures 
après  que  le  mélange  a  été  fait  ,  l’eau  a  com¬ 
mencé  à  prendre  une  légère  nuance  de  vert  9 
qui  étoit  peu  de  chofc. 

Le  peu  d’altération  de  la  couleur  du  fyrop 
de  vioiete  ,  qui  prend  une  petite  teinte 
verte  ^  eft  due  principalement  à  la  terre  ab- 
forbante  contenue  dans  ces  eaux,  foit  que 
ce  léger  changement  vienne  de  la  terre  cal¬ 
caire  ,  ou  de  la  terre  du  fel  catharique  amer  9 
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ou  d'un  Tel  marin  à  bafe  terreufe.  On  fait 
que  le  Tel  marin  &  le  nitre  à  bafe  terreufe 
ont  la  propriété  de  verdir  le  fyrop  de  vio~ 
Jette  dans  beaucoup  de  cas, 

50  L’infufion  de  noix  de  gale  n’apporte 
aucun  changement  à  cette  eau  ;  ce  qui  eft 
général  pour  toutes  les  eaux  thermales  :  car 
elles  ne  contiennent  point  de  fer  >  du  moins 
je  n’en  connois  aucune  qui  en  contienne. 
Le  degré  de  chaleur  qu’ont  toutes  ces  eaux 
en  général ,  eft  plus  que  fuffifant  pour  Teti 
féparer  ,  à  moins  que  dans  quelques-unes  il 
ne  fe  trouve  dans  l’état  de  vitriol  de  Mars  5 
encore  faudroit-il  fuppofer  qu’elles  ne  paf- 
fent  point  fur  des  pierres  Sc  des  terres  cal¬ 
caires  qui  ont  toutes  la  propriété  de  le  dé- 
compofer.  On  voit  donc  que  la  noix  de 
gale  devient  inutile  dans  l’analyfe  des  eaux 
thermales. 

6°  L’a’kali  fixe  phîogiftiqué  du  bleu  de 
Prufie  ,  n’y  produit  pas  plus  d’altération  que 
la  noix  de  gale. 

Cetalkali  fixe  phîogiftiqué  eft  encore  un 
réactif  aftez  généralement  inutile  dans  l’ana¬ 
lyfe  des  eaux  thermales.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  à  l’égard  des  eaux  ferrugineufés  > 
martiales,  vitrioliques  :  il  y  démontre  alors 
les  plus  petits  atomes  de  rer  quelles  con¬ 
tiennent. 

7°  Vingt-cinq  à  trente-fix  gouttes  d’huile 
de  tartre  par  défaillance ,  mêlées  à  fix  onces 
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d’eau  minérale,  l’ont  rendue  laiteufe.il s’efl 
fait  enfuite  un  précipité  blanc  allez  abon¬ 
dant  ;  ce  qui  prouve  allez  que  cette  eau 
contient  quelques  Tels  à  bafe  terreufe  ,  fans 
cependant  en  déterminer  les  efpeces  ;  car 
il  faudroit  pour  cet  effet  examiner  la  liqueur 
qui  lurnage  le  précipité  par  l'évaporation 
&c  la  cryltallifation  ?  afin  de  voir  la  nature 
des  fels  qui  fe  font  formés  :  moyen  difficile 
&  embarraflant.  Il  faudroit  encore  com¬ 
biner  la  terre  précipitée  avec  les  acides  , 
pour  décider  li  c’eft  la  terre  calcaire  ordi¬ 
naire  ,  la  bafe  du  fel  cathartique  amer ,  ou 
celle  de  i’alun.  En  fuppofant  que  ces  eaux 
minérales  en  contiennent  ,  nous  verrons 
dans  la  fuite  que  l’analyfe  des  rélidus  ter¬ 
reux  ,  &  les  fels  obtenus  par  l’évaporation, 
font  des  moyens  bien  plus  limples  &  plus 
faciles  pour  déterminer  la  nature  de  ces 
fortes  de  fubflances  contenues  dans  ces  eaux9 
6c  dans  toutes  les  eaux  en  général. 

8°  La  diffblution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux  ,  mêlée  à  l’eau  minérale  ,  y  occa- 
fîonne  un  précipité  d’un  jaune  faîe  ,  affez 
confidérable  ,  qui  fe  fait  très  promptement. 
La  couleur  jaune  indique  ici  que  cette  eau 
minérale  contient  un  fel  vitriolique.  Si  l’on 
décante  l'eau  qui  fumage  ce  précipité  ,  6c 
qu’on  la  remplace  par  de  l’eau  diffilîée 
bouillante,  le  précipité  prend  une  plus  forte 
teinte  jaune;  preuve  manifefte  que  l’eau  mi- 
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ivérale  contient  un  ou  plusieurs  Tels  vitrio- 
liques. 

90  Quinze  à  vingt  gouttes  de  difTbl ution 
d’argent  par  l’acide  nitreux ,  mêlées  à  fix  on¬ 
ces  d’eau  minérale,  l’ont  troublée  &  rendue 
opale,  fans  en  rien  précipiter  d’abord;  mais, 
douze  à  vingt-quatre  heures  après,  il  s’efl 
fait  une  très-petite  quantité  de  précipité. 

!o°  Un  gros  de  favon  ,  diffous  par  l’ébul¬ 
lition  dans  fix  onces  d’eau  minérale  ,  y  a 
fait  de  légers  floccons  peu  fenfibles.  L’eau, 
quoique  très-  chaude  ,  étoit  très  -  opaque  , 
blanche  ,  laiteufe  ;  ce  qui  fait  voir  qu’elle 
diflout  malle  favon,  &  prouve  la  préfence 
des  lels  à  bafe  terreufe.  L'expérience  dé¬ 
montre  que  plus  les  eaux  font  pures  en  gé¬ 
néral  ,  plus  la  diflolution  de  favon  eft  claire. 
On  fait  que  beaucoup  d’eaux  qui  ne  difTol— 
vent  pas  bien  le  favon  ,  deviennent  propres  à 
le  diffo  udre  en  y  mêlant  un  peu  d’alkali  fixe. 

IL  i°  Pour  parvenir  plus  sûrement  à 
la  connoillance  certaine  de  ce  que  contien¬ 
nent  ces  eaux  minérales  ,  on  en  a  fait  éva¬ 
porer  quinze  livres  ,  poids  de  feize  onces  ,  au 
bain-marie  ,  dans  fix  pots  de  verre.  Pendant 
l’évaporation,  il  nes’eft  point  formé  de  pel¬ 
licule  au  commencement  ,  mais  bien  après 
qu'elles  ont  été  en  partie  évaporées.  Cette 
pellicule  efl  compofée  d’une  quantité  de 
petites  lames  &  aiguilles  qu’on  doit  regarder 
comme  une  vraie  i'élénite.  Les  quinze  livres 
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ayant  été  réduites  à  une  livre  par  l’évapora¬ 
tion  ,  on  a  mis  la  liqueur  des  fix  pots  dans  un 
feul  ,  &  on  a  continué  d’évaporer  très-dou¬ 
cement  au  bain-marie  jufqu’à  defîiccation. 
Le  réfidu  laide  dans  le  vaifièau  pendant  la 
nuit,  avoit  très-légerement  attiré  l’humidité 
de  l’air  ;  ce  qui  a  facilité  le  moyen  de  le  dé¬ 
tacher  du  pot.  Ce  rélidu  pefoit  quatre  gros 
cinquante-quatre  grains.  C’efi  par  livre  d’eau 
vingt-deux  grains  &  quatre  cinquièmes  de 
grain. 

a° -Ce  réfidu  a  été  îefîivé  à  plufieurs  re- 
prifes  avec  de  l’eau  difiillée  ,  au  point  d’en¬ 
lever  toute  la  matière  faline  ;  &  la  liqueur 
filtrée  a  été  mife  à  part. 

3®  Le  réfidu  terreux  qui  efi  refié  après 
Ses  lotions  ,  féché  ,  ne  pefoit  plus  que  trois 
gros  quarante-trois  grains  ;  ce  qui  fait  par 
livre  d’eau  minérale  dix  fept  grains,&  quatre 
quinzièmes  de  partie  terreufe  ou  féiénite.  Je 
dis  félénite  ,  parce  que  ce  réfidu  terreux, 
qui ,  comme  on  l’a  dit  n°  i  ,  eft  un  amas  de 
petites  lames  &  aiguilles,  ne  paroît  être  que 
cela.  Il  s’efi  donc  difious  f  dans  l’expérience 
n°  2  ,  un  gros  onze  grains  de  matière  faline, 
dont  la  proportion  eft  de  cinq  grains  &  demi, 
6c  quelque  chofe  de  plus  ,par  livre  d’eau. 

4°  La  liqueur  faline  n°  2, qu’on  avoit  mife 
à  part ,  évaporée  au  bain-marie  jufqu’à  la 
réduire  au  point  propre  à  la  cryfiallifation 
par  le  refroidifiement,  a  donné  des  cryftaux 
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de  Tel  cathartique  amer ,  ferablable  à  celui  de 
Sedlitz.  Cette  liqueur  évaporée  de  nouveau 
s’eft  coagulée  en  une  malle  faline ,  quin’eft 
que  du  Tel  cathartique  amer. 

50  Si  on  mêle  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique  concentré  à  une  petite  portion 
de  ce  fel  de  la  fécondé  cryftallifation  ,  il 
s’en  dégage  un  peu  de  vapeur  d’efprit  de 
fel ,  mais  en  très-petite  quantité  ,  cependant 
allez  pour  reconnoître  cet  acide.  Il  eft  dif- . 
ficile  de  déterminer  fi  cette  petite  quantité 
d’efprit  de  fel  qui  s’efi:  dégagée,  provient 
d’un  fel  marin  à  bafe  terreufe  ou  alkaline  t 
il  y  en  a  trop  peu  pour  afièoir  un  jugement 
cerraïn  à  cet  égard. 

6°  Tout  le  fel  cathartique  amer  réfultant 
des  deux  cryftallifations  n°4  ,  a  été  difious 
dans  deux  onces  d’eau  diftillée.  Ce  fel  s’eft 
décompofé  par  l’alkali  fixe  du  tartre  en  li¬ 
queur.  La  terre  ou  magnéfie  qui  s’eft  préci¬ 
pitée  ,  féparée  de  la  liqueur  par  le  filtre ,  Sc 
leflivée  avec  de  l’eau  diftillée  »  enfuite  fé- 
chée  ,  eft  très-blanche ,  &  la  même  que  celle 
tirée  du  fel  cathartique  amer  d’Angleterre, 
&  du  fel  de  Sedlitz, 

70  La  liqueur  faline  féparée  de  la  magné¬ 
fie  n°  6  ,  a  donné  du  tartre  vitriolé  par  les 
évaporations  répétées  ;  mais  on  n’a  pu  ob- 
ferver  s’il  contenoit  quelque  portion  de  fel 

fébrifuge. 

8°  Si  l’on  verfe  quatre  ou  cinq  gouttes 


I 
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d'efprit  de  nitre  fur  le  réfidu  terreux  n°  3  ÿ 
il  fe  fait  une  effervefcence  allez  fenfible,  <5c 
il  fe  diffbut  line  petite  portion  de  ce  réfidu; 
ce  qui  démontre  qu’il  contient  un  peu  de 
terre  abforbante. 

90  On  a  mis  le  réfidu  terreux  n0  3  dans 
un  petit  matfas,  8c  on  a  verfé  de  dus  quatre 
onces  de  vinaigre  diftilîé.  On  a  fait  digérer 
&  même  bouillir  la  liqueur  ,  &c  il  s’eft  fait 
une  effervefcence  alfez  marquée.  La  liqueur 
repofée  &  décantée  ,  on  a  remis  une  fé¬ 
condé  Sc  même  une  troifieme  fois  du  vi¬ 
naigre  diftilîé  ;  plus  d’aélion.  Après  avoir 
filtré  toute  la  liqueur  ,  8c  lavé  la  portion 
terreufe  à  plufieurs  eaux  diftillées  ,  le  réfidu 
terreux,  féché_,  pefoit  trois  gros  quatorze 
grains.  Il  s’eft  donc  dilfous  vingr-neuf  grains 
de  terre  abforbante  ;  ce  qui  fait  par  livre 
d’eau  minérale  prefque  deux  grains  de  terre 
abforbante. 

io°  La  diftblution  de  terre  abforbante 
faite  par  le  vinaigre  diftillé  n°  9  ^  a  été  éva¬ 
porée  à  la  réduire  prefque  en  fyrop.  Elle 
a  donné  par  le  refroidiffement  des  cryftaux 
foyeux  ,  femblabîes  à  ceux  qu’on  obtient 
de  la  terre  calcaire  ,  du  corail  &  des  yeux 
d’écreviffes  ,  par  le  vinaigre:  on  connoît  ce 
fel  en  chymie  fous  le  nom  de  terre  foliée 
à  bafe  terreufe  ,  8c  on  fait  qu’il  n’eft  point 
fufceptihle  de  déüquefcence. 

Cette  terre  foliée  à  bafe  terreufe  a  été 
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difloute  dans  une  once  d’eau  diftillée ,  Sc 
on  en  a  précipité  la  terre  abforbante  par 
l’aljtali  fixe  de  tartre  en  liqueur.  Cette  ma- 
gnéfie  étoit  très-blanche.  Il  n’a  pas  été  pof- 
iible  de  déterminer  fi  cette  portion  de  terre 
eft  calcaire ,  ou  bafe  du  Tel  cathartique  amer, 
ayant  été  gâtée  par  accident.  C'eft  une  ex¬ 
périence  qui  manque  ici  ,  &  qui  pourra  être 
faite  par  ceux  qui  fe  trouveront  à  portée  de 
recommencer  Panalyfe  de  ces  eaux  miné- 
i  raies.  Ils  feront  aufii  à  même  de  décider  dans  \ 
quel  état  eft  le  peu  d’acide  du  fel  que  j’ai 
obfervé  ,  n°  5. 

ii°  On  a  fait  bouillir  avec  quatre  onces 
d’eau  diftillée  &  un  gros  d’alkali  fixe  du 
tartre  ,  dans  un  petit  matras ,  la  portion  ter- 
reufe  qui  eft  refiée  après  avoir  été  traitée 
avec  le  vinaigre  diftillé  ,  &  qui  ne  s’eft 
point  difloute  ,  n°  9.  La  liqueur  repofée  <Sc 
décantée  étoit  parfaitement  neutre  ,  &  ne 
verdifioit  point  le  fyrop  de  violetes.  On  a 
mis  un  nouveau  gros  d’alkali  fixe  de  tartre , 
avec  quatre  onces  d’eau  difiillée  fur  Je  ré- 
fidu  :  on  a  fait  bouillir ,  on  a  décanté  5  on  a 
répété  une  troifieme  opération  pareille  aux 
•  deux  précédentes  ,  pour  décompofer  toute 
la  félénite.  Ces  trois  liqueurs  mêlées  enfem- 
ble  avoient  une  furabondonce  d’alkali  fixe. 
Elles  ont  été  mifes  à  part ,  &  la  terre  relian¬ 
te  a  été  lavée  &  fé-chée. 

1 1°  La  partie  -terreufe  qui  eft  refiée  n°n  , 
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efl:  foluble  en  totalité  dans  l’acide  nitreux  , 
l’acide  du  fel  6c  le  vinaigre  diftillé.  Avec 
l’acide  vitrioiique  elle  fait  une  féiénite  j  ce 
qui  prouve  que  c’eft  une  terre  calcaire. 

130  La  liqueur  que  nous  avons  dit  con¬ 
tenir  un  excès  d’alkali ,  n°  1 1  ,  a  été  faturée 
avec  du  vinaigre  diftillé.  Cette  liqueur,  en- 
fuite  filtrée  &  évaporée  au  point  conve¬ 
nable  ,  a  donné  des  cryftaux  de  rartre  vi¬ 
triolé,  pendant  que  l’excès  d’alkali  a  forme 
avec  le  vinaigre  diftillé  une  terre  foliée  , 
&  facilité  par  ce  moyen  la  cryftallifation 
du  tartre  vitriolé.  On  auroit  pu  féparer  cette 
ferre  foliée  pat  l’efprit-de-vin  ,  6c  avoir 
le  tartre  vitriolé  feul.  Cette  expérience  dé¬ 
montre  que  la  féiénite  eft  en  alfez  grande 
quantité  dans  ces  eaux  minérales. 

Il  réfulte  des  opérations  6c  de  l’analyfe 
ci-deffus  ,  qu’une  livre  d’eau  minérale  con¬ 
tient  vingt-deuxgrains&  quatre  cinquièmes 
de  grain  ,  tant  en  fel  cathartique  6c  félé- 
nite  ,  qu’en  terre  abforbante  ;  favoir  , 

i°En  fel  cathartique, cinq  grains  &  demi, 
ëc  plus. 

a°  En  féiénite  ,  quinze  grains. 

30  En  terre  abforbante  ,  deux  grains  ,  Sc 
quelques  petites  fra&ions. 

Il  faut  conclure  de  cette  anaîyfe  que 
ces  eaux  n’ont  prefque  aucun  rapport  avec 
les  eaux  minérales  de  Bareges ,  de  Caute- 
ms ,  de  Bagneres ,  de  Luchon  ,  &c.  puif 


ses  Bains  de  Leuck  en  Valais.  55c 

qu’elles  en  different  effentiellement  par  le 
foufre,  &  une  portion  de  bitume  de  na- 
îrum ,  que  celle  des  bains  de  Leuck  ne  con¬ 
tiennent  point  ,  &  qu’on  trouve  fenfible- 
ment  dans  les  autres. 

Observations  fur  Vuf âge  de  quelque  s 
réactifs  employés  dans  tanalyfe  des  eaux 
minérales . 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  parle'  des 
moyens  d’analyfèr  les  eaux  minérales,  ou 
qui  en  ont  propofé  ,  nous  ont  en  générai 
donné  leurs  affertions ,  &  très-fouvent  leurs 
rêveries  ,  pour  des  réalités ,  en  nous  indi¬ 
quant  une  quantité  de  réadifs  très-inutiles 
dans  bien  des  cas.  Je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  publie  cette  vérité  ,  que  j’ai  enfeignée 
&  démontrée  dans  mes  Cours  de  chymie  9 
tant  publics  que  particuliers. 

Je  n’examinerai  pas  tous  les  réadifs  que 
l’on  peut  taxer  d’inutilité  ,  je  me  bornerai 
feulement  à  quelques-uns. 

i°  La  teinture  de  tournefol  eft  un  de  ces 
réadifs  que  l’on  indique  comme  un  moyen 
plus  propre  que  le  fyrop  de  violetes  pour 
reconnoître  les  eaux  minérales  qui  contien¬ 
nent  un  acide  libre.  Ceux  qui  propofent 
cette  teinture  de  tournefol  faite  dans  l’eau  , 
devroient  au  moins  nous  indiquer  des  eaux 
minérales  connues,  &  d’un  ufage  admis  en 
médecine,  qui  continffent  un  acide  libre. 
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On  nous  citera  pour  exemple  les  eaux 
vitrioliques  alumineufes  ,  martiales  ou  cui- 
vreufes,  qui  fortent  des  fources  &  des  gale¬ 
ries  des  mines  métalliques ,  &  des  mines  de 
charbon  de  terre  ;  mais  ces  eaux  ne  peu¬ 
vent  pas  être  comparées  avec  les  eaux  mi¬ 
nérales  en  ufage  en  médecine. 

On  nous  dira  encore  qu’il  y  a  de  ces 
dernieres  eaux  minérales  qui  s’emploient  à 
l’extérieur ,  foitpoûr  les  hommes,  Toit  pour 
les  animaux.  Si  le  fait  eft  vrai,  il  doit  être 
très-rare  ,  &  ne  prouve  pas  que  l’on  doive 
ranger  ces  fortes  d’eaux  dans  la  claffe  des 
eaux  médicinales.  On  auroit  dû  au  moins 
les  diflinguer  des  autres,  3c  en  faire  une 
efpece  à  part. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  l’on  trouvoit  quel¬ 
que  eau  minérale  qui  changeât  en  rouge  la 
teinture  de  tournefpl ,  3c  qui  n’altérât  point 
la  couleur  du  fyrop  de  violetes  ,  on  ne  de¬ 
vrait  pas  conclure  pour  cela  que  cette  eau 
minérale  fût  acide. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  teinture 
ou  l’infufion  des  fleurs  de  violete  ,  3c  le 
fyrop  de  violetes ,  que  l’air  fixe  rougit  faci¬ 
lement  la  première  ,  &  qu’il  n’altere  que 
très-difficilement  le  dernier.  Il  faut  obferver 
encore  qu  iî  eff  tres-connu  que  la  teinture 
de  tournefol  rougit  toujoursplus  facilement, 
3c  même  avec  l’air  fixe  ,  que  ne  fait  la  tein¬ 
ture  de  violetes.  Delà  l’erreur  de  quelques 

Phyficiens 
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Phyficiens  qui  ont  nié  que  l’air  fixe  chan¬ 
geât  en  rouge  la  couleur  bleue  de  ces  fleurs, 
parce  qu’ils  faifoient  leurs  expériences  avec 
îefyrop  de  violetes,  tandis  que  les  Anglois 
fe  fervoient  Amplement  de  leur  infufion. 

a°  L’alkalifixe  phlogiftiqué  du  bleu  de 
Pruffe,  n’eft  pas  moins  inutile  pour  l’ana- 
îyfe  des  eaux  thermales  *  relativement  au 
fer,  puifque  ces  eaux  n’en  ont  pas,  à  moins 
qu’elles  ne  contiennent  un  vrai  vitriol  mar¬ 
tial. 

Des  Chymiftes  ont  publié  ,  d’autres  ont 
enfeigné  publiquement  que  cette  liqueur 
alkaline  fervoit  à  reconnoitre  toutes  les 
fubflances  métalliques  ,  même  l’orpiment 
&  l’arfenic,qui  fe  rencontrent  dans  les  eaux 
1  minérales.  Ils  auroient  dû  nous  indiquer 
de  ces  eaux  qui  contiennent  ces  fubflances 
métalliques  ;  c’eût  été  rendre  un  fervice  fi- 
gnalé  à  chymie  ,  ainfï  qu’à  ceux  qui  font 
;  ces  fortes  d’analyfes. 

30  On  a  encore  propofé  l’alkali  fixe  ml- 
;  néraî ,  &  l’aîkaîi  volatil ,  comme  des  réac¬ 
tifs  ;  mais  on  n’en  a  pas  plus  démontré  l’a- 
vantage  &  l’utilité.  Au  contraire  ,  fi  on  les 
avoir  employés  à  beaucoup  d’analyfes  d’eaux 
minérales  ,  on  auroit  obfervé  les  erreurs 
qu’ils  y  auroient  occafionnées. 

40  On  attribue  aufii  au  vinaigre  diftillé 
Sc  aux  acides  minéraux  des  propriétés  com¬ 
munes  &  particulières  ,  en  tant  que  réa&ifs. 
Tome  XL  V,  '  A  a 
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Prétention  vague  ,  quand  on  ne  donne  air 
cun  exemple  de  ces  applications  à  l’ana- 
lyfe  de  quelque  eau  minérale.  On  nous  dit 
que  le  vinaigre  diftillé  diffout  bien  les  terres , 
calcaires  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  &  celle  que  l’alkali  fixe  a  précipi¬ 
tée  ,  mais  qu’il  ne  difiout  par  les  terres  ar- 
gileufes.  Il  fe  peut  qu’il  y  ait  des  eaux  mi-- 
nérales  qui  contiennent  de  ces  terres  argi- 
leufes  ;  mais  ,  encore  un  coup,  devoit-on 
en  citer  quelques-unes. 

Après  avoir  fait  une  longue  énumération 
de  ces  réa&ifs  &  de  leurs  propriétés ,  on 
finit  par  dire  qu’il  n’efl:  pas  néceffaire  de 
les  employer  tous  dans  l’analyfe  de  beau¬ 
coup  d’eaux  minérales.  Il  faî loir  aufii  con- 
noître  celles  ou  ils  ne  font  pas  nécefiaires  ; 
&  l’inutilité  de  ces  réadifs  une  fois  démon¬ 
trée  ,  eût  beaucoup  mieux  valu  que  toutes 
ces  alfertions  vagues  qu’on  a  hafardées  fans 
exemple. 

Si  les  différents  acides ,  comme  réadifs, 
font  prefque  inutiles,  il  n’en  eft  pas  de  même 
îorfqu’on  les  emploie  dans  l’analyfe  des  ré- 
fidus  terreux  &  falins ,  obtenus  par  l’évapo¬ 
ration;  ils  y  font,au  contraire, très-elfe  ntieis. 

On  voit  des  analyfeurs  d’eaux  minérales 
qui  difent  qu’on  trouve  dans  certaines  eaux 
différentes  félénites  à  bafe  de  terre  vitri- 
fiable  0  qui  ont  pour  acides  les  différents 
acides  minéraux  ;  mais  on  ne  voit  pas  que 

/•  ~  M 
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ces  efpeces  de  félénites  foient  démontrées 
par  des  expériences  fans  répliqué  ,  ni  qu’on 
ait  donné  des  moyens  de  faire  ces  félénites, 
afin  de  prouver  qui]  eft  poflible  qu’elles 
exigent  dans  certaines  eaux  minérales.  Ce 
ne  font  donc  là  encore  que  des  poffibilités 
&c  de  pures  aliénions. 

#  5°  La  dilfolution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux  ,  efl  encore  un  des  réadifs  qui  peut 
induire  en  erreut  ceux  qui  ne  s’occupent 
pas  habituellement  de  ces  fortes  d’expé¬ 
riences.  Cette  dififolution  plus  ou  moins 
faturée  ,  &  prefque  au  point  de  la  cryftal- 
lifation  ,  mêlée  à  l’eau  diflillée  la  plus  pure, 
Ja  rend  plus  ou  moins  laiteufe  ,  &  fouvent 
d’un  jaune  fale.  Il  fe  fait  un  précipité  allez 
abondant.  C’eft  du  mercure  qui  a  perdu  une 
partie  de  fon  acide  furabondant,  &  qui  ap¬ 
proche  de  la  nature  du  mercure  précipité 
rouge.  Il  faut ,  pour  les  effais  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  une  difiolution  de  mercure  qui  ait 
une  certaine  quantité  d’acide  furabondant. 

6°  Le  feî  de  Saturne  ejft  aufîi  un  réadif 
très-inutile  ,  &un  des  plus  inutiles.  Il  blan¬ 
chit  avec  l’eau  diflillée  la  plus  pure  ;  &  fî 
l’on  veut  qu’il  ne  blanchilfe  pas  ,  il  faut  y 
ajouter  une  furabondance  de  vinaigre  dis¬ 
tille'.  '  b 

70  II  en  eft  de  même  du  fublimé  corro- 
fif.  Je  n’entre  point  dans  les  preuves  de  l’inu¬ 
tilité  &  des  défauts  de  ces  deux  réadifs  , 

A  a  ij 
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ainfi  que  de  plufieurs  autres  :  cette  difcuf- 
lion  me  meneroit  trop  loin. 

8°  La  diffolution  d’argent  eft  regardée 
comme  un  des  réaélifs  les  plus  elfentiels 
pour  l’analyfe  des  eaux  minérales.  Elle  n’ell: 
cependant  pas  fi  exa&e  quelle  n ’induife  aufii 
en  erreur.  Je  pourrois  en  citer  plufieurs 
exemples.  Il  fuffit  d’en  trouver  un  dans  l’eau 
minérale  dont  je  donne  î’analyfe  ,  §.  I  *  nQ 
9.  On  voit  que  cette  eau  minérale,  fuivant 
les  expériences  ,  n°7&n°8,  contient  beau¬ 
coup  de  fels  vitrioliques  ,  ou  autres  feîs  à 
l)afe  terreufe  ,  comme  l’indique  le  précipité 
qui  fe  fait.  Cette  même  eau  minérale  n'efl 
que  légèrement  altérée  par  la  difibîution 
d’argent.  Le  vitriol  d’argent  qui  fe  forme 
par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  des 
fels  de  l’eau  minérale  ,  ell  un  ftl  beaucoup 
plus  foluble  que  celui  formé  par  le  mercu¬ 
re  &  l’acide  vitriolique;  &  ,  dans  ce  cas- ci, 
la  diffolution  de  mercure  ell  un  réaélif 
plus  sûr  que  celle  d’argent.  On  a  regardé 
le  vitriol  d’argent  comme  étant  d’une  moyen¬ 
ne  folubilité  ;  cependant  on  a  reconnu  qu’il 
eft  bien  plus  foluble  que  beaucoup  de 
Chymiftes  ne  l’a  voient  dit.  L’acide  ni¬ 
treux  qui  tient  l’argent  en  diffolution  ,  s’eft 
uni  aux  terres  abforbantes  .  &  a  formé  des 
feîs  à  bafe  terreufe  très-folubles  ;&  le  vi¬ 
triol  d’argent  eft  prefque  tout  relié  en  dif» 
foludon  dans  la  liqueur.  Si  l’on  n’avoit  em* 
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ployé  que  la  diflblution  d’argent ,  on  auroit 
cru  que  ces  eaux  ne  font  pas  chargées  de 
matières  falines:  cependant  l’anaîyfe  prouve 
îe  contraire. 

C’eft  par  la  difïolution  d’argent  que  l’on 
peut  bien  déterminer  la  quantité  d’acide  du 
fel  qui  fe  trouve  dans  ces  eaux  ,  mais  nom 
pas  dans  quel  état  de  fel  neutre  y  eil  cet 
acide. 


RECLAMATION 

De  M.  JE  AN  ROY  ,  Docteur-Règent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  aggrégé 
au  College  de  Nancy  ,  contre  une  imputa¬ 
tion  que  M.  Gu  IL  BERT  DE  PREVAL 
lui  a  faite  dans  une  Requête  imprimée . 

Uniquement  jaloux  8c  toujours  occupé 
de  mériter  ,  par  mes  fentiments  8c  par  ma 
conduite  ,  l’eflime  de  la  Faculté  8c  de  tous 
les  gens  de  bien  ,  je  n’ai  vu  qu’avec  toute 
l’indignation  de  l’honneur  injustement  8c 
vivement  outragé  ,  l’imputation  que  M* 
Guilbert  de  Preval  m’a  faite  dans  fa  der¬ 
nière  Requête  imprimée. 

Les  injures  ne  doivent ,  je  le  fais  ,  ins¬ 
pirer  que  du  mépris  ;  mais  ce  dédain  ne  dif« 
penfe  pas  de  repouffer  le  menfonge  8c  Ja 
calomnie.  On  doit  la  vérité ,  non  pas  à  ceux 
qui  la  choquent  ouvertement,  mais  à.  ceux 

que  leurs  impollures  pourroient  féduire*. 

^  *  •  •  • 
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C’eft  ce  qui  me  détermine  à  m’emprefTer 
de  rendre  compte  à  la  Faculté  &  au  public 
des  faits  fur  lefqueîs  porte  l’inculpation  dont 
me  charge  M.  Guilbert  de  Préval. 

Le  25  Janvier  1773  ,  M.  le  Lieutenant- 
Général  de  Police  me  fit  l’honneur  de  m’é¬ 
crire  ,  qu’il  avoit  des  jaifons  particulières 
pour  défirer  d’être  inftruit  de  l’état  de  quatre 
malades  ,  attaqués  du  mal  vénérien  ,  qui 
étoient  chez  la  dame  Canton  garde-mala¬ 
de,  maifon  de  M.  Dubertrand,  Chirurgien, 
rue  du  Temple;  que  je  lui  ferois  pîaifir  fi  je 
pouvois  les  voir  ,  les  interroger  fur  la  façon 
dont  on  avoit  fuivi  le  traitement  de  leurma* 
ladie  ,  &  lui  mander  enfuite  ce  que  je  conf- 
taterois  de  leur  état ,  &  ce  que  j’aurais  appris 
fur  les  autres  objets  de  fa  Lettre  :  il  me  dé¬ 
nia  n  doit  auffi  de  prier  de  fa  part  M.  Mittié 
de  m’accompagner. 

Ce  ne  fut  qu’en  conféquence  de  la  lettre 
de  ce  Magiftrat  que  je  vis,  pour  la  première 
fois ,  ces  malades ,  traités  fuivant  le  remede 
dont  le  nommé  Henriet  a  depuis  obtenu  le 
privilège. 

Ces  malades  avoient  été  traités  fous  l’inf- 
peéHon  de  MM.  Mafia  ,  Raulin  &  Duber- 
trand  :  celui-ci ,  à  ce  qu’on  m’a  dit ,  avoit 
feul  adminifiré  le  remede. 

Les  malades  avoient  éprouvé  des  acci¬ 
dents  graves  :  j’examinai  avec  M.  Mittié 
leur  état  5  je  le  comparai  avec  le  détail  de 
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leurs  fymptômes  lorfqu’ils  avoient  com¬ 
mencé  le  remede.  Le  rapport  que  nous 
fîmes  &  lignâmes  ne  lui  étoit  nullement 
avantageux. 

Au  mois  de  Février  fuivant ,  M.  de  Sar- 
tine  me  demanda  encore  de  fuivre  le  traite— 
tement  de  deux  autres  malades  par  la  même 
méthode.  Ils  furent  préparés  à  l’ordinaire  ; 
on  leur  fit  même  prendre  quelques  bains  ; 
on  leur  adminiltra  le  remede  fous  la  déno¬ 
mination  alors  d'eau  de  fécurité  ;  &  l’on  me 
dit  que  l’on  fuivoit  le  traitement  mis  en 
ufage  chez  la  dame  Canton.  J’écrivois  fur 
ufi  plumitif  Jes  jours  de  mes  vifites ,  &  les 
changements  qui  arrivoient  aux  malades. 

Le  plus  périt  des  deux  me  parut  guéri  au 
commencement  de  Mai  :  depuis  un  mois  au 
moins  tous  les  fymptômes  vénériens  étoient 
entièrement  difiipés  ;  &  j’avois  exigé  qu’il 
fe  repréfentât  deux  fois  par  femaine  pendant 
cet  intervalle. 

Dans  le  même -temps  il  ne  reftoit  au 
plus  grand  ,  de  tous  fes  fymptômes  véné¬ 
riens  ,  qu’un  engorgement  à  une  glande  au 
cou  ;  il  étoit  même  douteux  que  ce  fût  un 
engorgement  vénérien:  on  le  regarda  com¬ 
me  guéri. 

La  dépenfe  de  ces  deux  malades  ,  chez 
une  garde,  étoit  dure  à  foutenir;  cette  con- 
fidération  m’engagea  à  clorre  le  rapport  vers 
le  10  ou  environ  ,  en  y  inférant  la  condi- 
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îion  expreffe  que  le  malade  fe  rendroit  chez 
moi  une  fois  par  femaine  pendant  trois  mois. 
Je  ne  l’ai  pourtant  vu  depuis  qu’une  fois 
feulement  ,  &  par  hafard  ,  dans  une  rue , 
où  il  me  dit  qu’il  étoic  parfaitement  guéri. 

Mon  rapport  n’annonçoit  point  de  cures 
merveilleufes ,  &  ne  concernoit  que  ces 
deux  malades. 

Je  ne  connoiffois  point  le  fieur  Henriet 
pour  l’auteur  du  remede  :  quand  je  le  vis 
pour  la  première  fois  chez  la  dame  Canton  , 
je  le  crus  envoyé  par  la  Police  ;  quand  il 
reparut  chez  la  féconde  garde*malade  ,  je 
le  pris  pour  un  curieux. 

Tel  eft  le  détail  de  ce  qui  s’efl  pafTé  à 
ce  fujet  ;  &  c’efl  ainfî  que  j’en  rendis  compte 
à  M.  de  Lépine  ,  lorfqo’il  me  parla  ,  ou 
plutôt  m’écrivit  au  fujet  des  Lettres-Paten¬ 
tes  que  le  fieur  Henriet  avoit  obtenues,  di- 
foit-on  ,  fur  mon  certificat ,  pour  la  diftri- 
bution  de  ce  remede.  > 

Je  n’ai  point  vu  ces  Lettres-Patentes  , 
j’ignore  ce  que  l  intrigue  a  pu  y  faire  infé¬ 
rer  :  ce  qu’il  y  a  d’inconteflable  >  c’efl:  que 
je  n’ai  été  chargé  que  d’examiner  ,  non  le 
remede  mais  les  effets  du  remede  ,  non 
pour  prévenir  le  mal  vénérien  ,  mais  pour 
guérir  ceux  qui  en  étoient  infedés  ;  que  je 
n’ai  parlé  dans  rues  rapports  que  des  deui 
cures  que  j’ai  vues  &  fuivies. 

Voilà  les  faits  exadement. 
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Les  Lettres-Patentes  qu’a  obtenues  îe 
fleur  Henriet  ,  quelles  qu’elles  foient ,  ne 
font  donc  point  mon  ouvrage  ,  comme  l’a¬ 
vance  M.  Guilbert  ,  qui  ne  pouvoit  igno¬ 
rer  ces  faits ,  ou  qui  devoir  &  pouvoit  fi 
facilement  s’en  éclaircir  avant  de  hafarder 
fon  imputation. 

Il  n’y  a  donc  ni  méchanceté  de  ma  part 
dans  l’avis  que  j’aurois  pu  porter  dans  les 
afTemblées  de  la  Faculté  contre  le  préfer- 
vatif  prétendu  de  M.  Guilbert  ,  &  fur-tout 
fur  la  maniéré  indécente  dont  on  prétend 
qu’il  a  voulu  en  conftater  la  certitude. 

Il  y  a  moins  encore  de  jaloufïe.  Les  plus 
grands  fuccès  en  un  pareil  genre  n’exci¬ 
teront  jamais  ce  fentiment  dans  une  amc 
tant  foit  peu  amie  de  l’honnêteté  &  des 
mœurs. 


LETTRE 


De  M.  C  O  ST  JS  ,  Médecin  de  l'Hôpital  mili¬ 
taire  y  à  M.  G  A  RD  AN  E  ,  CenJ'eur  royal > 
Médecin  de  Paris  ,  &  Auteur  de  la  Galette 
de  fanté . 

C’eft  parle  plus  grand  hafard  du  monde  * 
Moniteur,  que  j’apprends,  au  milieu  d’ Avril 
377 6  ,  que  vous  m’avez  attribué  ,  dans  le 
n°  43  de  votre  Gazette  de  l’année  derniere., 
des  fentimens  bien  oppofés  à  ceux  dont  je 
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ais  profeffion.  Vous  attendez  ,  dites- vous  , 
ma  Réponfe  à  la  merveilîeufe  diatribe  de 
M.  Paulet  *  pour  juger  fi  je  fuis  pleinement 
dans  mon  tort ,  comme  on  le  croiroit  par  fa 
Critique .  Voilà  un  afte  de  modération  6c 
d’impartialité  *  qui  vous  fait  honneur.  Mais 
la  feule  réflexion  que  vous  vous  êtes  per - 
mife  d'avance  n’y  en  ajoutera  pas.  Vous  me 
taxez  publiquement  de  m’être  déclaré  plu- 
fleurs  fois  contre  le  Précis  de  Médecine  de 
M.  Lient aud.  C’efl  votre  imputation  ?  Mon- 
fleur  ,  qui  eft  deftinée  à  produire  l’effet  que 
vous  auriez  raifon  d’attribuer  à  ma  préten¬ 
due  indécence.  C’eft  elle  ,  pour  me  fervir 
de  vos  expreffions  ,  qui  blejfe  à  la  fois  le 
refpecl  dû  à  ce  vénérable  Archiatre  *  &  celui 
qu3  on  doit  plus  à  la  vérité . 

Si  je  m’étois  oublié  à  ce  point ,  je  ne  mé- 
riterois  pas  de  réponfe.  M.  Lieutaud  eftau- 
deffus  de  mes  éloges  6c  de  mes  critiques.  Je 
n’ai  jamais  cependant  été  affez  aveugle  pour 
méconnoître  la  fupériorité  avec  laquelle  ce 
Médecin  digne  de  fa  célébrité  6c  de  fa  fortu¬ 
ne  ,s’efl  montré  dans  les  différentes  parties 
de  l’art  de  guérir.  Long-temps  avant  fon 
élévation  ,  j’ai  rendu  à  fes  excellents  écrits* 
dans  una&e  public  6c  folemnel  ,  le  tribut 
d’eftime  6c  de  reconnoiffance  que  je  leur 
devois.  Depuis  qu’il  eft  parvenu  au  faîte 
des  dignités  de  notre  état  ,  je  me  fuis  abf- 
tenu  de  groffir  la  foule  des  flatteurs  mal- 
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adroits.  C’efl  dans  le  temps  même  de  fon 
exaltation  que  j’ai  écrit  dans  mon  Mead, 
que  ,  quoique  M.  Lieutaud  prétende  qu’au¬ 
cun  Auteur  n*a  parlé  du  ma!  de  hanche 
avant  le  Doéleur  de  Haën  ,  cependant  le 
pafTage  de  Méad  prouve  qu’il  avoit  devan¬ 
cé  le  ProfefTeur  de  Vienne,  (  Vindobonœ .) 
Dans  un  autre  endroit  je  cite,  comme  une 
autorité  grave, le  fentiment  de  M.  Lieutaud; 
&  dans  aucun  autre  lieu  il  n’eft  fait  men¬ 
tion  de  lui . Ët  voilà  ,  Monfieur ,  ce  que 

vous  appeliez  s’être  déclaré  plùfeurs  fois 
contre  le  Précis  de  Médecine  de  M.  Lieutaud  ? 
Non  ,  Monfieur,  j’ai  toujours  fait  des- (E li¬ 
vres  de  M.  Lieutaud  le  plus  grand  cas  &  le 
plus  grand  ufage.  Croyez  que  cette  affertion 
fimple  &  vraie  lui  plairoil  davantage  qu’un 
panégyrique  ,  plus  fâcheux  que  flatteur, 
quand  il  eh  affeélé  &  hors  de  propos. 

V  ous  promettez  de  juger  entre  M.  Paulet 
&  moi  ....  Ce  fera  fans  partialité....  vous  en 
avez  donné  votre  parole.  Eh  bien  !  Mon¬ 
fieur  ,  il  faut  vous  apprendre  que  M.  Roux 
n’a  pas  voulu  inférer  dans  fon  Journal  d’Oc- 
tobre  dernier  ma  première  Lettre  en  Répon- 
fe.  Il  prétendit  qu’il  n’en  falloit  pas  faire. 
Cependant  les  trois  autres  exifioient  déjà 
quand  je  reçus  la  nouvelle  de  fon  refus.  Le 
R  oi ,  fur  ces  entrefaites  ,  daigna  m’accorder 
l’hôpital  militaire  de  Calais.  Les  embarras 
qui  accompagnent  le  déplacement  de  toute 
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une  famille  ,  dans  une  faifon  rigoureufe  fl>< 
étoient  bien  faits  pour  laiffer  perdre  de  vue 
une  querelle  femblable.Un  mois  après  mon 
arrivée  à  Calais  ,  on  y  envoya  de  votre 
boutique  de  Ruault  un  ballot  de  cette  cri¬ 
tique.  Deux  exemplaires  feulement  font 
fortis  de  chez  le  Libraire  Gilles  Né, & per» 
fonne  ne  fe  vante  ici  d’en  avoir  achevé  la 
ieélure.  Il  en  avoit  déjà  été  de  même  à  Nan¬ 
cy  :  de  forte  que  je  pourrois  garder  le  iilen- 
ce  ,  fans  que  Pamour-propre  en  fouffrît; 
mais  un  Médecin  de  mes  amis ,  né  dans  un 
pays  où  la  tête  eff  plus  chaude,  vint  me  voir 
Fautre  jour,  avant  de  paffer  en  Angleterre» 
31  y  a  emporté  mes  quatre  manufcrits ,  dont 
je  ne  fus  pas  le  maître  ;  ...»  &  au  moment 
que  je  vous  préviens  ,  il  me  mande  qu’ils 
font  fous  preffe  à  Cantorbery.  Si  je  peux  en 
avoir ,  j’aurai  grand  foin,  Moniteur,  de 
vous  en  préfenter  un  exemplaire  ;  mais  à 
condition  que  vous  avouerez  qu’il  y  a  quel¬ 
que  différence  entre  nepas  ad  mirer  l'HiJioire 
de  la  petite-vérole  de  M.  Paulet ,  &  fe  dé¬ 
clarer  contre  le  Précis  de  Médecine  de  Mo 
Lient  and*. 
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Observ. 

METEOROLOGIQUES 

ETAT  DU  CIEL. 

Jours  I 

du  m.  1 

La  lYIatinée.  j 

L’ après -Alidi.  f 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O-N-O.  nuag. 

S.  nuages. 

Couvert. 

a 

N-E.nua.cou. 

N  E.  couvert. 

Beau, 

3 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

4 

N-0.  nuages- 

N-O.  couv.  v. 

Couvert. 

$ 

N.  nuag.  vent. 

N.  nuages. 

Nuages. 

6 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

7 

N.  pluie. 

0. couv.  vent. 

Couvert. 

8 

O.  couv.  pl. 

O-S-O.  c.  pl. 

Nuages. 

9 

f 

N-O.  nuages. 

N-O.  givre  , 
pluie,  nuag. 

Nuages. 

10 

N. nuag. vent. 

N.nuag.grand 

vent. 

Beau. 

il 

N.  nuages.’ 

N-E.  nuages. 

Beau. 

la 

N-N-E.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

13 

O.  couvert. 

O.  couvert. 

Couvert. 

14 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

15 

S.  nuages. 

S.  nuag.  pluie. 

Beau. 

16 

S.  nuages. 

S.  nua. petite 
pluie. 

Nuages. 

17 

S.  pet.  pluie , 
couvert. 

S.  couv.  pluie. 

Pluie. 

18 

S.  pl.  couvert. 

S.  pluie,  tonn. 

Beau, 

19 

N-0.  pluie. 

N.  nuages. 

Nuages. 

ao 

|N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

ai 

N.  beau,  nua. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

aa 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

2-3 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

a4 

N-E.  beau. 

N-E.  beau,  n. 

Nuages. 

N-N-O.  beau. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

1 

N-N-E.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

Ja7 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

N.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

1*9 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

IB© 

N.n.jpl.grêle, 

N,  grêle,  pl. 

Beau, 

Faites  a  P  a  r  i  s.  $67 
-La plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  17  J  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  de  2  |  degrés  au-deffus  du  même 
Terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
34  {  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de 28  pouces  5  |  lignes,  &  foia 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  8  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  £  lignes. 
Le  vent  afouffléi3  fois  du  N. 

7  fois  du  N-N-E. 

4  fois  du  N-E. 

5  fois  du  S. 

I  fois  de  l’O-S-O. 

4  fois  de  l’O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

4  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N-N-O, 
lia  fait  17  jours  beau. 

24  jours  des  nuages, 
ïo  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie. 

1  jour  du  givre. 

I  jour  de  la  grêle. 

I  jour  de  tonnerre. 

4  jours  du  vent. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

d' Avril  1776. 

On  a  continué  a  obferver  pendant  ce  mois-ci, 
les  mêmes  rhumatifmes  vagues  qui  avoient  com¬ 
mencé  à  régner  dès  le  mois  précédent;  on  a  en¬ 
core  vu  differentes  afîe&ions  de  poitrine,  foit  in¬ 
flammatoires  ,  foit  bilieufes.  Il  a  régné  en  outre 
des  fievres  d’accès ,  dont  la  plupart  fuivent  le  type 


Maladies  rê&n.  a  Parts. 
des  derces  ;  &  fur  la  fin  du  mois ,  on  a  commencé 
à'  voir  quelques  rougeoles  &  quelques  petites-' 
véroles,  les.  unes  &  les  autres  d’un  allez  bon  ca- 
ra&ere». 


Observ.  météorologiques  faites  à  Lille  au  mois 
d* Avril  *776",  par  M.  Boucher 9  Médecin  0 

11  y  a  eu  des  variations  dans  la  température 
de  l’air  pendant  la  première  moitié  de  ce  mois» 
La  liqueur  du  thermomètre  s’eft  approchée  plu- 
fieurs  nuits  du  terme  delà  congélation  ;  mais  l’air 
a  été  doux  le  relie  du  mois  :  la-liqueur  du  ther¬ 
momètre  a  monté  le  25  au  terme  de  1 5  degrés. 

Le  temps  a  varié  aulfi  -,  quant  au  fec  &  à  Phu- 
mide  ;  il  y  a  eu  quelques  jours  de  pluie  du  1er 
au  19  ;  mais  il  n’en  eft  plus  tombé  le  relie  du 
mois*  Le  vent ,  qui  avoir  été  conflamment  nord 
du  1er  au  15  ,  a  enfuite  varié.  Le  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  plus  fouvent  obfervé  au-delîus 
du  terme  de  28  pouces ,  qu’au-deffous  dece  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  1$  degrés  au  -deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha^ 
leur  a  été  de  2  degrés  La  différence  entre  ces 
deux  termes  elt  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ?  a  été  de  28  pouces  3  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffèment  a  été  de  27  pouces  7 .  lignes» 
Jba  différence  entre  ces  deux  termes  elt  de  8  lignes» 
Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  versI’EfL.  _ 

3  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  PEIL 

1  fois  du  Sud. 

fois  du  Sud  vers  l’OuefL 
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I  fois  de  POueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

Il  y  a  eu  16  jours  de  cems  couvert  ou  nuageux» 
IO  jours  de  pluie. 

1  jours  de  neige. 

1  jours  de  la  grêle. 

Les  hygr.  ont  marque'  de  l’humidité  tout  le  mois» 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  d' Avril  tq  y  6, 

La  petite-vérole  a  gagné  tous  les  quartiers  delà 
ville.  Beaucoup  d’enfants  de  PHôpitafgénéral  en. 
ont  été  atteints  ;  mais  plus  de  filles  que  de  gar¬ 
çons.  Quelques  adultes  ont  auffi  été  travaillés 
de  cette  maladie  ,  mais  la  plupart  fans  danger. 

Le  printemps  a  ramené  les  fievres  intermitten¬ 
tes.  Voici  un  remede  vraiment  efficace  contre  ces 
fievres.  Prenez  du  fel  d’abfynthe  &  du  ftl  ammo¬ 
niac  dépuré,  de  chacun  demi-gros  ;  tartre  ftibié, 
dix-huit  grains.  Broyez  le  tout  enfemble ,  quelque 
temps,  dans  un  mortier  de  verre  :  ajoutez  enfuite 
une  once  de  bon  quinquina  réduit  en  fine  poudre  9 
&  faites-en  un  opiat  avec  f.  q.  de  fyrop  d’abfynthe0 

On  donne  le  total  de  cette  dofe  en  huit  prifes 
dans  l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre,  dans  la  fievre 
tierce  &  dans  la  fievre  quarte.  Si  l’accès  qui  doit 
fuivre  revient  réellement ,  on  emploie  encore  la 
totalité  de  eette  dofe  dans  l’intervalle  de  temps 
qui  doit  s^écouler  d’un  accès  à  l’autre.  Si  la  fievre 
étoit  double-tierce,  comme  il  feroit  difficile  alors 
de  placer  la  totalité  de  cette  dofe  dans  l’intervalle 
d’un  accès  à  un  autre  ,  on  n’en  donne  que  la  moi¬ 
tié  en  quatre  prifes ,  &  l’autre  moitié  eft  employée 
dans  l’intervalle  des  deux  accès  qui  doivent  fui¬ 
vre.  Si  dans  l’un  &  l’autre  cas  la  fievre  cede  au 
remede,  on  n’en  donne  plus  que  la  moitié  dans 
Pefpace  de  temps  mentionné,  &  enfuite  un  quart» 
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